Google 



This is a digital copy of a book that was preserved for generations on Hbrary shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we liave taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogXt "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ccci est unc copic numdrique d'un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d'unc bibliothi^uc avant d'fitrc numdrisd avcc 

pr&aution par Google dans le cadre d'un projet visant ii permettre aux intemautes de d&ouvrir I'ensemble du patrimoine littdraire mondial en 

ligne. 

Ce livre dtant relativement ancien, il n'est plus protdgd par la loi sur les droits d'auteur et appartient ii present au domaine public. L' expression 

"appartenir au domaine public" signifle que le livre en question n'a jamais €l€ soumis aux droits d'auteur ou que ses droits Idgaux sont arrivds & 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombc dans le domaine public peuvent varier d'un pays ii I'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le pass6. lis sont les t^moins de la richcssc dc notrc histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine ct sont 

trop souvent difRcilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte prdsentes dans le volume original sont reprises dans ce flchier, comme un souvenir 

du long chcmin parcouru par I'ouvrage depuis la maison d'Mition en passant par la bibliothi^uc pour finalcmcnt se retrouver entre vos mains. 

Consignes d 'utilisation 

Google est fler de travaillcr en partcnariat avcc dcs bibliotht^ucs ii la numdrisaiion dcs ouvragcs apparicnani au domaine public ci dc les rcndrc 
ainsi accessibles h tous. Ces livres sont en effet la ptopri€t€ de tons et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
D s'agit toutefois d'un projet coflteux. Par cons6^uent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources in^puisables, nous avons pris les 
dispositions n&essaires afin de prdvenir les dventuels abus auxqucls pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes tecliniques relatives aux rcqufitcs automatisdcs. 
Nous vous demandons dgalement de: 

+ Ne pas utiliser lesfichiers & des fins commerciales Nous avons congu le programme Google Reclierclie de Livres ^ I'usage des particulicrs. 
Nous vous demandons done d'utiliser uniquement ces flcliiers ^ des fins personnelles. lis ne sauraient en effet Stre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proc^der & des requites automatisees N'cnvoycz aucune requite automatisfe quelle qu'elle soit au syst^me Google. Si vous cffcctuez 
des reclierclies concemant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractferes ou tout autre domaine ndcessitant dc disposer 
d'importantes quantitds de texte, n'lidsitez pas ^ nous contacter Nous encourageons pour la realisation dc cc type dc travaux I'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serious lieureux de vous Stre utile. 

+ Ne pas supprimerV attribution Le flligrane Google contenu dans cliaque flcliier est indispensable pour informer les intemautes de notrc projet 
et leur permettre d'accMer h davantage de documents par Tinterm^diaire du Programme Google Rccherclie de Livres. Ne le supprimcz en 
aucun cas. 

+ Rester dans la Ugaliti Quelle que soit I'utilisation que vous comptez faire des flcliiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilitd dc 
veiller h respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public amdricain, n'en dMuisez pas pour autant qu'il en va de m£me dans 
les autres pays. La dur& legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays ^ I'autre. Nous ne sommes done pas en mesure de rdpertorier 
les ouvrages dont I'utilisation est autorisfe et ceux dont elle ne Test pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afflcher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifle que celui-ci pent Stre utilise de quelque fa§on que ce soit dans le monde entier. La condamnation h laquelle vous 
vous cxposcricz en cas dc violation dcs droits d'auteur peut £tre s6vtre. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et Facets ^ un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le fran9ais, Google souhaite 
contribuer h promouvoir la diversity culturelle gr§ce ^ Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres pcrmet 
aux intemautes de d&ouvrir le patrimoine littdraire mondial, tout en aidant les auteurs et les dditeurs ^ dlargir Icur public. Vous pouvez effectuer 
dcs rccherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage ^ radresse fhttp: //books .google. com| 



L_ 



^YS S 






E"BS 



Imprimerie dc Ve Dondey-Dupre, rueSt-Louis, 46 (Mar&i»l 



hl^ 



T/l"' HISTOIRE- 



DE LA GUERRE 



DE TRENTE ANS 

cTohaYNT^ eVrrisioph Tr;e(?lr\c In vori 

PAR ^ scngiiXER 



TRADUITE PAR MADAME LA BARO.NNE DE CARLOWITZ 

TJUDL'CTKl'R IlK LA MBSSIAOB l>B KLOPSTOCK 



-o^^l^-o- 



PARIS 

CHARPENTIER, LlBRAlRE-fiDlTEUR 

29, RUB DR SEMNe 
18 VI 



|l^« NEW Yonwl 

^4042 



,*•• 



\ 



HISTOIRE 



DE LA 



GUERRE DE TRENTE ANS. 



UVRE PREMIER. 

Depnis le commencement des guerres de religion en 
Allemagne jnsqu*^ la paix de Munster, il ne s'est rien pass6 
de grand ni de rcmarquable dans le monde politique qui 
n'ait ete pr^par^ par ces guerres. Tousles 6v6nementsim- 
portants de cette ^poque tiennent h la reformation de Lu- 
ther; s'ils n'en d^coulent pas toujours directement, ils 
ont du moins 6t6 pr6par6s par elle, et les plus grands 
comme les plus petits 6tats en ont plus ou moins ressenti 
Tinfluence. 

C'est contre la reformation que FEspagne dirigea toutes 
ses forces politiques; c*est^ cause de la reformation qu'e- 
data en France nne guerre civile qui, pendant quatre 
r^gnes orageux, ebranla les fondements de ce royaume, 
attira Fetranger dans son sein , et le convertit en une vaste 
scene de ravages et de destruction ; c'est dans la reforma- 
tion que les Flamands puiserent Thorreur du joug espagnol 
et le courage et la force de le briser; c'est par la reforma- 
tion que Philippe II justifia a ses propres yeux la haine im- 
placable qu'il avait vouee ^ la reine d'Angleterre, parce 
qu'elle s'etait mise h la tete d'un parti relip;icux qu'il vou- 
lait aneantir, et parce qu'elle protegeait ouverlement les 
sujets protestants de I'Espagne. 

Les divisions de I'^glise entrainteent I'AlIemagne h des 
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divisions politiques qui, apres un demi-si^cle de d^sordres 
et de combats , devinrent la base d'une digue formidable 
contre toute esp^ce d'oppression et d'injustice. Domin^s 
par le besoin d'augmenter leurs forces, les princes protes- 
tants recherch^rent Falliance de la Su^de et du Danemaii^ ; 
et ces deux etats, voyant enfin que le grand mouvement 
europ6en pourrait leur dtre favorable , se d^cid^ent pour 
la premiere fois k y prendre part. G'est ainsi que des 
royaumes qui jusque-lk n'avaient eu entre eux aucune 
relation , se sentirent rapproch^s par des sympathies poli- 
tiques. La reformation ne changea done pas seulement 
les rapports des citoyens entre eux , et ceux des souverains 
envers leurs sujets, mais eUe pla^a encore tons les §tats de 
FEurope dans de nouveUes positions respectives. La bizar- 
rerie de la marche des dvenements fit que le rapproche- 
ment de ces ^tats devint la consequence des divisions de 
rjfeglise. 

Les premiers effets des nouvelies sympathies politiques 
iurent terribles; ils s'annonc^rent par une guerre qui, 
du fond de la Boheme jusqu'k Tembouchure de TEscaut , 
des rives du Pd jusque sur les cotes de la mer Baltique, 
d^peupla des contr^es enti^res; par une guerre qui fit dis- 
paraitre les moissons sous les pieds des chevaux et sous les 
roues des canons , et convertit les villes et les villages en 
monceaux de cendres ; enfm par une guerre de trente ans, 
qui fit p^rir des miUiers de combattants, ramenales moeurs 
sauvages et barbares du passe, et arreta pendant pres d*un 
demi-si^cle la marche de la civilisation douce et bienfaisante 
dont quelques ^tincelles commencaient d6ja k ^clairer TAl- 
lemagne. L'Europe cependant sortit victorieuse et librede 
cette guerre terrible oil elle parut pour la premiere fois 
sous Faspect imposant d'une grande association politique. 
La participation de chaque etat en particulier a la destin^e 
de tons, r6sultat naturel d'une pareiUe guerre, aurait suffi 
pour faire oublier les maux qu'ellc avait causes d*iabord, lors 
meme que Fintelligence et Factivit<^ des peuples ne les au- 
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raient pas promptement r^pards. Bientot il ne resta plus 
de cette longue lutte que le bien dont elle avait developpe 
et muri le germe ; .et les sympathies politiques que les se- 
cousses parties du fond de la Boh^me communiqu^rent au 
reste de FEurope, devinrent les garants de la dur^e de la 
paix de Westphalie. 

Le feu de la destruction s'alluma au sein de la Bo- 
h^me, et traversa la Moravie et TAutriche pour aller in- 
cendier Fint^rieur de FAllemagne et les frontieres de la 
France; puisse le flambeau de la civilisation qui depuis 
longtemps brille dans ces demiers ^tats suivre la meme 
route en sens inverse, et porter ses douces clart^s dans les 
contr^es d'ou partit le brandon de la discorde ! 

La religion seule a pu rendre tons ces grands ev6ne- 
ments possibles , mais ce ne fut pas pour eUe qu'ils s'ac- 
complirent. Si les int^rets priv6s et les inter^ts publics 
n'^taient pas venus se joindre aux siens , jamais la voix des 
prtoes et des peuples n'aurait trouv6 des princes si em- 
presses k lui ob6ir; jamais les croyances nouveDes n'au- 
raient arm6 tant de zel^s, tant de vaillants d^fenseurs. Les 
abus qui s'etaient gliss6s dans Figlise romaine et les exi- 
gences entries de ses ministres avaient indign6 les es- 
prits ^claires, qui entrevoyant la possibility d'une r^forme 
la d^siraient ardemment; et Famour de Find6pendance et 
Fattrait du riche butin que promettait la destruction des 
monasteres et des abbayes, augmentaient aux yeux de 
beauconp de princes le m^rite des doctrines de Luther; 
inais pour les decider k defendre ouvertement ces doc- 
trines il fallait que des raisons d'etat leur en fissent un 
devoir. Cefut parce que Charles-Quint, dansFenivrement 
de sa fortune rapide, attenta k la hbert^ politique de FAl- 
lemagne , qu'une aUiance protestante se forma en faveur 
de la liberty religieuse; ce fut Fesprit de domination des 
Guise qui pla^a les Cond6 et les Coligny k la t^te des 
calvinistes francais; et Rome perdit les Pays-Bas par les 
contributions exorbitantes qu*elle imposa k ces riches pro- 
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viiices. Lcs souveraius s*armaient poor defendi*c oa agran- 
dir leurs ^tats ; le fanatisme religieux leur recrutait des 
armies et leur livrait les richesses publiques; tandis que 
les soldats , quand le seul espoir du butin ne les absorbait 
pas, prodiguaient leur sang pour Tinter^t des monarques, 
tout en croyant defendre une v^rite sacree. Par bonheur 
pour les peuples, cette fois du moins, la cause des princes 
6tait aussi la leur; mais cette conformit6 d*int6r€ts favo- 
risalt ^galement les princes, car, h cette ^poque, aucun 
d*eux ne r^gnait assez despotiquement pour pouvoir r6a- 
User ses projets politiques sans le consentement dc ses su- 
jets, et ce consentement 6tait toujours difficile k obtenir. 
Les raisons d'etat ne sauraient ^mouvoir les masses, parce 
qu*elles ne peuvent les comprendre ; il est done du devoir 
de tout bon diplomate de rattacher Ik ces raisons quelque 
inter^t populaire; et si cet int^r^t n*existe pas il doit sa- 
voir le faire naitre. La plupart des souveraius qui s'^taient 
declares en faveur de la reformation se trouvaient en ce 
cas: menaces dans leur existence politique par la puissance 
toujours croissante de la maison d'Autriche, ils chercherent 
k exciter la haine de leurs sujets contre cette maison en la 
leur montrant comme Fappui le plusredoutable du catho- 
licisme. 

On pourrait se demander pourquoi tons les monarques 
de TEurope n'ont pas 6t6 6galement sensibles aux avantages 
que leur offrait la suppression d*une juridiction ^trangere 
dans leurs etats, et cclle de la suprdmatie du pouvoir spi- 
rituel sur le temporel? pourquoi ils n'ont pas tons saisi 
avec empressement Tespoir de s'approprier les domaines 
des 6tats ecclesiastiques et de retenir k leur profit les sommes 
que rj^glise faisait passer dans les caisses du saint-siege? 
Au premier abord du moins , il parait surprenant surtout 
que les princes de la maison d*Autriche se soient constam- 
mentmontr^ssourds aux instances de la plupart de leurs 
peuples, et qu'ils aient refuse de s*enrichir et de s'agrandir aux 
d^pens d'un clerge sans defense ; car il serait aussi peu vrai- 
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semblable d'attribuer leur condnite h la conyiction de Tin- 
faiflibilite de TJ^glise romaine, que de pr^tendre que la 
resistance des souverains protestants ^tait le r^sultat de leur 
foi k Texcelleace des doctrines de Luther. Mais en r^fl^- 
chissant sur la situation de FEurope, on comprend sans 
peine que les princes autrichiens se sent fails les champions 
du pape, parce qu'ils devaient kur puissance k TEspagne 
et k ritalie, deux pays aveugldment d^voues an saint-si^ge. 
Depuis les temps les plus recules TEspagne avait donn6 
des preuves de ce devouement; la plus legere tendance de 
son souTerain vers le protestantisme lui aurait coiite Faf- 
fection de ses sujets et peut-^tre m^me la couronne : un 
roi d*£spagne devait rester cathoUque zel6 oii descendre du 
trdne. Lltalie demandait plus de managements encore , 
car elle ne supportait qu'ci regret le joug autrichien ; et les 
occasions de s*en afi&'anchir ne lui manquaient pas , puisque 
la France, qui la convoitait presque ouvertement, ^tait 
toujours prete k la seconder dans ses mouvements r^vo- 
lutionnaires. 

Les considerations g§n6rales qui r^laient d*avance la 
conduite de tons les rois d'Espagne ^taient plus puissantes 
encore pour Charles-Quint. Le premier soup^on d'h^r^sie 
qu*il s*^tait attii*6 lui avait coiite ses possessions d'ltalie , 
et s'il avait continue k exciter la defiance des catholiques, 
les projets ambitieux qu*il poursuivait avec tant d'ardeur 
eussent infaiUiblement ^chou6. Au reste , lorsqu*il choisit 
enfin entre les deux partis, le protestantisme n*avait encore 
rien fait pour m^riter son estime; et il 6tait permis d'es- 
p6rer que par des concessions mutuelles on 6viterait la 
separation definitive de Fl^glise. L'^ducation monacale de 
Philippe II, jointe k un caract^re sombre et despotique, 
Tavaient rendu Fennemi naturel de toute r^forme reli- 
gieuse ; et le hasard qui fit que ses plus dangereux ad- 
versaires politiques f ussent en meme temps les ennemis du 
catholicisme, augmenta sa haine contre la reformation , 
dont les progrte devenaient toujours plus mena^nts pour 

1. 
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lui, car il sentait combien il serait difficile de i*emp§cher« 
de p6n6trer dans scs possessions des confins de TAlle- 
magne. La force des choses fit done de ce prince le plus 
ferme soutien de F^glise catholique et le chef de la ligue 
papiste. La marclie suivie sous les rogues si longs et si fe- 
conds en grands ^v^nements de Charles-Quint et de Phi- 
lippe II , deTait n^cessairement devenir une loi pour les 
r^gnes suivants;.aussi vit-dn Tattachement de FEspagne 
pour rilglise romaine s'accroitre avec les divisions qui d^ 
chiraient le sein de cette !^glise. 

Sous beaucoup de rapports la branche allemande de la 
maison d* Autriche paraissait plus libre ; mais en examinant 
de pres sa position politique, on est forc6 de reconnadtre que 
des considerations puissantes enchainaient ^galement sa to- 
lont^. Un apostat de T^glise romaine n'aurait pu conserver 
la couronne du saint empire romain , et jamais personne 
n*aurait os6 placer cette couronne , mSme de la pens^e , 
sur une t^te protestante. La dignity imp6riale devait done 
n^cessairement lier au saint-siege tons les successeurs de 
Ferdinand P', qui, lui-mtoe, lui 6tait attache par des mo- 
tifs consciencieux et pulsus dans de veritables couTictions 
religieuses. Au reste , les princes autrichiens n'^taient pas 
assez puissants par eux-m^mes pour se passer de la pro- 
tection de TEspagne , que toute vell6it6 h^r^tique leur eut 
fait perdrekTinstant; etcomme membresde lafamille im- 
p^riale, ils ne pouvaient se dispenser de d^fendre un sys- 
t^me qui assurait rh6rMit6 de Tempire ^ leur maison , 
avantage dont le protestantisme cherchait k les priver. Si k 
toutes ces raisons d'tot on ajoute rindiflf^rence des sou- 
verains protestants de Tempire pour les calamit6s des em- 
pereurs, et leur empi^tement dans les affaires temporelles 
der£g]ise,et les passions haineuses qu'ils laissaient^clater 
d^s qu'ils etaient les plus forts, on coinprendra sans peine 
que les empereurs ne se sont faits les champions des papes 
que parce que leurs int^rSts ^talent les m^mes que ceux 
de la religion catholique. L'influence que la conduite des 
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princes autrichiens exerca sur le sort de cette religion, les 
rendit Tobjet exclusif de Ja haine des protestants, qui s'ac- 
coutum^rent peu k pen k confondre les personnes des pro- 
tecteurs avec les principes qu'ils prot^geaient. 

Mais les calculs ambitieux qui avaient fait de la maison 
d*Autriche Tadversaire irr^oonciliable du protestantisme, 
la rendirent en meme temps Tennemie la plus, dangereuse 
de la liberty politique de FEurope en g^n^ral, et de chaque 
tot allemand en particulier. Trop faibles pour rSsister iso- 
l^ment, ces tots cherch^rent k se fortifier par des alliances, 
et parvinrent ainsi k former une union capable de s'op- 
poser k la puissance autrichienne. 

Les raisons d'tot qui guidaient les souverains eossent 
€t^ insuflSsantes pour decider leurs sujets k les seconder ; 
cair ces derniers ne sauraient 6tre mis en mouvement que 
par les souiTrances ou par les avantages du moment , et 
cependant une politique sage et bien entendue doit d6- 
tourner les unes et preparer les autres : les attendre pour 
agir serait une faute qui a toujours des consequences fu- 
nestes. Gonvaincus de cette v^rit^, les princes firent entrer 
les peuples dans leurs Yues en leur montrant la maison 
d'Autriche non comme Tennemie de la liberty de leur 
pays , mais comme Fadversaire redoutable de la foi nou- 
velle. Le fanatisme religieux ne craint que les dangers 
imaginaires, et Fenthousiasme ne calcule jamais les sacri- 
fices qu'il s'impose. Pour Fint^r^t de F6tat et du souve- 
rain, bien peu de bras se seraient armes volontairement; 
pour la religion, les artistes, les marchands, les cultivateurs 
s'enrdlaient k Fenvi ; pour Fint6r6t de F6tat et du prince 
les plus lagers imp6ts paraissaient trop lourds aux peuples; 
pour la religion ils sacrifiaient avec joie leur vie et tous 
les biens de la terre. Des sommes immenses venaient 
d'elles-m^mes alimenter le tr^sor public, et les volontaires 
grossissaient sans cesse les rangs de Farm6e. L'exaltation 
6tait telle, qu*on s'apercevait k peine des sacrifices qui , 
dans an moment de calme, eussent H^ regard^s comme 
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impossibles. La peur des auto-da-fi et des Saint-Barth§- 
lemy devint pour le prince d'Orange, pour Famiral de Co- 
ligny, pour la reine j^lisabeth d*Angleterre et pour tous 
les princes de rAllemagne protestante, une mine oii its 
trouverent des ressources qui, aujourd*hui encore, nous 
paraissent inconcevables. 

La puissance de Tempereur cependant etait assez grande 
pour braver les efforts de TAUemagne reunie ; et la science 
diplomatique 6tait trop imparfaite encore pour cr6er ces 
liens politiques qui, de nos jours, unissent les 6tats les plus 
eloign^s les uns des autres. Chacun d'eux composait alors 
un tout s^par^ du grand ensemble des nations, toujours 
insensible aux souffrances de ses voisins, et souvent m^me 
jaloux de leur proi^rit^ ; car la difference des constitu- 
tions, du langage et des moeurs, ^levait entre les divers 
peuples europ^ens une barri^re insurmontable. C'etait a 
une cause aussi puissante , aussi gdn^rale que celle de la 
reformation, qu'il 6tait reserve de renverser cettebarriere. 
C'est la reformation qui , par un lien nouveau plus fort 
que celui de I'esprit national et du patriotisme, r6unit 
d'abord les individus, puis les peuples; et ce lien, inde- 
pendant de tous les int^r^ts priv^s, rapprocbait ici les na- 
tions les plus eioignees , tandis que h il divisait les habi- 
tants du mSme sol, les membresde la meme famille. G'est 
ainsi que le calviniste francais se sentait plus pr5s du 
reform^ de Geneve ou de FAngleterre, du protestant de 
TAllemagne ou de la Hollande, que de son compatriote 
catholique. II cessa done, sous le point de vue le plus im- 
portant, d'etre citoyen d'un seul etat, d*y consacrer toute 
son attention, toutes ses sympathies; son cercle d'id6es 
s'elargit, il lui fut possible de prendre part k la destinee 
des pays Strangers , d'y voir Taugure de celle qui lui etait 
rdservee, et de rattacher ainsi ses inter^ts particuliers k 
Tinteret general. Apr^s ce pas immense de Tesprit public, 
les princes pouvaient sans crainte demander k leurs sujets 
de secourir des coreligionnaires auxquels on 6tait toujours 
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prdt a accorder, h ce titre, ce qu'on leur aurait refuse a 
celui d'etrangers et m^me k celui de proches et bons voi- 
sins. L*habitant du Palatinat quitta ses foyers pour aller 
soutenir le Fran^ais contre les ennemis de leur croyance 
commune; et le Francis, deyenu Fennemi de sa propre 
patrie parce qu'elle repoussait la religion qu'il avait adoptee, 
versa son sang pour la liberty hoUandaise. LeSukse s*arma 
contre le Suisse , TAllemand contre F Allemand, tous s'em- 
press^rent d'aller mourir sur les bords de la Loire ou de 
la Seine , afin de r^er les droits de succession an trdne 
de France; et le Danois passa TEider, et le SuMois fran- 
chit le Belt pour venir briser des fers qui n*enchainaient 
que TAllemajgne. 

II est impossible de decider oili se seraient arr^t^s la re- 
formation et Fesprit d^ind^pendance des souverains de 
Fempire , si la maison d*Autriche ne s'etait pas d^clar^ 
Fennemie de Fune et de Fautre ; mais il est certain, du 
moins, que la guerre acharnee qui ^clata en faveur de ce 
double principe a et6 pour les princes de cette maison le 
seul obstacle insurmontable qui se soit jamais oppose k 
leur tendance vers la monarchic universelle. Dans toute 
autre circonstance les souverains allemands n'auraient pu 
obtenir de leurs sujets les sacrifices qu'ils ^taient obliges de 
leur demander.pour resister k la puissance autrichienne; 
et dans toute autre circonstance aussi ces souverains auraient 
vainement cherche k augmenter leurs forces par des al- 
liances etrangeres. 

Jamais Fautorit6 de FAutriche n*avait 6t6 plus grande et 
plusgeneralementreconnuequ'apreslabatailledeMuhlberg, 
ou Charles-Quint d^fit les Allemands. Mais leur liberty, que 
Falliance de Schmalkade semblait avoir andantie pour tou- 
jours, reprit un nouvel essor sous Maurice deSaxe; et les 
consequences de la victoire de Muhiberg disparurent de- 
vant le congr^s de Passau et devant la paix d'Augsboui^, 
ou, par des concessions mutuelles, on croyait avoir termini 
pour toujours les guerres civiles et religieuses. Ce cei^bre 
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congr^s cr6a Idgalement deax politiques et deux religions, 
carles protestants, qai jusque-1^ avaient 6t6 trait^s en re- 
belles, redeTinrent des citoyens; et la confession d'Augs- 
bourg pouvait se regarder, en apparence da moins, comme 
r^ale de TJ^glise romaine. Chaque membre de la diete ger- 
manique avait le droit de choisir entre les deux religions, 
et de rendre celle qu'il avait pr^f^r^e universelle et domi- 
nante dans ses 6tats ; chaque citoyen ayait le droit de quit- 
ter le pays oii sa religion etait opprim^e ou pers6cut6e. 

Ce fut \h la premiere sanction authentique qu*obtint la 
doctrine de Luther ; et si TAutriche et la Baviere la re- 
pouss^rent toujours, elle pouvait s'en consoler, car elle 
regnait dans la Saxe et dans la Thuringe. Les souverains 
cependant avaient exclusivement le droit de decider quelle 
religion on pratiquerait dans lours etats; la volonte et la 
conscience des sujets n'etaient compt^es pour rien ; la diete, 
oiji lespeuples n'avaient aucun repr6sentant, n'avait pas 
daign§ s'occuper d'eux. L'empereur Ferdinand I*^', lui 
qui, plus que tout autre, avait contribu^ k cette paix, avait 
seul song6 aux int^rets des sujets protestants des 6tats ca- 
tholiques, et des sujets catholiques des 6tats protestants. 
U avait demand^ pour eux le droit de pratiquer librement 
leur culte ; mais cette demande , contest^e par le parti ca- 
tholique et consignee dans le traits avec cette contesta- 
tion , ne pouvait avoir force de loi. 

Si la separation religieuse n'avait port^ que sur des 
opinions et des croyances , elle se serait sans doute op6r6e 
paisiblement; elle ne devint difficile et orageuse que parce 
que des richesses, des dignit^s et des privileges etaient 
attaches k ces opinions, k ces croyances. Lorsque Tun des 
deux fr^res qui jouissent en commun de leur patrimoine 
veut quitter la maison paternelle, il eprouve naturellemeat 
le besoin de r^gler ses comptes avec le fr^re qui d^sor- 
mais restera seul au logis ; mais ce r^glement devient d'au- 
tant plus difficile que leur pere, ne pr^voyant pas la possi- 
bility d'une separation, n*a rien stipule pour le cas o^ elle 
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deviendrait n^cessaire. Telle 6tait la situation de FJ^glise « 
enrichie par les pieuses donations qui lui avaient ^t6 faites 
pendant les dix premiers si^cles de Tere chrMenne. U s'a- 
gissait de decider si , k Texemple de la noblesse , elle ad- 
mettait le droit d'ainesse et sanctionnait la validity d'une 
favour accord^e au premier n6, quand le puin^ n'existait' 
pas encore pour r^clamer la part que lui accordaient les 
lois de la nature* Pouvait-on priver les luth6riens d'une 
fortune provenant aussi bien de leurs anc^tres que de 
ceux des catholiques? Pouvait-on les regarder comme d^- 
chus de leurs droits , parce qu'a T^poque de la fondation 
de cette fortune, la dissidence qui, plus tard, s^para la 
mSme j^glise en catholique et en luth^rienne, ^tait encore 
inconnue ? Les deux parties trouv^rent desraisons sufiBsantes 
pour soutenir de longues discussions, mais il fut aussi im- 
possible k Tune qu'k Fautre de prouyer la justesse de ses 
pretentions. Le droit ne pent decider que les cas sup- 
posables: les querelles des ^tablissements spirituels ne 
sauraient Tetre , surtout quand elles portent sur des dogmes 
et des articles de foL Est-il possible, par exemple, de sup- 
poser une donation ^terneUe en favour d'une opinion nd<- 
cessairementvariablecommetoutcequi existe ence monde? 
Quand la justice est insuffisante pour ddcider une ques- 
tion, la force vient prendre sa place, et c*est ce qui ne tarda 
pas h arriver dans lesd^mdI6s qui s'61evgrent h propos des 
biensetdes privil^gesde TJi^glise. Le parti protestantconserva 
tout ce qu*il avait eu le bonheur d'arracher au parti catho- 
lique , qui persista plus que jamais k se maintenir dans la 
plenitude des droits et des biens qui lui ^taient rest6s. 
Forc6 d*abandonner les evech^s et les abbayes devenus des 
etats s^culiers, il se r^serva Favenir, en stipulant que tout 
eiecteur, ^vSque on abb6, qui dor^navant embrasserait le 
protestantisme, serait d^chu de ses droits et de ses dignit^s, 
et que Ton procederait imm^diatement k F^lection de son 
remplagant. Cette clause du trait6 d'Augsboui^, connue 
sous le nom de Riserve eccUsiastique^ faisait de la renon- 
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elation k la foi catholique une veritable mort ciTile, et son- 
mettait Fexistence temporelle des princes et des chefs de 
r:^glise ^ leur attachement k la foi catholique ; aussi pent- 
on la regarder comme Tancre de salut de cette religion. 
Les protestants contesterent vivement la Riserve ecclesias- 
tique , ils ne la laiss^rent consigner dans le traits d'Augs- 
bourg qu*avec Fadjonction precise que les deux parties 
ne s'^taient pas suiBsamment entendues sur cette clause, 
qui nepouvait, par consequent, 6tre regard^e comme obli- 
gatoire ; et ils ne la respecterent pas davantage que les sou- 
verains ecd^siastiques ne respecterent la promesse que 
Tempereur Ferdinand V" avait faite aux protestants des 
dtats catholiques. 

Cette c^lebre paix d'Augsboui^, qu'on croyait ^temelle, 
portait done en elle deux prineipes de discorde dont les 
consequences funestes ne tard^rent pas k se manifester. 
Les memes difBcult^s qui s*opposaient k la liberty reli- 
gieuse et k la tranquille possession des biens ecciesiastiques, 
jet^rent le trouble et la confusion dans les affaires tempo- 
reUes. L'JBIgliie s'^tait divis^e, ladi^te se composait de deux 
partis religieux; et cependant le syst^me politique tout 
entier ne devait suivre que les impulsions d*un seul de ces 
partis. Jusque-lk les empereurs avaient appartenu k FJ^glisd 
romaine, car jusque-lk cette !IBglise n*avait pas eu de ri- 
vale en Allemagne ; mais les rapports d*un prince avec 
Rome pouvaient-ils constituer un emp^eur d' Allemagne? 
et cette dignit6 ne tenait-elle pas plutotk F Allemagne elle- 
m^me, qui se repr^sentait dans la personne de son chef? 
Le parti protestant n*appartenait-il pas aussi k FAllemagne ? 
et comment pouvait-il se croire represent^ par une suite 
d'empereurs catholiques? C'etaitpour que les 6tats alle- 
mands pussent se juger eux-memes dans la haute didte , 
qu*ils en fournissaient les membres ; tel 6tait Fesprit de cette 
institution; ne pas yadmettre les deux religions e*etaitdonc 
s'en ^carter enti^rement Par un pur effet du hasard, il n*y 
avait qu'une seule religion en Allemagne lorsque la diete 
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germanique se forma poor empecher les oppressions que, 
sous les- apparences de la Ugaliti^ les divers ^tats de 
Tempire auraient pu faire peser les uns sur les autres. Ce 
but ^tait manqu6 du moment oil un parti religieux s*ar- 
roge%it le droit de juger Tautre; et le but d'une institu- 
tion aussi importante que celle de la diete germanique 
pouvait-il, devait-il subir les chances du hasard ? A force de 
luttes et de combats, les princes protestants avaient obtenu 
enfin le droit de singer k la di^te; mais lis y furent en mi- 
nority, et continu^rent k etre exclus du droit de parvenir 
k la couronne imp^riale. Malgre ce que Ton a pu dire 
de la pr^tendue ^galit6 §tablie par la paix d'Augsboui^ 
entre les deux J^glises, celle de Rome resta triomphante ; 
ceDe de Luther n'^tait que tol6r6e , et les concessions 
qu*on lui avait faites, elle les devait k la peur qu*elle 
avait su inspirer, et non k la reconnaissance legale de ses 
droits. 

Cette cflfebre paix d'Augsbourg, que Tempereur Ferdi- 
nand I" avait pr6par6e avec tant de peines et d*efForts pa- 
tients, 6tait moins un traits entre deux puissances, qu*une 
convention entre un maitre irrit6 et un rebelle indompta- 
ble. Une pareille convention ne pouvait done manquer de 
devenir une source de discordes nouvelles. Embrasser le 
protestantisme 6tait toujours un crime, puisque cet acte 6tait 
puni par la perte de tons les avantages dont on avait joui 
en qualit6 de membre fid^e de F^jfeglise romaine ; et cette 
jfeglise pr6f6ra toujours se voir tout arracher par la force, 
plut6t que de consentir volontairement aux plus l^^res con- 
cessions. Elle avait compris qu'elle pouvait esp^rer de re- 
prendre un jour ce qu*on lui avait fait perdre par la vio- 
lence , tandis qu'elle aurait ^branl6 ses fondements en 
accordant au protestantisme un droit quelconque. Toutes 
les conditions de la paix 6taient bashes sur ce principe, car 
aucune des concessions en faveur des protestants n*6tait 
definitive ; ils ne devaient en jouir que jusqu*au moment oii 
s'asscmblerait un nouveau concile, sp6cialement charge de 
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r^unir lesdeux !l^glises, et ce n*etait que dans le cas oii rii^-» 
possibilite de cette reunion serait reconnue, que le txait6 de 
paixdevait cesser enfin d'etre conditionnel. Les deux partis 
ne croyaient pas, fl est vrai, a la possibilit6 d*une reconci- 
liation, mais le parti catholique feignait de Tesp^rer, parce 
que cet espoir lui foumissait le pretexte de soumettre les 
bases fondamentales de la paix ^ toutes les chances du ba- 
sard qui pourraient lui ^tre favorables. 

Cette c^l^bre paix d'Augsbourg , qui devait i jamais 
^touifer les guerres intestines, ne fut done qu'un exp6* 
dient temporaire, une consequence forcee des faits accom« 
plis et des n^cessit&i qu'ils imposaient h tout le monde : 
il n*etait pas donn^ aux papistes d*entrer dans les com* 
binaisons d'un traite fond6 sur la justice et sur un mur 
et consciencieux examen des principes religieux et de la 
liberty des consciences; batons-nous d'ajouter qu'il n'en- 
trait pas davantage dans les Tues des protestants de pro- 
poser un pareil traits. Loin de se montrer ^quitables et 
impartiaux, ils pers^cutaient partout ou ils le pouvaient 
les catholiques, qui de leur cot^, au reste , ne chercbaient 
pas m^me a meriter plus de managements par une con- 
duite mod^r^e et des principes toMrants. Des nuages trop 
epais enveloppaient encore Tintelligence bumaine, pour 
qu'une veritable paix religieuse fut possible. Comment un 
parti aurait-il pu exiger de Tautre des sacrifices dont lui- 
meme se sentait incapable? les avantages que les deux 
tglises avaient conserves ou obtenus par le trait6 d*Augs- 
bourg n'6taient que le resultat de leurs forces respectives; 
et ce qu'elles deyaient k la force ne pouvait etre maintenu 
que par la force. C*6tait le sabre a la main qu'onavait trac6 
les limites de leurs droits , c'^tait le sabre k la main qu'il 
fallait veiller sur ces limites, et malheur au parti qui au- 
rait desarme le premier ! Aussi vit-on , au sein meme de 
cette paix douteuse, se d^veloppdr le germe d'un avenir 
terrible qui, plus tard, devait d^ployer ses noires ailes sur 
I'Europe tout enti^re* 
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L*empire jouissait d*un moment de calme; un lien fra- 
gile semblait vouloir r6unir les membres divis^s de ce 
grand corps et r^veiller les sympathies nationales; mais ce 
corps avait. 6t6 frapp^ au coeur, et rien ne pouvait y faire 
renaltre Tharmonie primitive. Les droits que le trait6 
d'Augsbourg croyait avoir r6gl6s restaient soumls aux in- 
terpretations les plus contradictoires. On 6tait parvenu k 
arr^ter les deux partis au milieu de la chaleur du combat 
et k leur imposer une tr^ve ; on avait recouvert de cendres 
le foyer de Fincendie , mais on ne Tavait pas eteint. Les 
pretentions les plus justes, ou du moins regard^es comme 
telles, n'etaient point satisfaites ; les catholiques croyaient 
avoir trop perdu , les protestants etaient convaincus qu'ils 
n'avaient pas assez gagne ; et les uns et les autres se con- 
solaient en interprctant, au gre de leurs d6sirs, le traits 
qu'ils n'osaient pas encore violer ouvertement. Les m^mes 
motifs d'inter^t qui avaient determine tant de princes k 
embrasser les doctrines de Luther, existaient aprfes comme 
avant le traite; aussi les protestants se montraient-ils plus 
ardents que jamais h renverser les etats ecciesiastiques, et 
bientdt il n'en resta plus un seul dans toute la basse Alle- 
magne. Si dans la haute AUemagne le clerge conserva ses 
possessions, c*est parce que la les catholiques etaient les 
plus forts, et cependant les souverains ecciesiastiqUes 
etaient sans cesse exposes aux vexations et meme aux at- 
taques k main armee du parti protestant. Lorsqu*ils n'etaient 
pas assez puissantspour repousser la force par la force , ils 
se refugiaient sous les ailes de la justice, qui, malheureu- 
sement, avait beaucoup plus de bonne volonte que depou- 
voir pour les proteger. Les chancelleries de Tcmpire re- 
gorgeaient de plaintes contre les protestants, et la diete ne 
leur epargnait pas les condamnations, mais elle etait pres- 
que toujours hors d'etat de faire executef ses arrets. La 
clause du traite qui accordait k tons les membres de la 
diete la liberte de conscience n'avait pas entierement 
oubUe les vassaax, puisqu'il leur etait permis de quitter le 
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pays ou leur religion 6tait opprim^e; mals cette clause ne 
leur accordait qu*un droit illusoire ; car elle ne pouvait les 
garantir contre les vexations sans nombre que les autorites 
locales trouvent toujours le moyen de faire peser sur les 
citoyens qu'on salt ^tre pen agr^ables au gouvernement, 
et qui, pour echapper a ces vexations, n*ont d*autre res- 
source que celle d'^migrer ; resolution toujours di£Scile et 
penible k prendre, et que la ruse, lorsqu'elle est soutenue 
par le pouvoir, pent entourer de taut d'inconv^nients et 
de dangers, qu'il devient presque impossible de la r^aliser. 
Les sujets catiboliques des princes protestants, et les sujets 
protestants des princes catholiques, se plaignaient haute- 
ment et a juste titre de ce qu*on les privait sans pitie du 
pen de liberty de coniscience que la paix d'Augsbourg leur 
avait accorde. £t comme si ce n'avait pas et^ assez de taut 
d'elements de discorde, Tesprit irascible et querelleur des 
theologlens profitait des evenements les plus simples pour 
exciter les passions des masses ; leur sainte fureur ne se 
bornait pas k poursuivre leurs adversaires, ils faisaient 
naitre encore des haines et des divisions entre les enfants 
de la m^me tgllse. 

Si les luth^riens avaient pu rester unis entre eux, les forces 
des deux partis religieux se seraient balanc^es, et la paix 
aurait eu quelques cbances de dur^e, malgr6 les principes 
vicieux de ses bases. Mais les doctrines prech^es a Zurich 
par Zwingle, et k Geneve par Calvin, ne tarderent pas h 
se repandre en Allemagne, ou elles caus^rent tant de dis- 
sidences que bientot les protestants ne se reconnurent plus 
entre eux qu'k leur haine pour les cathoUques. Ils n'a- 
vaient pour ainsi dire plus rien de commun avec les pro- 
testants qui cinquante ans plus tot avaient fait leur pro- 
fession defoi a Augsbourg; et les causes de cechangement 
il ne faut les chercher que dans cette profession de foi. Elle 
seule les renferme toutes , car elle avait pos6 des limites 
aux r^formes religieuses avant que Fexperience et Fesprit 
d*examen eussent eu le temps de constater qu'en eiSet ces 
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r^formesnedevaientpasaller plus loin. Gette premiere faute 
priva les protestants d'une partie des avantagesqu'ils auraient 
pu tirer de leur separation de T^i^glise romaine. Au lieu de 
faire de la r^forme des nombreux abus qui s'^taient intro- 
duitsdans cette egliseleurseulet uniquepointderalliement, 
lis Tayaient cherche dans un syst^me religieux nouveau, 
definitivement arrets et fonde sur les marques de distinc- 
tion , les prerogatives et la substance de leur l^glise; et ce 
m^me syst^me avait servi de base k leur traits de paix avec 
les catholiques. Un pareil ordre de choses condamnait Fes- 
prit d*examen k Timmobilite, puisqu'il fallait aveugMment 
se conformer aux formules fixees par la confession d* Augs- 
bourg; toute discussion sur ces formules les privait de leur 
point de ralliement. Les deux cas se pr^senterent, et ils eu- 
rent les consequences les plus funestes. Une partie des pro- 
testants resta in^branlablement attach^e Ik sa premiere 
confession , Tautre s*en ecarta dans Fintention de fonder, 
aux memes conditions, un syst^me nouveau. 

Les divisions qui eclatdrent parmi les partisans de la re- 
formation , Tacharnement avec lequel ils se poursuivaient 
entre eux, devaient necessairement etre pour les catholiques 
un spectacle aussi utile qu*agr6able. En effet, n'avaient- 
ils pas le droit de trouver que rien n'etait plus ridicule, 
plus meprisable m^me que ces protestants qui, apr^s avoir 
declare que la religion reform^e par eux etaitla seule par- 
faite , se p^unissaient aux catholiques pour combattre des 
protestants, et qui en appelaient, pour decider leurs que- 
relles theologiques, k I'Eglise de Rome, k laquelle ils ^taieht 
forces de reconnaitre I'avantage de Fanciennet^ et de la 
majorite? Ce n'etait Ik, au reste, ni le seul ni le plus 
grand des dangers que les protestants se pr^paraient par 
leurs querelles intestines. La paix n*avait 6te faite qu'avec 
les coreligionnaires de la confession d'Augsbourg ; les ca- 
tholiques les sommerent done de declarer s'ils accordaient 
ou refusaient ce titre aux calvinistes et aux autres r^for- 
mes. Le cas etait grave pour les lutheriens : accepter tons 

2. 



18 fil5T0IlUB 

les scfaismatiqnes, c*^tait mentir k letir conscience ; les re- 
ponsser, c*^ait convertir des amis utiles en ennemis dan- 
gereux. Le parti qu'ils prirent dans cette extremity traca, 
pour ainsi dire, aux j^suites la conduite qu'ils devaient tenir 
pour enlever aux protestants tout espoir de faire de leur 
%lise r^ale de celle de Rome. 

La conriction que de T^galite du pouvoir des deux partis 
religieux d^pendait la tranquillite de tons , entretenait la 
vigilance et les dispositions belliqueuses. Chaque dtoar- 
che du parti ^adverse 6tait regardee comme une viola- 
tion des trait^s , tandis qu'bn s'efforcait de faire passer 
comme favorables au maintien de ces traites les infrac- 
tions qu*on se permettait soi-m^me. Les catholiques ce- 
pendant etaient loin d*agir toujours dans des intentions 
hostiles : la plupart de leurs demarches leur Etaient impo- 
s^es par le besoin de veiUer k leur siiret^ ; car les protes- 
tants leur avaient plus d'une fois laiss6 entrevoir quelle 
serait leur destin^e s*ils avaient le malheur de succomber^ 
En effet, quel management, quelle g6n6rosit6 pouvaient- 
ils esp6rer d'un ennemi qui se montrait toujours plus 
avide des biens du clerg6, et toujours plus aveuglement 
irrit^ contre tons ceux qui Etaient rest^s fideles au catho-. 
licisme? Les protestants, de leur cote, ne manquaient pas 
non plus de justes motifs pour se d^fier de la bonne foi et 
de la moderation des catholiques. Les traitements cruels 
que Ton faisait subir k leurs coreligionnaires de la France, 
de TEspagne et des Pays-Bas ; la perfidie dont plusieurs 
princes catholiques s*etaient rendus coupables en se faisant 
relever par le pape des serments les plus sacres; et surtout 
le principe qu'ils proclamaient hautement , quenvers un 
heretique il n*y avail ni foi ni honneur d garder^ d6s- 
honora le parti papiste aux yeux des protestants, et leur 
6ta toute confiance aux promesses et meme aux serments 
de ce parti. Pour achever de les convaincre qu'ils ne de- 
vaient pas compter sur la duree de la paix, les jesuites 
proclam^ent par toute I'AIlemagne que cette paix n'^tait 
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pas nn tftit^ s^rieux, mais une conTentiott momenta- 
n6e, condamn^e et rejet^e par la cour de Rome. 

Le concile qui, d'apr^s le traits d*Augsbourg, devait dd- 
cider entre les deux partis religieux, avait eu lieu II Trente. 
Son but avoud dtait de rdtablir, par des concessions mu- 
tuelles, Funitd de T^glise; mais, ainsi que tout le monde 
s'y ^tait attendu, on ne chercha pas, mdme en apparence, 
k operer ce rapprochement. Les protestants avaient non- 
seulement €t^ repousses du concile , mais iis n'y dtaient 
pas m^me reprdsentfe indirectement. L'jfeglise romaine 
avait seule fourni les juges qui devaient decider entre efle 
et la confession d'Augsbonrg, et la confession d*Augsbourg 
fut condamnde. Quelle garantie les protestants pouvaient- 
ils trouver desormais dans un traits obtenu par, la force 
des armes, et que la decision du concile de Trente venait 
d*annuler moralement? 

Les apparences ne manquaient pas non plus aux catho- 
liques pour rompre la paix; et rien ne prot6geait plus les 
protestants, si ce n'dtait la crainte qu'inspirait leur valeur 
et le nombre de leurs soldats. D'autres motifs encore jus- 
tifiaient la defiance g6ndrale : TEspagne, ce puissant ap- 
pui de FAllemagne catholique, soutenait dans les Pays-Bas 
une guerre qui avait atlir6 le noyau de ses forces sur les 
fronti^res allcmandes; et si un dvdnement quelconque 
avait mis Tempereur dans la necessity de reclamer son as- 
sistance , de nombreuses troupes espagnoles auraient pu , 
en peu de jours, se trouver dans le coeur de Tempire ger- 
manique. Au reste, FAllemagne dtait k cette 6poque, pour 
tons les princes europeens, une mine k soldats. Les giierres 
prdcddentes y avaient attird une foule d'hommes d*armes 
que la paix d'Augsbourg condamnait k Tinaction et k la mi- 
s^re; I'amour des combats, et plus souvent encore le be- 
soin, les poussait k s'enrdler sous la banniere de quiconque 
avait le moyen de les payer. C'est ainsi que Philippe II 
combattait avec des troupes allemandes les Flamands , qui 
se d^endaient avec des auxiliaires de la m^me nation. Gha- 
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que lev6e de troupes en Allemagne effrayait les deux partis 
religieux, car elles pouvaient devenir funestes a Tun ou k 
Fautre; rapparition d*un agent Stranger ou d'un 16gat ex- 
traordinaire du pape, une reunion de princes ou tout au- 
tre ^Tenement de cette nature, 6tait et devait ^tre regarde 
conune un presage de trouble et de malheur. 

Cette situation p^nible qui avait r^duit TAllemagne ^ 
avoir toujours la main sur F^pee et ^ trembler au bruit 
d'une feuille qui tombe , se prolongea pendant pr^s d'un 
demi-sifecle. Durant cette 6poque critique , les renes de 
Fempire se trouvaient entre les mains de Ferdinand I*'"', 
roi de Hongrie, et apres lui elles passdrent en celles de son 
excellent ills, Maximilien II. Guid^ par les sentiments de 
son coBur , aussi noble que genereux , Ferdinand P"" 6tait 
parvenu k conclure la paix d*Augsbourg ; mais en depit 
des efforts qu'il fit aupres du concile de Trente, il ne put 
rien pour la reunion des deux jfeglises. Trahipar Philippe 11 
d*£spagne, menac6 en Hongrie et en Transylvanie par les 
armes victorieuses de la Porte , ne devait-il pas plus que 
jamais desirer le maintien de la paix en Allemagne , lors 
meme que cette paix n'aurait pas 6t6 son ouvrage ? Les 
6tats her^ditaires deFAutriche ne pouvaient supporter seuls 
le fardeau des depenses qu'exigeait la guerre contre les 
Turcs ; Fassistance de tons les souverains de Fempire lui 
6tait done indispensable, et sa haute raison lui faisait pre- 
voir que la premiere violation ouverte du traits d'Augs- 
bourg entrainerait la division de Fempire. Dans une pareille 
position , la politique seule aurait sufB pour le contraindre 
k se montrer aussi juste envers les princes protestants 
qu'envers les princes catholiques, et cependant les preten- 
tions contradictoires des deux partis rendaient cette justice 
presque impossible. Aussi les nobles intentions de Ferdinand 
n'obtinrent-elles pas le resultat qu*il eh avait espere, et sa g6- 
nereuse impartialite envers les protestants nelui valut d'autre 
avantage que celui de repousser de son regne une guerre qui, 
sous celui de ses successeurs, ^clata si terrible et si violente. 
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Son fils Maximilien II, qui, s'il eut vecu plus longtemps, 
eut peut-etre eleve le protestantisme jusqu'au trone im- 
perial, ne fut pas plus heureux. La necessite ayait appris 
au p^re h menager la reformation ; la n^cessit6 et la justice 
prescrivirent au fils une conduite semblable ; le petit-fils, 
Rodolphe II, se montra sourd li la voix de la n^cessit^ 
comme a celle de la justice, aussi ne tarda-t-il pas k ex- 
pier Taveuglement de son esprit et la duret^ de son coeur. 

Rodolphe II , qui etait Tafn^ des six fils de Maximilien, 
devint Funique heritier des etats de son p^re etde la cou- 
ronne imperiale ; ses cinq freres re^urent, k titre de de- 
dommagement, quelques faibles apanages. Une seule bran- 
che coUat^rale, dontl'archiduc Charles deStyrie ^taitlechef, 
possMait encore quelques provinces de Timmense patri- 
moine de la maison de Habsbourg ; mais k Texception de cette 
parcelle des etats h^r^ditaires, toutes les forces de la maison 
d*Autriche se trouvaient reunies dans les mains de Rodol- 
phe II, malheureusement trop faibles pour un pareil far- 
deau. Ce monarque cependant ne manquait pas de ver- 
tus, et il eut 6te ch6ri et rev6r6 si le sort Tavait fait naitre 
dans une position moins 61evee. Son caract^re 6tait pa- 
cifique ; il aimait et cultivait les sciences : Tastronomie , 
rhistoire natureUe, la chimie et Fdtude des antiques avaient 
surtout taut d*attraits pour lui , qu*il s*en occupait m^me 
dans les moments ou les affaires d*6tat r^clamaient toute 
son attention et toute sa sollicitude. Ce penchant Tentrai- 
nait a des d^penses considerables, qui achey^rent d'epuiser 
ses finances, tandis que ses etudes astronomiques, ou plu- 
tot ses reveries astrologiques, remplissaient son esprit, na- 
turellement sombre et timide, d'une foule de superstitions 
ridicules et funestes. Avec de pareilles dispositions, entre- 
tenues par les souvenirs de sa premidre jeunesse, qu*il avait 
passee en Espagne, il ne pouvait manquer de devenir le 
jouet des perfides insinuations des j6suites et des conseils 
passionnes de la cour espagnole. Toujours pr^occup^ de 
travaux indignes de sa haute position, et sans cesse effrayS 
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par des predictions absurdes, il devint bientdt inaccessible 
li ses sujets. £ntour6 de min^raux, de fossiles, de mMailles, 
de lunettes d*approche , d'alambics et de fourneaux , il se 
tenait cache dans son laboratoire pendant que la discorde 
brisait un 2i un tous les liens de Fempire, et que la r^volte 
grondait jusque sur les derni^res marches du trdne. Per- 
sonne, sans exception, ne pouvait Tapprocher sans un ordre 
immediatement emanedelui-meme, aussi les affaires les plus 
tti^entes restaient-elles suspendues; etrespoirdubrillant he- 
ritage de la monarchie espagnole s'^vanouit pour toujours ; 
car Findolent Rodolphe ne pouvait se decider a donner sa 
main Ik Tinfante Isabelle ; d'un autre cot^, son insouciance h 
designer un successeur au trone imperial plongea Fempire 
dans une deplorable anarchie. Les repr^sentants des 6tats 
autrichiens refuserent de lui preter foi et hommage ; la 
Rongrie et la Transylvanie s*affranchirent de son autorite, 
et la Boheme ne tarda pas ^ imiter leur exemple. C'est ainsi 
que la posterity de FUlustre Charles-Quint se vit menac^e 
dans son existence, d'un cote par les Turcs, et de Fautre 
par les protestants. Dans cette circonstance, les membres 
de la di^te germanique se conduisirent comme ils Favaient 
toujours fait quand le trone etait sans empereur, ou que 
Fempereur se montrait indigne du trdne : ils prirent le parti 
de se gouverner eux-memes. Mais, prives d*un chef qui put 
maintenir Fequilibre, ils se divis^rent en deux partis, dis- 
cutant les interets de Fempire les armes k la main , tandis 
que Rodolphe, adversaire meprise de Fun, protecteur im- 
puissant de Fautre, resta oisif, et aussi incapable de diriger 
ses amis que de dompter ses ennemis. L*incapacite de ce 
prince nemena^ait pas seulementle reposde Fempire, elle 
preparait la mine de sa propre maison , qui , pour eviter 
cette catastrophe, se ligua contre lui. Chasse de ses etats 
bereditaires par une faction composee des princes de sa fa- 
mille, et dontFarchiduc Mathias etait le chef, il ne lui resta 
bientdt plus rien k perdre que la couronne imperiale ; la mort 
Vint Fenlever I temps pour lui epargner ce dernier affront. 
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Le mauyais g^nie de FAlleinagne youlut que dans un 
moment de crise et de danger , ou T^tat avait besdn d*ua 
chef ferme , courageux et dou6 surtout d*une intelligence 
sup^rieure , un Rodolphe iSionta sur le trone imperial. A 
une ^poque de calme et de tranquillic^, Tempire aurait m^T" 
cb^ de lui-m^me en suivant sans efforts Fimpulsion si sa** 
gement combinee de ses divers rouages; et Rodolphe aorait 
pu, comme tant d'autres monarques ineptes; cacher.son 
insignifiance dans des nuages mystiques ; le besoin urgent; 
etg^neralement senti des qualit^s qui lui manquaient forga 
sa nullit6 de paraitre an grand jour. Aureste, FAllemagne 
se trouvait alors dans une position tellement critique, qu'ellq 
avait le droit d'exiger que son empereur lui apport^t le pou* 
voir et la volont^ de ddtourner les dangers qui la mena- 
^aient ; mais des son av6nement au trone, Rodolphe II se 
trouvait trop occupe des soins qu^exigeait la conserva-'- 
tion de ses ^tats h^r^ditaires , pour songer aux intdrto dQ 
Fempire; le ddvouement des princes autrichiens k T^lglise 
de Rome n'avait pu empScher le protestantisme de pdnd^ 
trer dans leurs provinces, Tol6r€ par la politique de Fer- 
dinand P', et protdgd par la bonte de Maximilien II, il y 
avait jetd en peu de temps des racines si profondes, quQ 
les dtats hdr6ditaires de la maison de Habsbourg offraient, 
dans des limites plusresserrdes, le m6me tableau que TAlle^ 
magne dans son inunense dtendue. La plus grande partie 
de la noblesse suzeraine, des chevaliers et des principaux 
habitants des villes, dtaient protestants ; ils occupaient pres- 
que tous les emj^is, et sidgeaient aux dtats, ou quelques 
prdlats isoMs cherchaient vainement k reprimer les raille^ 
ries inddcentes et les allusions grossidrcs dont ils dtaient 
devenus Tobjet. Feu h peu ils s*abstinrent de si^er k ces 
assemblies, sans songer, sans doute, que parlkilsassuraient 
la puissance de leurs ennemis, puisque ces assemblies re- 
fusaient ou accordaient les impdts. Les protestants ne man- 
qu^rent pas d'exploiter cette ressource prdcieuse, qui leur 
faisait obtenir des privileges proportionn^ aux besoins d'ar- 
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gent qn'^prouvaient les empereurs. Dans un moment de 
crise, Maximilien II avait pouss6 la condescendance jus- 
qa*k permettre aux seigneurs suzerains protestants de 
professer ouvertement leur religion dans leurs terras et 
dans leurs chMeaux. Enhardis par [cette liberty , des pr6- 
dicateurs fanatiques pousserent Taudace jusqu*k precher 
les doctrines de la reformation dans Tassembl^e des ^tats 
autrichiens, et jusque dans lesf rues de Yienne. La popu- 
lace accourait en foule pour entendre ces prMicateurs, dont 
toute reioquence ^vang^lique consistait en injures gros* 
sieres contre T^glise de Rome et les serviteurs qui lui ^taient 
rest^s fiddles. Ge z^le imprudent et mal entendu, loin 
d'etre favorable k la cause du protestantisme, ne servit qu*k 
enflammer les haines qui divisaient deux J^glises si peu dif- 
{^rentes Tune de Tautre, que pour les s^parer k jamais il 
a fallu que les passions les plus malfaisantes et les plus hon- 
tenses les couvrissent de leur venin. 

De tons les ^tats hdr^itaires de T Autriche , la Hongrie 
et la Transylvanie ^taient les plus difficiles k conserver. 
D6jk les attaques r^it^r^es des Turcs, qui convoitaient ces 
deux pays, avaient impost k Ferdinand P' des conditions 
humiliantes ; il s'^tait engage k payer k la Porte un tribut 
annuel et k la reconnaitre pour souveraine de la Transyl- 
vanie. Get aveu honteux de son impuissance ^tait de- 
venu pour la noblesse hongroise , natuTellement inquiete 
et belliqueuse, un nouveau grief contre un souverain 
qu'elle n'avait pas accept^ sans conditions; car la cou- 
ronne de Hongrie 6tait Elective, et les nobles tenaient 
opini^tr^ment k tons les avantages que pouvaient leur pro- 
curer leurs votes. Le voisinage de la Turquie, toujours 
pr^te k les soutenir dans leurs revokes, leur facilitait le 
moyen de changer de mattre , et augmentait Taudace des 
magnats, qui, d^s qu'ils se croyaient blesses par le gouver- 
nement autrichien, se jetaient dans les bras de la Porte 
ottomane, qu'au premier sujet de m^contentement ils 
abandonnaient k son tour pour revenir k Fautorit^ alle- 



DE LA GCERRE DE TRENTE ANS. 25 

mande. Ges passages subits d'unc domination k une autre 
avaient exerc6 une telle influence sur leur esprit , qu'ils 
flottaient sans cesse entre des projets de desertion et des 
projets de soumission. Le peuple, qui voyait II regret son 
beau pays reduit h I'^tat de province tributaire d*une mo- 
narchie ^trangere, d^sirait ardemment un souverain na- 
tional, et promettait ktout rebelle hongrois unsucc^s d'au- 
tant plus facile , qu'il pouvait comt)ter sur Tassistance de 
la Porte, qui, dans ces occasions, s'empressait toujours de 
lui envoyer le sceptre et la couronne. De son cot6, FAu- 
triche ne manquait jamais de reconnaitre la souverainet^ 
suzeraine au guerrier audacieux qui 6tait parvenu k en- 
lever une province k la domination ottomane ; trop heu- 
reuse de pouvoir ainsi ressaisir quelque ombre d*autorit6 
dans une contr6e oii elle 6tait sans cesse m6connue ou in-^ 
sultde. C*est ainsique Bothori, Boschkai, Ragoczi, Bethlen- 
Gabor et plusieurs autres magnats parvinrent k se faire 
couronner rois de Hongrie ou de Transylvanie, sans avoir 
eu en definitive d'autre m6rite que celui de s'toe rendus 
redoutables k leur maitre en passant sous le drapeau de 
I'ennemi. En vain Ferdinand I", Maximilien II et Ro- 
dolphe II avaient-ils epuis6 presque toutes leurs ressources 
pour garantir la Hongrie et la Transylvanie des invasions 
des Turcs et des revolutions int^rieures ; ces deux pays 
etaient rest^s le theatre de scenes sanglantes entrecoup^es 
de courtes troves. Les terreisetaientincultes, lesvilles sans 
industrie; et les^vassaux ne savaient plus quels etaient 
leurs amis ou leurs ennemis, car les uns et les autres les 
traitaient avec la m^me injustice et la m^me cruaute. Au 
milieu de ces troubles perpetuels, le protestantisme s'^tait, 
pour ainsi dire ,. gliss^ k travers toutes les parties de la 
Hongrie et dela Transylvanie, oiji il avait fait de nombreux 
proselytes. La constitution prot^gea ces nouveaux religion- 
naires, mais le fanatisme leur disputa leurs droits et les 
eieva ainsi k la hauteur d*un parti politique qui , sous les 
ordres de Boschkai , deploya F^tendard de la r^volte en 
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Transylvanie. En Hongrie, les chefs de ce m^me parti 
cherch^rent h former une ligue avec les protestants de 
r Autriche , de la Moravie et de la Boheme. Cette ligue n^ 
mena^ait pas seulement la religion catholique, mais encore 
Texistence de la maison d* Autriche. Ce danger mit le comble 
^ rindignation des princes de cette maison contre Temp^eur 
Rodolpbe, dont Tincapacit^ ayait prepare tant de maux. 

Un de ces princes, Farchiduc Matbias, second fils 
de Tempereur Maximilien II, gouverneur de la Hongrie 
et h^ritier pr6somptif de son fr^re Rodolphe II, s'^tait 
laiss6 entrainer, dans sa premiere jeunesse, h une demar- 
che inconsid^r^ : une deputation flamande Favait pri6 
de secourir les Pays-Bas contre Philippe II. Malgr6 la 
parent^ qui Tunissait au roi d'Espagne, Mathias, qui 
prit les vceux d'une faible faction pour ceux du peuple 
flamand, r^pondit k cet appel, mais il ^choua complete- 
ment. Le d^sir de faire oublier le mauvais succ^s de son 
expedition dans les Pays-Bas lui fit saisir ayec empresse- 
ment Toccasion d'acqu^rir une gloire r^elle en r^tablis- 
sant la puissance de sa maison. Apres avoir plusieurs fois, 
et toujours en vain, exhort^ Rodolphe k une conduite plus 
digne deson rang et plus conforme h ses devoirs, 11 con*- 
voqua les archiducs ses oncles, ses fri^res et ses cousins, 
k un conseil de famille, qui se tint h Presbourg. Dans ce 
conseU on lui d<^cerna solennellement le droit de d^fendre 
les int^r^ts de la maison d' Autriche, gravement com- 
promis par Tincapacit^ de Rodolphe. Devenu ainsi le ve- 
ritable chef de la famille, Mathias entama des n^gociations 
avec la Porte et avec les rebelleshongrois, etil eut Tadresse 
et le bonheur d'obtenir un traits de paix qui restituait h 
TAutriche la plupart des provinces hongroises qu'elle avait 
perdues. JVIajs Tempereur Rodolphe , aussi jaloux de ses 
prerogatives qu'incapable d'en faire un digne usage, re- 
fusa de ratifier ce traite, qu'il regarda comme une usur- 
pation de ses droits. II accusa son fr^re de trahison, et lui 
reprocha de convoiter la couronne de la Hongrie. 
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Lors m^ine que Mathias n*aurait en dans le principe 
qae des intentions louables, la conduite de son fr^re eut 
suffi pour lui sugg^rer des projets ambitieux. Sfir de Taf- 
fection du peuple hongrois, de Tob^issance de la noblesse, 
soutenu dans les ^tats h^r^ditaires par un parti puissant , 
il r^pondit aux accusations de Tempereur ^ la t^te d*une 
arm^e. Les protestants de TAutricheet de laMoraTie, aux- 
quels il avait promis des libert^s religieuses illimit6e9, se 
joignirent Ik lui, et leur alliance avec les protestants de la 
Hongrie et de la Transylvanie devint enfin une r^alit& 
Ce fut alors seulement que Rodolphe reconnut qu'un 
orage terrible ^tait pres d*^clater sur sa t^te, mais il n'^tait 
plus temps de le d6tourner. Dejk la Hongrie, TAutriche et 
la Moravie avaient prete foi et hommage h Mathias, qui 
s'avancait vers la Boh^me pour y poursuivre Tempereur 
jusque dans son chateau de Prague , et renverser ainsi la 
demi^re colonne de son trone chancelant. Le royaume de 
Boh^me, au reste, ^tait pour la maison d*Autriche une 
possession tout aussi douteuse que celui de Hongrie, avec 
la diiference cependant que dans ce dernier pays les 
troubles tenaient a des causes politiques, tandis que la re- 
l^on seule agitait la Boh€me. Ce fut 1^ que cent ans avant 
Luther ^clat^rent les premieres ^tincelles de discorde re- 
ligieuses; ce fut la encore que cent ans apres Luther s'al- 
luma le feu terrible de la c^lebre guerre de trente ans. La 
secte de Jean Hus y 6tait toujouts tr^s-nombreuse. Le 
droit de communier sous les deux esp^ces, seule difference 
r^elle qui distingult les hussites des catholiques, leur aiait 
6t6 accord^ au concile de BSle, par une convention sp^- 
ciale, connue sous le nom de Facte bohimien; et quoique 
{Jus tard ce droit leur fut contest^ par les papes , ils con* 
tinuaient k en jouir sous la protection des lois de leur 
pays. L'usage de la coupe dans leurs c^r^monies reli- 
gieuses lem* avait fait donner le surnom d* Vtraquistes : 
et ce nom, qui signifie communier sous les deux esp^ces, 
en knr rappelant un privilege dont ib ^taient si fiers, leur 
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pluttellement, qu'ilsle conserverent, en d^pitdes variations 
que subirent leurs principes; car les hussites ont toujours 
suivi de pres les reformes religieuses qui se sont operees 
en Suisse et en AUemagne. Cette secte enfanta les freres 
moraves et les freres boh^mes, semblables surpresque tous 
les points aux protestants allemands; et si elle tenait en- 
core a conserved le nom d'Utraquisles, c'est parce que, 
grSce k ce nom, elle se trouvait k Tabri des persecutions 
dont les protestants ^taient Fobjet. Enhardis par leur 
nombre et surtout par la tolerance de Maximilien II , les 
hussites ou utraquistes s'^taient montr6s sous le regno de 
ce prince pour ce qu'ils etaient en efFet Imitant Fexemple 
des protestants de TAllemagne, ils avaient r^dig6 leur con- 
fession et demande pour elle les privileges qu'avaient ob- 
tenus celle d'Augsbourg. Mais cette pretention avait ete 
contest^e k Tassembl^e de leurs ^tats par tous les membres 
catholiques, et ils avaient 6t6 forces de se contenter d'une 
promesse verbale de Tempereur concernant leurs libertes 
religieuses. Taut que ce prince vecut , cette promesse eut 
pour eux force de loi ; mais sous le regne de Rodolphe, la 
scene du monde politique et religieux avait entierement 
chang6 d'aspect. Un ^dit imperial interdit aux freres bo- 
bSmes Texercice de leur culte et frappa en .meme temps 
celui des hussites, qui, par la forme dumoins, se confondait 
avec le leur. AFassembl^e des 6tats ils r^clamerent contre 
cet 6dit , mais il leur fut impossible de le faire r^voquer. 
L'empereur et les dtats catholiques s'etaient appuyes sur 
la decision du concile de Bale et sur la constitution de la 
Boheme, car on savait d*avance qu'il toit impossible d'y 
trouver des clauses en faveur d*une religion qui, k Fepoque 
d'ou dataient ces documents, 6tait loin d'avoir pour elle la 
majority de la nation. Les ann^es qui s'^taient Coulees 
depuis avaient amen^ des changements immenses; une 
secte d'abord obscure et faible 6tait devenue une com- 
munion nombreuse et puissante; et le despotisme et Fes- 
prit.de chicane s'etaient arroge le droit de fixer les limites 
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des progr^s de cette communion d*apr^s des trait^s con- 
clus lorsqu*elle n'existait pas encore. £n vain les protes- 
tants de la Boh^me invoqu^rent-ils la promesse de Tem- 
pereur Maximilien, et la liberty religieuse dont jouissaient 
les Allemands, h laquelle ils croyaient avoir les m^mes droits ; 
on ne leur accorda rien. 

Telle ^tait la situation de la Boheme, lorsque Mathias, 
d6jk maitre de la Hongrie , de TAutriche et de la Moravie, 
so montra devant KoUin , dans le but avoue de s'emparer 
de la Boheme. Cette tentative bardie mit le comble k la 
situation critique de Fempereur. Ghass^ de ses ^tats b6r6- 
ditaires, 11 n'esp^rait plus que dans Tappui des ^tats de la 
Bob^me, et cependant il 6tait facile de pr^voir qu'il n'ob- 
tiendrait cet appui que par des concessions immenses. 

Apr^s s'^tre tenu renferm6 dans son palais pendant de 
longues ann^es, Rodolpbe se vit enfin contraint de pa- 
raitre en public. Le peuple de Prague refusa de croire que 
cet empercur, invisible depuis si longtemps, vivait encore; 
et pour Ten convaincre on fut forc6 d*ouvrir toutes les 
fen^tres de la galerie par oil ce monarque devait passer 
pour se rendre k la salle des ^tats. 

La deliberation des etats eut le r^sultat qu'on devait en 
attendre : Tiers de leur importance , les d^put^ d^dardrent 
qu'ils ne voteraient aucune mesure en faveur de Fempe- 
reur, qu*apres avoir obtenu de lui des garanties su£Ssantes 
pour Fetablissement irrevocable de leurs libert^s civiles et 
religieuses. Le temps des vaines promesses et des ddfaites 
perfides etait passe, et Rodolpbe se vit contraint de c^der 
aux exigences des repr^sentants devenus les arbitres deson 
sort. Mais tout en leur accordant les liberies civiles qu'ils 
demandaient , il trouva moyen de remettre k line session 
procbaine les questions plus deiicates concernant les pri- 
vileges religieux. 

La Boheme n*avait obtenu qu'une demi-satisfaction, et 
cependant cllc prit les armes pour son empereur contre 
Farcbiduc Mathias; et une guerre denaturee allait s*allumer 

3. 
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tnire les deux fr^res. ftodolphe la d^tonrna, non par hn- 
manit^ , mais parce que rien ne lui ^tait plus insuppor- 
Uk^h que de se Toir dans la dependance des repr^sentants 
des ^tats qu*il s'etait habitu^ k d^daigner. C^der a son 
fr^re lui parut {»*6ferable h cette situation ; il entama done 
des negociations avec lui , et obtint un accommodement 
plus fayorable qu*il ne Tdvait esp^r^, puisqu'il ne lui 
abandonna que ce qu*il ne pouvait lui rei»*endre : la pos- 
session de TAutridie et de la Hongrie, et le droit de suc- 
cession au trone de la Boheme. Mais h peine Rodolphe fut* 
il sorti de ce p^ril qu'il s'en cr^a de noureaux. Ge jfut en 
rain qu'il chercha h recukr Touverture de I'assembl^e 
des ^ats auxquek il avait promis de r^gler d^finitiTement 
les liberies rel^ieuses de la Boheme. Les d^put^s, qui 
s'asseml^rent en 1609, exigferent la libre pratique de leur 
cdte, un consistoire protestant et independant, la con- 
cession de runiTersit6 de Prague, et le droit de choisir 
parmi eux des bommes qui , sous le titre de Difenseurs 
des libertes civiles et religieuses de la Boheme, seraient 
ehargj§s de veiller k leurs int^r^s. La conduite de rem- 
pereur avait €t€ r6gl6e d'ayance par le parti catholiquey 
dont sa timidity le rendait TesclaTe, et il refusa obstin^ment 
defaire droit h leurs demandes. Les deputes renouveferent 
leurs reclamations en termes formels et presque mena^ 
^ants; Rodolphe resta in^branlable , et les ^tats se s^pa- 
r^rent. Persuades qu'ils n'ayaient plus rien k esperer de 
renq)ereur, ilss'entendirent entre eux, et convoqu^rent une 
HOUTelleassemM^e, afmde'rendre justice au pays sans Fin- 
feryention et en d€pit de la courcmne. Malgr^ la defense 
expresse de Tempereur, la stance s'ouTrit; les discussions 
se poursuivirent presque sous ses yeux et sans qu'il pdt 
les arreter. La crainte lui arracha eniin des concessions 
qui , en prouvant sa faiblesse , augment^rent les exigences 
des etats; pour les libertes religieuses seules, il continua 
k se montrer inflexible. Indign^s de tant d*opiniatret6 unie 
\k lant d'impuissance, ks d^ut^s 6lsdl>Urent enfin, de leur 
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propre aoDtorit^, le libre exercice du {n-otestantisine , et re* 
fuserent ^ Fempereur tout subside d'argent et d'bomines 
jnsqu'^ ce cpi'il e(it sanctionn^ cette mesure. Us allerent 
plus loin , et procM^rent Si T^lection des Difenseurs qu6 
Rodol{Ae n'ayait pas Toula leur accorder. Ghacim des trois 
6tats en nomma dix ; et pour donner plus d'autoiit^ k ce$ 
Di{enseur$i As lev^ent une arni^e dont le comte de Thuril 
prit le commandement sous le titre de g^n^al-major. 

L'empereur reconnut enfin Timminence du danger qui 
le mena^ait ; TEspagne dle-m^me venait de lui conseiller 
de c6der, et il signa la fameuse Lettre imp4riale dont les 
Bdi^miens s'6tay6rent plus tard pour justifier leur r6bel* 
lion contre ses successeurs^ Par cette Lettre impMale, Id 
confession de Boh^me, toujours d^sign^e sous le nom 
d* Utraquiste y devint en ce royaume regale de F^glise 
cathoMque; elle obtint I'universit^ de Prague et un con-* 
sistmreind^pendantderarchevSque de cette ville. Lapro- 
pri^6 des temples qu'ils avaient 61ev6s leur 6tait non-seu- 
lement conserv^e , mais ils araient le droit d*en construire 
de nouTeaux etautant que lesrepr6sentantsdes ^tatsle juge- 
raient n^cessaire. Ce dernier priril^ge ne tarda pas k devenir 
le pr^texte d'une explosion qui incendia FEurope enti^re. 

lALettre imperiale ayait faitdu royaume deBoh^me une 
T^ritable r^publique; les repr^sentants des 6tats avaient 
appris k connaitre leur force et les avantages de Funion et 
de la perseverance. L'empereur n'avait conserve qu'une 
ombre de souverainete , tandis que la nation se voyait sans 
cesse encouragee dans ses pretentions par ces esp^ces de 
tribuns etablis sous le nom de Difenseurs de ses libertes 
civileset religieuses. Enhardis par Fexeraple de la Boheme, 
les autres etats hereditaires de la maison d*Autriche se pre- 
parerent k Fimiter, et Fe^ritd'independance s*eveilla dans 
toute FAUemagne. 

Attribuant la rapide fortune du protestantisme k la mes- 
intelligence des princes autrichiens, le parti catholique fit 
tous les efforts pour aoiener one recon^iation compile 
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entre les deux Mres; mais Rodolphe ne pardonna jamais 
sincerement k Mathias, qui Favait si gri^yement ofFeuse ; 
et Tid^e qu'un jour le sceptre de la Boh6me passerait dans 
ses mains lui causa un chagrin d*autant plus vif , qu'au- 
cune chance de Favenir ne lui ^tait favorable; car Mathias, 
qui etait sans enfants, ne pouvait avoir d'autre heritier que 
I'archiduc Ferdinand de Gratz , fils de Tarchiduc Charles 
deStyrie. Enveloppant dans une seule et m^me haine et le 
fr^re qui s'^tait r^volte contre lui et le neveu qui devait 
succ^der k ce fr^re, il concut le projet de les priver tons 
deux de la Boh^me, et d'assurer cette riche part de son 
heritage h Tarchiduc Leopold, archev^que de Strasbourg 
et de PassaUy Tun des fr^res de Ferdinand, et le seul de 
ses coUat^raux qui ne lui avait jamais donne d*ombrage. 
L'afTection que les Boh^miens portaient k Leopold semblait 
favoriser ce projet, qui fut inspire k Rodolphe par 
une haine aveugle et enti^rement oppos^e aux v6ritables 
int^rfits de sa dynastie. N'^coutant que son ressentiment, 
il rassembla sur le territoire de F^v^cW de Passau un corps 
d*arm^ dont la veritable destination resta longtemps un 
profond myst^re. Mais bientdt ces troupes, press^es par le 
besoin, car il 6tait hors d*etat de payer leur soldo, por- 
terent le trouble en Boheme, oii ils firent plusieurs excur- 
sions a son insu. Les exc^s de cette soldatesque acheverent 
desoulever tons les esprits contre Fempereur, qui s'effor^a 
aussi inutilement d'arr^ter les ravages de son armee, que 
de convaincre les ^tats de Finnocence de ses intentions. 
Persuades qu'il voulait r6voquer la Lettre imp6riale , les 
Bifenseurs mirent toute la Boheme sous les armes, et ap- 
pelerent Mathias k leur secours. Les troupes de Passau 
prirent la fuite, et Fempereur resta seul au palais de Prague, 
garde conune un prisonnier d*^tat , tandis que Mathias 
entraittriomphantdans cette ville, aux acclamations de tout 
un peuple ivre de joie. 

C*est ainsi que Finfortun^ Rodolphe se vit contraint de 
ceder» pendant sa vie, le trone de la Boheme k ce mdme 
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frere k qui il n'avait pas voulu le laisser meme apres sa 
mort. On ne se borna pas h le forcer de proclamer lui- 
meme le iriomphe de son ennemi : pour mettre le comble 
k son humiliation, on exigea que, par un acte solennel, il 
deliat les Boh^miens, ainsi que les habitants delaSil^sie et 
de la Lusace , de leur serment de fid^lit^. Abandonn^ , 
trahi par tout le monde, le coeur navr6, Fame d^chir^e, il ' 
se resigna k ce dernier affront ; mais k peine avait-il sign6 
Tacte fatal, qu'il jeta violemment son chapeau par terre, 
et brisa entre ses dents la plume dont il venait de se senrir 
pour consommer sa propre honte. 

Si Rodolphe 6tait incapable de conserver ses 6tats hM- 
ditaires, il Tetait plus encore pour faire respecter sa di- 
gnite imperiale. Plus la main qui tenaitle sceptre de I'em- 
pire etait faible, plus les partis reUgieux sentaientle besoin 
de se surveiller mutuellementet denerien attendre que de 
leur propre force. Les d-marches les plus insignifiantes 
des catholiques ^taient aux yeux des protestants des 
hostilites ouvertes, et les jesuites semblaient prendre k 
tache de justifier cette defiance, en continuant k soutenir 
dans leurs sermons et dans leurs Merits, que la paix d' Augs- 
bourg n'etait qu'une convention ill^gitime. Chaque me- 
sure prise centre les lutheriens dans les 6tats her^ditaires 
de la maison d'Autriche, donnait T^veil k toute TAllema- 
gne protestante, et cette sympathie generale, toujours pr^te 
k se traduire en action, pent etre regardee, k juste titre , 
comme la cause des succes presque merveilleux de Ma- 
thias. Persuades que les troubles qui agitaient les posses- 
sions hereditaires de la maison d' Autriche contribuaient au 
maintien du traits d'Augsbourg, les catholiques et les 
protestants des autres etats croyaient de leur int^r^t de 
ne prendre aucune part active k ces troubles. Toutes les 
questions agiteesk la di^te germanique ^taient rest^essans 
solution, et par Tindolence de Tempereur, et par le mau- 
vais vouloir des electeurs protestants, qui s*obstinaient k re- 
fuser leur concours aux affaires publiques, tant que leurs 



3ft msTomE 

reclamations personnelles n'auraient pas re^a satisfaction 
pleine et enti^re. Ces reclamations concernaient surtout 
l*incapacit6de Tempereur , le m^pris des clauses de la paix 
faTorables aux protestants, et les usurpations du conseil 
aulique, qui, sous le r^gne de Rodolphe, cherchait h §ten- 
dre sa juridiction aux d6pens de cellede la di^te. 

Jadis, les d6mei6s des souverains de Tempire se rfiglaient 
park sort des armes, et ce n'etait qu'apres y avoir vaine- 
ment recouru qu'on reclamait Tintervention de Tempe- 
reur, qui, dans les cas pen importants, d^cidaitseul et de 
sa propre autorite. Dans les circonstances plus graves , il 
s'associait les juges imperiaux attaches k sa personne , et 
formait ainsi un tribunal souverain. Vers la fin du quin- 
zidme si^cle, les empereurs avaient et6 forces de se dd- 
mettre de cette justice supreme, en faveur d'une cour r6- 
guli^re, connue sous le nom de Chambre souveraine de 
I'empirej qui si^geait k Spire. Pour achever de se rendre 
ind^pendante , la diete germanique s'^tait reserve le droit 
de nommer les membres de cette cour, et d'en examiner 
les arrets par des revisions periodiques. Le traite d'Augs- 
bourg accordait aux lutheriens leur part de ce privilege de 
revision ; les deux religions jouissaient done d*une egalite 
apparente, du moins devant la Chambre souveraine de 
Vempire, puisque les protestants y trouvaient des juges 
pour decider de leurs droits. Mais les ennemis de la re- 
formation et de la liberte allemande ne tarderent pas k 
annuler tout ce que cette institution avait de juste et d'e- 
quitable ; et pen k pen les membres de la diete devinrent 
les justiciables du conseil prive de Tempereur, qui n'avait 
ete cree que pour le guider dans Texercice de ses preroga- 
tives personnelles, et se composait d*hommes qui, nommes 
et payes par lui, ne connaissaient d*autres lois que Tinter^ 
de leur maitre, et la preeminence de la religion catholique. 
Ce fut devant ce tribunal, connu sous le nom de conseil 
aulique, que Ton portalesdemeiesreligieux que la Chambre 
$onveraine de V empire avait seule le droit de juger. Faut- 
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il alors s*6tonner si les sentences de ce conseil rappelaient 
peniblement son origine, et si des juges catholiques, crea- 
tures de Tempereur, sacrifiaient la justice aux caprices de 
leur souTerain et aux exigences de Rome? Institu^ par et 
en faveur du bon plaisir^ le conseil aulique attaquait tous 
les membres de la di^te dans Texercice du plus sacr^ de 
leurs droits, celuide rendre la justice; et si les protestants 
seuls cherchaient ^ arr^ter ces progres, c'^tait seulement 
quand ils y ^talent pouss^s par leur int^ret personnel, 
Pourquoi les souverains de TAllemagne avaient-ils fait tant 
d'efforts pour substituer k ]a juridictioa des armes et de la 
volont6 de Tempereur, celle de la Chambre souveraine^ 
ou chacun d*eux si^geait h cot6 et conune T^gal du chef 
de I'empire ? £t si cette chambre devait cesser d'etre la 
plus haute juridiction de FAllemagne, ce pays n'avait-il 
pas le droit de regretter les usages b^rbares du pass6? Mai$ 
\ cette 6poque d'agitation, les id^es les plus contradictoires 
germaient ci la fois dans les memes t^tes : un reflet de 
puissance et d*infaillibilit6 s'attachait encore ^ tout ce qui 
^manait de la personne de I'empereur ou de la cour de 
Rome ; et malgr^ le contraste ridicule que ce respect su- 
perstitieux olOErait avec les droits r6els existants des mem^ 
bres de la di^te gennanique, il se trouva des jurisconsultes 
assez serviles pour 6riger un pareil sentiment en loi; des 
agents du despotisme assez hardis pour laproclamer, et des 
esprits assez faibles pour s'y conformer. 

Aces calamit^s g6n6rales sejoignaientdes circonstances 
particulieres qui devaientn^cessairementexalterlescraintes 
des protestants jusqu^hla defiance la plus active. Pendant 
les persecutions religieuses exerc6es dans les Pays-Bas par 
les Espagnols, un grand nombre de protestants avaient 
ete forces de fuir, et s'6taient r^fugies \ Aix-la-Chapelle, 
ville imp^riale et catholique oA ils avaient fait beaucoup 
de proselytes, raeme parmi les magistrats de la ville. En- 
hardis par ce succes, ils avaient demand^ Fautorisation de 
construire un temple consacr^ h leur culte : on le leur 
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avait refuse ; mais second6s par la garnison, ils 6taient par- 
venus k se le faire accorder de vive force. Cette ville im- 
portante tomb^e au pouvoir de la reformation etait un 
coup aussi imprevu que terrible pour le parti catholique, 
et m€me pour Tempereur, qui, apres avoir vainement 
^puis6 les menaces et les sommations , eut recours aux 
moyens extremes. Aix-la-ChapeUe fut mise au ban de 
Fempire par le conseil aulique de Vienne ; mais cet arret 
ne put avoir un commencement d*ex6cution ^que sous le 
regne suivant. 

Deux autres tentatives des protestants pour 6tendre leur 
domination eurent des consequences plus graves encore. 
L'archev^que Gerard, de la maison Truchsess de Wald- 
bourg, eiecteur de Cologne, s'^tait ^pris d*une passion 
violente pour la jeune comtesse Agn^s de Mansfeld, cha- 
noinesse de Gerresheim, qui n'y resta pas longtemps insen- 
sible. L'int^r^t que TAllemagne tout enti^re prit k cette 
liaison forca les deux fr^res de la comtesse, qui etaientdes 
calvinistes z^l^s, d'annoncer publiquement leur intention 
dedefendre Thonneur de leur soeur ; mais cet honneur ne 
pouvait 6tre r^par^ que par un mariage, et ce mariage 
etait impossible tant que Teiecteur resterait archevdque 
de rj^glise romaine. Malgre cette difficulty, ils le somme- 
rent de rompre tout rapport avec la comtesse, ou de Te- 
ponser, declarant que s'il leur refusait cette satisfaction, 
ils laveraient dans son sang et dans celui de leur soeur 
Fafifront fait k leur maison. Soit que Tarcheveque se sen- 
tit dejk dispose en faveur de la reformation, ou que Famour 
seul eilt suffi pour operer un miracle, il abjura la foi ca- 
tholique, et conduisit la belle Agn^s h FauteL Cet dvene- 
ment mit les deux partis en emoi. D'apr^s les Reserves 
eccli9i<i8tiques, Farcheveque avait perdu tous ses droits I 
Feiectorat de Cologne, et il importait plus que jamais aux 
catholiques de tenir h. la stricte execution de ces reserves. 
De son cote, Gerard desirait vivement conserver la sou- 
verainete, qui seule lui permettait d*oQrir ^ sa jeune epouse 
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un sort digiie d'elle. Plusieurs circonstances , au reste, 
Tautorisaient k I'esperer , car les Reserves eccUsiastiques 
etaient un des articles les plus contestes du traits d*Augs- 
bourg, et toute TAllemagne protestante avait int^r^t h le 
soutenir dans sa lutte contre ces reserves, qui avaient d^jk 
^t6 combattues avec succ^s k I'occasion des ^yech^s de la 
basse AUemagne. La plupart des chanoines du chapitre de 
Cologne, excites par Fexemple de leur archev^que, avaient 
abjur^ la religion catholique, et s'etaient mis k la tete du 
parti nombreux et puissant qui, k Cologne m^me, se de-- 
clara en faveur de la reformation. Tout engageait done Ge- 
rard k la resistance, car ses amis, ses parents, et la plupart 
des souverains protestants, lui promettaient leur appui. Mai- 
gre tant de chances favorables, il fut bientdt force de re- 
connaitre que sa victoire etait douteuse. £n proposant k 
Tassemblee des etats le libre exercice du culte protestant 
sur le territoire de Cologne , U rencontra une opposition 
d'autant plus vive qu'elle etait soutenue par Fempereur, et 
justifiee par rexcommunication de Rome , qui venait de 
declarer I'archeveque apostat d6chu de tons ses droits s6- 
culiers et temporels. Contraint de recourir k la force, il 
leva une armee ; le chapitre en fit autant , et pour donner 
plus de poids k sa resistance, il proceda immediatement k 
I'eiection d'un nouveau souverain. L*eveque de Luttich , 
prince bavarois, reunit tons les suflfrages etdevint eiecteur 
de Cologne. D^s ce moment commenca une guerre civile 
qui , vu Finter^t qu'y prenaient tons les partis religieux, 
fut regardee comme la rupture de la paix d* Augsbourg. Les 
membres protestants de la diete furent indignes surtout que 
le pape , de sa seule autorite apostolique, eut ose deposse- 
der un souverain qui ne devait sa dignite qu'k la constitu- 
tion de Fempire. Ce droit exorbitant avait ete conteste au 
saint-siege, meme au temps de sa plus grande puissance ; 
pouvait-on le lui accorder k une epoque ou cette puissance 
mena^ait mine de toutes parts ? Aussi Fempereur se voyait- 
il assiege des vives reclamations que les princes protes- 

4 
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tants lui adressaient h. ce sujet ; et Henri IV de France, qui 
n*etait encore que roi de Navarre , ne negligea rien pour 
les exciter k defendre chaudement leurs droits l^itimes. 
Tout le monde enfm avait compris que la liberte allemande 
d^pendait du r^sultat de cette lutte. 

Les protestants, en majority k la di^te, auraient pu assu- 
rer le triomphe de leur cause et fermer h jamais k la mai- 
son d'Autriche le chemin du trdne imperial; mais F^lec- 
teur Gerard, au lieu d'embrasser la religion luth6rienne, 
^tait entr^ dans Fdglise calviniste, et qstte faute causa sa 
mine. Ges deux cultes ^taient ennemis jur^s Tun de Fan- 
tre, et les princes lutheriensse seraient exposes aux repro- 
ches de leur parti s'ils avaient traits un calviniste comme 
un coreligionnaire. Tons cependant avaient promis de le 
soutenir et de le defendre; un seul lui tint parole. M6pri- 
sant les ordres et les menaces de Fempereur , le comte 
palatin Jean-Gasimir , calviniste z616 et prince apanag6 de 
la maison de Felecteur du Palatinat, conduisit ses troupes 
sur le territoire de Gologne; mais il n*y obtint aiicun r^- 
sultat favorable h Gerard, qui, d^pourvu de toutes ressour* 
ces, se vit contraint d'abandonner son seul alli^ k ses pro- 
pres forces. Soutenu par la Bavi^re et par FEspagne, le 
nouvel electeur ne tarda pas k devenir paisible possesseur 
de ses ^tats , dont les places fortes s'etaient rendues pres- 
que sans combat ; car les soldats qui les occupaient n'a- 
vaient defendu que faiblement un maitre qui ne pouvait 
plus payer leur solde. Apr^s s*etre maintenu quelque temps 
dans ses possessions de Westphalie , Fancien archeveque 
s'en vit egalement chasse par ses ennemis. Forc6 de fuir, 
il se refugia en Hollande, puis en Angleterre, ou il solli* 
cita des secours et des protections qui lui furent refuses. 
Delaisse, repouss6 par tout le monde , il se retira dans le 
chapitre de Strasbourg, dont il etait doyen, et ou la mort 
vint bientot mettre un terme k ses malheurs. G'est ainsi 
que fmit cet homme remarquable , que Fon peut k juste 
titre regarder comme la premiere victime des Reserves ec- 
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cUsiastiques , et des- pr^jug^s insens^s qui divisaient les 
protestants allemands. 

La catastrophe qui venait de jeter 1^ trouble et le d^s- 
ordre dans F^lectorat de Cologne, eut des suites tout aussi 
ftcheuses pour la tranquillity du chapitre de Strasbourg. 
Les chanoines de Cologne, qui, kTexemple de leur arche- 
veque, avaient abjure le catholicisme, et qui avaient ^t^ . 
comme lui frapp^ par les foudres de Rome, s'§taient re- 
fugi^s k Strasbourg, oii ilspossMaient des prebendes; mais 
leurs collogues rest6s fiddles k la religion catholique s'6- 
taient empards de ces benefices et refusaient de les rendre 
k des excommuni^s. Ces derniers s'y install^rent de vive 
force, et grace k Tappui d'une partie de la bourgeoisie d^ 
vouee au protestantisme , ils devinrent bientot les seuls 
maitres du chapitre. Les chanoines catholiques s*enfuirent 
k Saverne , oil , sous la protection de leur archev^ue , ils 
se constitu^rent en chapitre r^gulier et d^clardrent inva- 
lide et h^retique celui de Strasbourg, qui, en d6pit de cet 
anatheme, devint chaque jour plus nombreux et plus puis- 
sant Les protestants du rang le plus 6lev^ se disputaient 
rhonneur d'en faire partie; ils s*arrog^rent m^me le droit 
de nommer un archev^que de leur religion , et 61ev^rent 
k cette dignity le prince Jean-Georges de Brandebourg. 
De son cote le chapitre catholique de Saverne, qui venait 
de perdre son archeveque, loin d'approuver la nomination 
des protestants, donna son suffrage k T^veque de Metz, 
prince de Lorraine, qui se disposa aussitdt k slnstaller par 
la force dans sa nouvelle residence. Mais les habitants de 
Strasbourg prirent les armes pour d^fendre le chapitre et 
Tarcheveque protestants contre Farchev^que catholique , 
qui, k la t^te de troupes nombreuses, ravageait et pillait 
avec toute la cruaut^ qu'autorisaient les moeurs du temps, 
le territoire dont il se disait le pasteur spirituel . En vain 
I'empereur essaya-t-il de terminer cetto querelle en pr6- 
tant au parti catholique le poids de son autorit^; la lutte 
continua jusqu'au moment ot h prince de Brandebourg , 
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epuis^ et ruin6 , renonca enfin k ses pretentions moyen- 
nant une forte somme d'argent. 

Apr^s ces deux tehees, la reformation en ^prouva un 
troisieme k Donawert, ville imp^riale de la Souabe. Sous 
le regne de Ferdinand P' et sous celui de son fils Maxi- 
milien , la religion protestante avait fait tant de prc^^s 
dans cette ville , que les catholiques se virent reduits a la 
seule 6glise du convent de Sainte-Croix, oiji ils ^talent 
obliges de renfermer les pratiques de leur culte, car toute 
cer6monie publique leur 6lait interdite. L'abbe de Sainte- 
Croix, pousse sans doute par un zele fanatique, sortit un 
jour de son monastere k la t^te d'une brillante procession ; 
le peuple indigne le forca aussitot k rentrer avec son cor- 
tege. L'empereur Rodolphe, loin de blamer la tentative t6- 
meraire de Tabb^ , lui en fit temoigner sa satisfaction , 
aussi , d^s Tann^e suivante , la meme tentative se renou- 
vela-t-eUe k Donawert, avec cette difFi^rence cependant que 
le peuple, se voyant brav6 pour la seconde fois , se livra k 
des voies de fait. La croix et les bannieresde la procession 
furent foulees aux pieds, et les moines, injuries et maltrai- 
tes, n'^chapp^rent k la fureur populaire qu'en se refugiant 
derriere les murs de leur convent L'empereur cita les 
coupables devant son tribunal supreme ; cette mesure mit 
le comble k leur irritation ; ils menacerent les commissaires 
imperiaux, et n'^coutant k leur tour que le fanatisme, ils 
firent 6chouer toutes les negociations que leurs chefs avaient 
entam^es avec Tempereur, dans la louable intention de 
terminer cette affaire par des concessions rautuelles. Do- 
nawert fut mise au ban de Tempire, et Maximilien, 61ec- 
teur de Baviere, fut charg6 de Texecution de cet arr^t. A 
Tapproche des troupes bavaroises , I'audace que le peuple 
avait deploy^e jusque-lk se changea tout k coup en ter- 
reur panique, et il d^posa les armes sans avoir meme es- 
say6 de se d^fendre. Cette lache conduite fut suivie de la 
suppression totale du protestantisme, et de la perte de tons 
les privileges dont jouissait cette cite , car apr^s avoir 6te 
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une des premieres villes libres de Fempire , elle descendit 
au rang d'une simple cite de la Baviere. A ce malhem- , 
qui sous le rapport religieux seul aurait sufiS pour exciter 
les sympathies des protestants , se rattachaient des consi- 
derations politiques de la plus haute importance. Donawert 
avait ete mise au ban de I'empire par un arr^t du conseil 
aulique, dont la competence en ces sortes d'affaires 6tait 
aussi contestable que contest^e, et rex^cution de cet arr^t 
avait ete confine It Felecteur de Baviere , Stranger au ter- 
ritoire frapp^. Cette double violation des lois de Fempire 
et du traite d'Augsbourg autorisa les protestants ^ soup- 
conner les catholiques d'avoir concert^ entre eux un nou- 
veau plan d'attaque dont le but ne pouvait etre que la 
mine totale des libertes religieuses de FAllemagne. 

Quand le droit du plus fort domine tons les autres droits , 
quand la s^curite de chacun depend de sa force, le parti le 
plus faible doit necessairement etre le plus empress^ k se 
mettre sur la defensive. Selon toutes les conjectures fon- 
dees sur la raison, les catholiques, si en effet ils formaient 
de nouveaux projets hostiles contre les protestants, de- 
vaient chercher k les r6aliser d'abord dans les provinces 
meridionales , ou la reformation n'avait encore que des 
possessions isolees, tandis que FAllemagne du nord oifrait 
une suite non interrompue d'etats protestants qui, au pre- 
mier signal, pouvaient se reunir et se preter un mutuel 
appui. II etait egalement presumable que le parti catholi- 
que dirigerait ses premieres attaques contre les calvinistes, 
cette fraction de la reformation si faible par elle-meme, 
et plus encore par sa position exceptionnelle , qui ne lui 
permettait pas d*invoquer en safaveur le traite d*Augs- 
bourg. 

Cette derniere prevision ne tarda pas k se realiser dans 
Feiectorat du Palatinat , dont la tranquillite etait menacee 
depuis longtemps par le voisinage dangereux de Felecteur 
de Baviere. Aucun pays de FAllemagne de cette epoque 
n'avait aussi souvent change de religion que le Palatinat 

4. 
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Malbeureut jouet de la versatility politique et religieose de 
sessouverains, il avait et€ forc^ d'embrasser deux fois, dans 
FesiMice de soixante ans, les doctrines de Luther, et de les 
abandonner deux fois pour celles de Calvin. L'61ecteur Fr6« 
d^ric III avait le premier d^sert^ la confession d* Augsbourg ; 
mais son fils, Telecteur Louis, la r^tablit dans ses 6tatspar 
les moyens les plus violents et les plus injustes. Apr^ avoir 
fait fermer tons les temples calvinistes , et exiler tons les 
ministres et maitres d'^cole qui enseignaient ce culte , il 
lui donna une derni^re preuve d'aversion par une clause 
de son testament, qui defendait express^ment de confier la 
tuteUe de son jeune fils k tout autre qu'k des luthdriens 
orthodoxes. Xe comte palatin Jean-Casimir, fr^re du de- 
funt decteur, fit casser ce testament , et s'appuyant sur la 
Bulle d'oTy qui lui accordait la tutelle de son neveu et la 
rdgence du pays pendant sa minority, il se mit de vive force 
en possession de ces droits. L*Mucation du prince Frede- 
ric lY , alors ^g^ de neuf ans, fut confine k des instituteurs 
calvinistes , qui re^urent Tordre d'arracher de Fesprit de 
leur auguste 61eve les hiritiques doctrines de Luther ^vr 
tous les moyens possibles , sans en excepter Us coups de 
bdton, II est facile de deviner k quelle extr6mit6 cruelle 
on se porta envers les sujets , puisqu'on ne craignait pas 
d'exposer le futur souverain k un aussi indigne traitement. 
Sous le r^gne de ce m^me Fr6d6ric IV, la cour du Pala- 
tinat fit de grands efforts pour r^nnir tous les membres 
protestants de la di^te contre la maison d'Autriche ; con- 
duite qui lui 6tait dict^ par les conseils de la France , 
adversaire natnrel de cette maison , et par le besoin de 
s^assurer la protection si douteuse des luth^riens contre 
les vexations toujours croissantes des catholiques, aux- 
quelles le Palatinat ^tait en butte. Mais ce rapprochement 
etait d'autant plus difficile k obtenir , que les luth^riens 
halssaient les calvinistes presque autant que les catholiques. 
£n vain FrM^nc lY chercha-t-il k retablir Tharmonie des 
croyances religieoses , dans Vesp^rmct de faciUter les al- 
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liancespolitiques ; cette tentatiye ne servit qu*k fortifier les 
divers partis dans la conviction que chacun d'eux etait seul 
dans la bonne voie. Forc^ d'avoir recours a d'antres 
moyens, les calvinistes exciterent les craintes et les m^fian- 
ces des luth^riens, en exag^rant les dangers dont ils ^taient 
menace , et en donnant aux d-marches les plus insigni- 
fiantes des catholiques les apparences de combinaisons 
vastes et perfides , qui jamais n'^taient entr^s dans leur 
pens^e. 

La di^te de Ratisbonne, impatiemment attendue par les 
partisans de la reformation, n'avait point amen6 de r^ul* 
tat satisfaisant pour eux. Aucun de leurs anciens griefs , 
augment^s par les^v^nements de Cologne, de Strasboui^ et 
de Donawert , n'avait obtenu justice ; Findignation et la 
colore d^cid^rentenfin les princes protestants ^ favoriser I'as- 
sociation que F^Iecteur du Pahtinat leur avait propos^e. En 
1608, cet 61ecteur, le comte palatin de Neubourg, deux 
margraves de Brandebourg, le margrave de Bade, le due 
Jean-FrM6ric de Wurtemberg, les uns luth^riens, les au- 
tres calvinistes, sign^rent k Anbause, en Franconie, pour 
eux et pour leurs h^ritiers, le c^^bre traits connu sous le 
nom d* Union ivang4lique. D'apr^s ce traits, les princes 
unis se devaient conseil et assistance dans toutes les affaires 
concemant leur lib^t^ religieuse, ct leurs privil^es conmie 
membres de la di^te. Tons s'engageaient pour chacun , 
et chacun pour tons, de secourir celui d*entre eux qui se- 
rait attaqu^ par les catholiques; de lui fournir des trou- 
pes, et d'onvrir aux siennes les villes et forteresses de tout 
le territoire de V Union. Chaque prince se r^servait une 
part du butin proportionnee aux secour&qu'il aurait foumis ; 
la direction de cette alliance ^tait confine, en temps de paix, 
k r^lecteur du Palatinat, et un fonds social fut d^pos^ pour 
subv^ur aux frais communs. En signant ce traits, valable 
pour dix sms, les princes unis s'^taient engages k faire tous 
leurs efforts pour decider les autres souyerains protes- 
tants k faire piolie de cette alliance. L'^cteur de Bran- 
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debourg se laissa persuader; F^lecteur de Saxe refusa opi- 
niatr^ment; la Hesse, le Brunswick et le Lunebourg cher- 
cherent des defaites ; mais trois villes libres de Fempire , 
Strasboui^, Nuremberg et Ulm, entr^rent dans V Union a 
la grande satisfaction des princes unis; car ces riches ci- 
tes leur promettaient des secours financiers pr^cieux , et 
leur faisaient esperer que leur exemple ne tarderait pas k §tre 
imite par les autres villes libres de Tempire. 

Les souverains protestants qui, avant la signature du 
traite d' Anhause, n'avaient pas os6 Clever la voix parce qu'ils 
se sentaient isoles et sans force, chang^rent tout k coup de 
conduite, et chai^^rent le prince Christian d'Anhalt d'ex- 
poser ^nergiquement k Tempereur leurs plaintes et leurs 
reclamations. 

Avant tout, ils exigeaient la reintegration de Donawert 
dans ses droits et privileges de ville libre de Tempire ; la 
cessation de toutes les procedures eman^es de la cour im- 
periale ; la r^forme des conseillers personnels de Fempe- 
reur, et la revocation de tous les actes emanes de la seule 
volonte de ce monarque. 

Pour tenir un pareillangage k Rodolphe, on choisit Tin- 
stant oi!i, menace de tous cdtes dans ses etats hereditaires, 
il venait de perdre la Hongrie , et d'acheter le repos de la 
Boheme par la signature de la Lettre impiriale; le mo- 
ment enfm ovi la succession des etats de Juilliers et de 
Cleves lui preparait un nouveau sujet de troubles et de 
desordres. Incapable de prendre une resolution ferme et 
prudente, comme Texigeait la gravite des circonstances , 
il donna k V Union ivangilique le temps d'oi^aniser et 
de reunir ses forces. 

Les catholiques surveillaient les princes unis, et les 
princes unis surveillaient les catholiques et Fempereur, 
qui se deiiait des uns et des autres. Ce fut k cette epoque 
oijL les craintes et les haines etaient portees h un si haut de- 
gre d'irritation, que la mort de Jean-Guillaume, due de Juil- 
Hers, vint Jeter, au milieu de tantd'eiementsde discordes» 
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VappUt d'une succession contestable et contest6e. Huit pr6- 
tendants, sans compter Tempereur, qui manifesta haute- 
ment I'intention de s'approprier cette succession k titre de 
fief de Fempire, r^clamaientles etats de Q^ves et de Juil- 
liers , dont Findivisibilit^ avait €t^ stipul^e par plusieurs 
traites solennels. L'61ecteur de Brandebourg , le comte 
palatin de Neubourg, le cointe palatin de Deux-Ponits, et 
le margrave de Burgau, prince de la maison d'Autriche, 
reclamaient cette succession ^ titre de majorat f^minin, et 
au nomdes princesses dela maison de Juilliers, leursfem- 
mes et soeurs du due Jean-Guillaume. L'electeur de Saxe, 
de la branche Albertine, et le due de Saxe, de la branche 
Ernestine , fondaient leurs droits sur une parente plusan- 
cienne , droits que Tempereur Fr6ddric III avait solennel- 
lement reconnus k ces deux maisons saxonnes, et qui leur 
avaient 6te confirmes par Maximilien I^'. Les autres pr6- 
tendants appartenaient a des puissances etrangeres, et leurs 
titres ne furent pas m^me examines. Les pretentions du 
Brandebourg et celles de Neubourg paraissaient egalement 
justes; aussi les souverains de ces deux 6tats commenc^- 
rent-ils par s'emparer du pays de Cleves, qu*ils firent gar- 
der par leurs troupes, tandis que les cabinets redigeaient 
des protocoles. Cette guerre de plume se serait indubita- 
blement termin^e par Tepee, si Fempereur n*avait pas ma- 
nifest^ Fintention d'appeler ces contestations devant son 
tribunal , et de mettre pr^alablement le sequestre sur les 
etats en litige. Ce fut pour ^chapper k cette dangereuse in- 
tervention que les dues de Brandebourg et de Neubourg 
s'empresserent de signer un trait6 en vertu duquel ils con- 
servaient et gouvernaient en commun les duches de Cloves 
etde Juilliers. L'empereur somma les repr^sentants de ces 
duches de refuser le serment de fid^lit^ k ces nouveaux 
maitres; et leur envoya son parent, Farchiduc Leopold, 
^v^que de Strasbourg et de Passau, dans Fespoir que sa 
presence encouragerait le parti imperial et catholique; mais 
ce parti, qui n'avait que fort peu d'adherents dans la viUe 
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de Juilliers, s*y vit bientdt assi^g6 par les protestants, qni 
s'^taient d^ja rendus maitres de tout le pays. Gette guerre 
attira Tattention des cours de FEurope, Car il ne s'agissait 
plus de saYoir k qui appartiendraient les duch^s de Gl^Tes 
et de Juilliers; la question avait 6t^ transport^e sur un 
terrain plus vaste : il faUait decider si ces possessions forti- 
fieraient le parti catholique ou le parti protestant; si FAu- 
triche , dont Finsatiable besoin de conqu^tes donnait d^jk 
tant d*inquietudes, r6ussirait k s*enrichir de cette nouvelle 
prde, ou si FAUemagne Femporterait dans une lutte aussi 
importante pour son ^quilibre et pour sa liberty. 

En envisageant sous ce point de Tue les d6m^l6s de la 
succession de Juilliers, on ne s'6tonnera point que F Union 
ivangilique^ la Hollande, FAngleterre, et m^me Henri IV 
de France, se soient empresses d*y prendre une part active. 
Ce grand monarque avait employ^ la plus belle moiti^ de 
sa vie k lutter contre FAutriche et FEspagne; sa pru- 
dence et son courage h^roique venaient de renverser tous 
les obstacles que ses ennemis avaient elev6s pour Fem- 
p^cher de monter sur le trone de France , et depuis long- 
temps dejk son regard p^n^trant suivait et jugeait les trou- 
bles qui agitaient Fempire germanique. II savait que ce 
n'6tait qu'k ces troubles qu*il devait les dispositions paci- 
fiques de FAutriche k son ^gard ; car, menace k Fouest 
par les protestants et k Fest pao* les Turcs, elle ne son- 
geait qu'k sa propre conservation. Mais un g^nie superieur 
comme Henri IV ne pouvait ignorer que du moment oii 
Fun ou Fautre de ces deux contrepoids de la puissance de 
la maison de Habsbourg cesserait de Foccuper, elle se re- 
l^verait plus mena^ante que jamais. En vain Fadversit^ 
avait irapp6 presque tous les princes de cette maison ; en 
vain le ciel avait refus6 k plusieurs d*entre eux le g^nie , 
et mdme Fintelligence la plus ordinaire; le malheur et la 
pauvret6 d*esprit, ces deux grands modificateurs des pas- 
sions ardentes , n'avaient pn 6teindre le besoin de domi- 
nation et b soif de eonquetes dans des veiaes oii couhient 
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encore quelques gouttes du sang de Ferdinand d'Aragon. 
Depuis plus d'un si^cle ce besoin de domination, cette 
soif de conqu^tes troublaient la paix de r£urope et d^so- 
laient TAUemagne. Les cultivateurs avaient 6t6 forces de 
quitter leurs charrues, les marchands leurs comptoirs, les 
artisans leurs ateliers, pour grossir la masse des combat- 
tants. Des armees nombreuses couvraient les champs oii 
jadis mdrissaient de riches moissons; des flottes guerri^res 
sillonnaient les mers oi!i naguere le commerce seul en- 
¥oyait ses paisibles navires, et tons les princes de FEurope 
avaient 6t^ contraints de prodiguer Targent et le sang de 
leurs sujets dans des guerres continuelles. Tant de tristes 
experiences avaient prouv^ enfm que tout espoir de paix 
et de tranquillity pour les souverains, de bonheur pour les 
peuples, ne serait qu'un vain reve tant que I'Autriche se- 
rait assez forte pour agiter TEurope au gr^ de ses ambi* 
tieux d^sirs. 

Des pensies de cette nature pr^occupaient sans doute 
Henri IV sur la fin de sa glorieuse carri^re. Son g^nie ^tait 
parvenu k d^brouiller le chaos oii les guerres civiles, fo- 
ment^es par rAutriche, avaient plong6 la France. Mais ce 
n'est pas sur le present, c'est sur I'avenir que les grands 
hommes fixent leurs regards; c'est pour lui seul qu'ilstra- 
vaillent; et qui pouvait r^pondre k Henri IV de la dur^ 
de la prosperity de son pays, tant que la maison de Habs- 
bourg resterait assez forte pour la troubler? II comprit 
done que ce n'^tait qu'en d^sarmant pour toujours cette 
rivale dangereuse qu'il 16guerait k son successeur un 
tr5ne affermi, et k son peuple une paix durable. C'est 
ainsi, du moins, que nous devons expliquer la haine de ce 
grand monarque centre cette maison ; haine irreconciliable, 
ardente et juste, comme celle d'Annibal pour le peuple de 
Romulus, mais plus vertueuse, parce qu'eUe d^coulait d*une 
source noble et pure. 

Tons les souverains de TEurope nourrissaient des pens6es 
semblables k celles de Henri IV, nouiis pas un d*eux n'^tait 
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un politiqae assez p^n^trant, un h^ros assez d^sint6ress£ 
pour les traduire en action. Les esprits ordinaires«6e laissent 
prendre h Tappat d*un avantage personnel et prochain ; les 
biens ^lo^n^s dont les generations suivantes pourront pro- 
fiter ne sauraient dmouvoir que les belles ames. Lors- 
qu*un grand bomme n*a d'autres auxiliairesque la sagesse 
et la philanthropie, il s'expose ^ devenir la ris^e du monde ; 
mais un succ^s brillant et I'approbation gdn^raie lui sont 
assures d*avance quand un heureux concours d'evenements 
lui permet d'assigner un role brillant k Tignorance , k la 
superstition, k la cupidity ; quand surtout il peut rMuire 
les mauvaises passions h, seconder ses nobles et gendreux 
desseins. 

Le projet de Henri lY d*enlever k la maison d*Autriche 
ses immenses possessions et de les partager entre les di- 
verses puissances europ^ennes, fut longtemps traits de chi- 
m^re par les hommes ordinaires, toujours pr^ts k fl^trir 
tout ce qui est grand et utile. Henri lY cependant avait 
une connaissance trop profonde du coeur bumain pour 
songer k r^aliser ce projet en ne s*appuyant que sur les 
nobles motifs qui le guidaient, et que SuUy etait seul capable 
d'appr^cier et de seconder. Les princes dont Fassistance 
lui etait n^cessaire ne pouvaient, au reste, la lui refuser 
sans se metlre en opposition directe avec leurs propres in- 
t^r^ts; etle role que les protestants devaient jouer dans 
cette grande entreprise se bornait k travailler avec des 
chances certaines k s'afTranchir du joug autrichien , que 
jusque-Ik lis n'avaient cherche k secouer que par des ten- 
tatives Isoldes et mal combin^es. Le pape et toutes les r^- 
publiques italiennes d^siraient depuis longtemps la chute 
de la maison de Habsbourg , et F Angleterre appelait de 
tons ses voeux cette chute qui devait la d^livrer de ses 
plus dangereux ennemis. Ghaque puissance trouvant 
un avantage quelconque dans le partage des possessions 
de cette maison , ce partage, loin |de troubler T^quilibre 
europeen, devait au contraire Fasseoir sur des bases plus 
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solides; et la France pouvait refuser gen^reusement sa 
part des d^pouilles , car la ruine de T Autriche lui offrait 
un avantage assez grand en augmentant son influence et 
en consolidant son avenir. Pour r^compenser les princes 
autrichiens du service qu'on voulait les forcer k rendre ^ 
I'Europe en d6barrassant k jamais cette partie du monde 
de leur presence, on devait leur accorder la permission de 
se cr^er autant d'6tats qu'ils en pourraient conqu6rir dans 
toutes les parties du globe dejk connu ou que Ton pour- 
rait d^couvrir plus tard, 

L' Union ivangilique et les d^meles de la succession 
de JuiBiers ayertissaient Henri IV que Tinstant^tait venu 
de faire une premiere d-marche decisive pour Faccom- 
plissement de son projet Les agents habiles qu'il envoya k 
toutes les cours protestantes, sans trahir le secret politique 
de leur maitre, en laissaient deviner assez pour influencer 
des souverains aussi ardents dans leur haine contre FAu- 
triche que dans leur d^sir de s*agrandir aux depens de 
cet ennemi redoute ; et bientot un plan d'op^ration aussi 
vaste que prudent fut arrete en commun. Une nombreuse 
arm6e francaise, command^e par Henri IV en personne , 
devait se joindre \ celle de V Union sur les bords du 
Rhin, Apr^s avoir achev6 la conqufite et la pacification 
du duch6 de Juilliers , ces deux armies r^unies auraient 
pentoe en Italic, ou Ton s'^tait assur6 d*avance du con- 
cours franc et sincere de la Savoie, de Venise et de la 
Romagne. Fortifies par ces alliances, les Fran^ais et les 
Allemands devaient , en passant par la Lombardie , entrer 
dans les 6tats h^reditaires de FAutriche, y exciter un sou- 
levement g^n^ral , et briser ainsi ce sceptre antique. Les 
Flamands et les Hollandais, soutenus par des troupes fran- 
caises, se seraient pendant ce temps d^livres des Espagnols ; 
et ce torrent Stranger dont les sombres flots menacaient 
d*engloutir la liberty de FEurope , eiit ^t6 reduit k couler, 
oublieet tranquille, derri^re la haute barri^re des Pyrenees. 
Jusque-la les Francais s'etaient fait remarquer par leur 

5 
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promptitude ; cette fois cependant les Allemands les avaient 
devanc^s : les troupes de V Union parurent les premieres 
en Alsace, ou elles disperserent Tarmee autrichienne, que 
Tarcheveque de Strasbourg se disposait a conduire dans le 
duch6 de Juilliers. 

Henri lY avait congu son plan en homme d'etat, en roi, 
en h^ros ; il en confia Texecution k des chefs de brigandis. 
Pour emp^cher les princes catholiques de d^fendre FAu- 
triche, il Toulait ^viter avec le plus grand soin tout ce qui 
pouvait les autoriser k croire qu'ils 6taient personnelle- 
ment menaces; et en tout ^tat de cause, la religion devait 
rester entierement en dehors d'une guerre dont la chute de 
Fennemi commun ^tait Tunique but. Mais pas un d^ 
princes protestants n'avait Tesprit assez 6clair6 pour p6- 
n6trer les v^ritables intentions de Henri lY, ni Ttoe assez 
61evee pour les approuver s'ils avaient pu les deviner. Do- 
min^s par Tambition, la cupidity et le fanatisme, ils ne 
laissaient jamais ^chapper Foccasion de satisfaire ces hon- 
tenses passions; aussi les vit-on , semblables h des oiseaux 
de proie, s'abattre sur tes etats eccl6siastiques, y lever des 
contributions de guerre, toucher les imp6ts ordinaires, 
vider les caisses publiques et piller les particuliers. Et 
comme s'ils eussent craint de laisser aux catholiques quel- 
ques doutes sur le veritable but de leur expedition, ils d6- 
clar^rent hautement, et avec force menaces et injures , 
qu'elle 6tait dirig^e cofitre tons les partisans de Rome. Le 
grand et noble Henri fut forc6 de reconnaitre qu'il s*6tait 
cruellement tromp6 dans le choix de ses instruments. 
Lorsque dans Finter^t de la justice et de Fhumanite Fon 
est reduit a employer la force, il faut 6viter surtout de 
confier cette arme dangereuse k des caracteres violents, a 
des ames viles, h des esprits bornes. S*il pent 6tre permis 
quelquefois de troubler momentan^ment Fordre et la paix 
des 6tats, ce devoir redoutable ne doit etre accompli que par 
Fhomme superieur qui comprendtout cequ'ily a de sacr6 
dans Fordre et dansla paix. 
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La conduite des princes unis mit le comble k rirritation 
des catholiques; mais Tempereur toit hors d'etat de leur 
accorder le moindre secours. Forces de reconnaitre que 
leurs ennemis n'^taient deyenus si puissants et si audacieux 
que par V Union qu'ils venaient de conclure, ils com- 
prirent enfin la n^cessit^ de leur opposer des armes sem- 
blables. Ce fut Farcheveque de Wurtzbourg qui concut le 
plan de Funion des catholiques, connu sous le nom de 
Ligue, dont les clauses et conditions etaient a pen pres les 
m^mes que celles de F Union dvangSlique. Presque en- 
tierement compos^e d'ev^ques, cette Ligue sc donna pour 
chef Maximilien , ^lecteur de Baviere, qui, en considera- 
tion de son rang eiev6, fut rev^tu d'un pouvoir illimit^. 
Cette unite de pouvoir et les secours d'argent que les 
riches prelats etaient toujours a m^me de fournir a leur 
parti , donnaient a la Ligue catholique une force et une 
promptitude de mouvement qui la rendait infiniment su- 
perieure k F Union ivangUiqvs, Se devant tout k eux- 
memes, les ligueurs dedaignerent d'offrir k Fempereur la 
place k laquelle son titre de representant d'etats catholiques 
lui donnait droit ; et comme s'ils avaient oubli6 qu*il etait 
le chef de Fempire, ils ne jug^rent meme pas k propos de 
lui faire connaitre Fexistence de cette alliance, etparurent 
tout k coup aussi menacants et aussi terribles pour le trdne 
imperial que pour F Union 4vang4lique. 

Le debut des princes unis avait cependant ete assez 
heureux dans le duche de Juilliers et dans Fev^che de 
Strasbourg; mais leurs succ^s ne s'etendirent pas plus loin. 
L'armee francaise si impatiemment attendue sur les bords 
du Rhin ne parut point , car Henri IV avait cesse de Tivre ; 
le poignard de Ravaillac, en frappant ce grand monarque, 
sauTa la maison d'Autriche, et recula de plus d'un si^cle 
la pacification de FEurope et les progr^s de la civilisation. 
Le fonds social etait epuise; les deputes des etats refu- 
saient de voter de nouveaux subsides, et les vilies impe- 
riales accoisaient ks princes unis de diAmgutt leuracon- 
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sells tout en demandant leur argent , et d'employer cet 
ai^ent non selon les clauses du traits, mais pour leur 
usage personnel et la satisfaction de leuris caprices. W- 
nion ivangilique ^tait done d^jk pr^s de sa ruine, lor&- 
que la Ligue, jeune et vigoureuse, se leva contre elle. 

Le manque d'argent ne permit pas aux princes unis de 
tenir plus longtemps la campagne. £ffray^s cependant des 
dangers auxquels ils s*exposeraient en d^posant les armes 
devant un ennemi pr^t k combattre , ils cherch^rent k ca- 
cher leur impuissance par un accommodement subit avec 
Farchiduc Leopold. Les deux partis consentirent k re- 
tirer leurs troupes de F Alsace, 6changerent leurs prison- 
niers, et jur^rent d'oublier tout ce qui s'^tait pass^. 

Ce fut ainsi que se termina la premiere operation de 
cette Union 4vang4lique qui , en se formant, avait fait 
naitre tant d'esperances d*un cote et tant de craintes de 
Tautre. La Ligue prit k son tour une attitude et un Ian- 
gage menagant. Les princes unis furent designes par les 
^pith^tes les plus injurieuses, que Ton justifia aux yeux de 
FEurope en lui d^non^ant les ravages dont ces princes s'e- 
taient rendus coupables. Les 6v6ches de Wurtzbourg, de 
Bamberg, de Strasbourg, de Mayence, de Treves, de Co- 
logne ; tons les etats enfin dont F Union avait fait le th^tre 
de ses exploits momentanes, r^clamaient des indemnites 
proportionn6es aux maux qu'ils avaient soulTerts, et exi- 
geaient la restitution des passages que les troupes de F Union 
occupaient encore dans les montagnes et sur le Rhin. II 
fallait c^der k la force, et malgr6 tout ce qu*il en coutait k 
leur orgueil, les princes unis demand^rent la paix, qu*on 
ne leur accorda qu*aux plus dures conditions. L'orage se 
dissipa de nouveau, et pour Finstant, du moins, Fhorizon 
politique redevint calme et serein. Mais presque aussitot 
une revolution 6clata en Boh^me, et priva Fempereur de 
deux de ses 6tats h^r^ditaires. Ce fut en 1612, au milieu 
de ces calamit^s, que mourut ce monarque, qui n'avait ^t€ 
ni aim6 ni respect^ sur le trone, et qu'aucun regret n*ac- 
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compagna dans la tombe. Mais sous le r^gne suivant, des 
malheurs si grands vinrent fondre sur TAUemagne, que 
le regne de Rodolphe parut une ^poque de gloire et de 
prosp6rit^, et que Fempire se vit forc6 de d6plorer la perte 
d*un pareil chef. 

~ il a^ait ^t6 impossible de decider Findolent et pusilla- 
nime Rodolphe a se designer un successeur. Les sinistres 
provisions que cette nOghgence avaitautorisOesne se rOali- 
serent pourtant pas; ce fut sans trouble, sans dOsordres, et 
m^me sans opposition , que Mathias monta sur le trdne 
imperial. Les catholiques lui avaient donnO leur voix, comp- 
tant sur son activity et sa yigueur morale; les protestants 
Tavaient soutenu, dans la ferme conviction qu'il serait im- 
possible de mettre ^ la tete de Fempire un chef plus ami 
du repos, plus moralement usO et par consequent moins 
redoutable pour eux. Cette contracUction apparente s*ex- 
plique facilement, car les uns le jugeaient d*apr^s ce qu*il 
avait Ote, et les autres d*apr^s ce qu'il etait devenu. 

Apres FOlection d'un empereur, toutes les espOrances 
ambitieuses que la vacance a soulevOes veulent etre satis- 
faitesy et sa premiere diete est toujours sa plus rude 
epreuve. Chaque representant de Fempire renouvelle ses 
anciennes plaintes et demande la r6forme de tons les abus, 
comme si un nouvel empereur devait amener une nou- 
velle creation. 

C'etait avec le secours des Otats protestants que Ma- 
thias Otait arrive au trdne de son fr^re ; Fambition ne lui 
avait pas permis de s'apercevoir qu'en acceptant ce secours 
il leur apprenait comment on dicte des lois k son maitre. 
£n revenant en Autriche apr^s son expedition deBoh^me, 
il y avait recu une humble supplique par laquelle on lui 
demandait, en echange du serment de fideUte, une enti^re 
liberie religieuse, Fegalite parfaite entre les catholiques et 
les protestants, et Fadmission de ces derniers h tons les em- 
plois publics ; et, sans meme attendre sa rOponse, plusieurs 
villes s'etaient deji mises en jouissance de ces libert6s. Ma- 

5. 
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thias, qui arait troav^ fort commode d'exploiter le mdcon- 
teotement des protestants contre Tempereur, n*eut jamais 
FinteDtion de faire disparaitre les causes de ce m^conten- 
tement; aussi s'^tait-il born^ k declarer qu'il u'dcouterait 
aucune plainte, aucune reclamation, avant d'avwr recu le 
sermait de fidelity. Les d^put^s de TAutriche, se souve- 
nant de Tingratitude de I'archidnc Ferdinand de Gratz 
euYers les 6tats de la Styrie qui lui avaient pret^ foi et 
hommage sans conditions pr^ables, avaient perHSt6 dans 
leur refos. Pour ^haj^ier aux violences dont on s'^tait per- 
mis de les menacer, ils avaient quitt^ la capitale sans 
attendre la fin de la session, d^cid^ les repr^sentants ca- 
tholiques h imiter leur eiemple, reB0u6 leurs anciennes 
relations avec les deputes de la Hongrie et de plusieurs 6tats 
protestants de Fempire, et soutenu, les armes k la main, les 
pretentions enonc^es dans Yhumble suppliqtie si impru- 
demment rejet^e par Mathias. Ce prince cependant avait 
fait auparavant des concessions beaucoup plus grandes aux 
deputes hongrois; mais dans cette circonstance il pouvait 
justifier sa conduite aux yeux du monde catholique par 
la constitution d^mocratiquc de la Hongrie, qui avait le 
droit d'eiire ses souverains et de leur imposer des condi- 
tions. £n Autriche, au contraire, ses aicux avaient tou- 
jours exerc6 une autorite presque absolue, a laquelle il ee 
pouvait renoncer sans s'exposer au mecontentement de 
FEspagne et de Rome et au m^pris de tous ses sujets ca- 
tholiques. Ses partisans, et surtoutMelchior Krisel, arche- 
v^que de Vienne , qui exercait beaucoup d'empire sur son 
esprit, lui r^petait sans cesse qu'il valait mieux laisser les 
protestants s'emparer de toutes les eglises catholiques que 
de leur en cMer une seule de bon gre. Malheureusement 
cette affaire embarrassante lui 6tait survenue pendant que 
Rodolphe vivait encore, et il devait n^cessairement craindre 
que ce monarque imitat Fexemple qu'il lui avait donne 
en contractant une alliance avec ses sujets revokes. Poor 
eviter cette juste repr^saille, il s'^taitempresse d'accepter 
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rmterrention de la Moravie. €ette province, d'accord avec 
rAutriche, envoya une seconde d6pntatioii k Yienne, ou 
eUe tint un langage qui ett 6t^trouv6 hardi mSme dans le 
paiiement anglais. 

tf Les protestants, disaient ces d^put^s dans leurs con- 
» elusions, sont en majority; ils ne veulent pas §tre moins 
» consid^r^s que la poignee de catholiques qni agite et 
« trouble leur patrie. G'est grUce h la noblesse protestante 
» que Mathias a vainca Fempereur. Pour quatre-vingts 
If papistes noos sommes trois cents barons lath^riens. Que 
» Mathias ne Toublie point; que le malheur de Rodolphe 
» lui serve d*exeniple, et lui rappelle qu*k force de vouloir 
n fiiire des conqnkes pour le ciel, on perd tous ses biens 
» sur la terre. » 

Ainsi menace d'un c6t6 par les representants de I'Au- 
triche et m^me par ceuxde la Moravie, qui , oubliant leur * 
rdle de m^atenrs, s'^taient d^clar^s ouvertement en fa- 
veur de leurs coreligionnaires autri<;hiens ; de Fautre par 
VVnion ivangilique pr^te k venir les appuyer par lesar- 
mes, et surtout par Tempereur, qui croyait Toccasion fa- 
vorable pour ressaisir au moins une partie de ses ^tats hd- 
reditaires, Mathias s'6taitvu forc6 d*accorder ce qu'on avait 
exigd de lui. Encourage par le succes, les d^put^ de tous 
les dtats protestants de Tempire esperaient obtenir les 
m^mes resultats par les memes moyens. 

En 1613, k la di^te de Ratisbonne, la premiere de son 
r^gne, Mathias voulut demander des subsides pour conti- 
nuer la guerre contre la Turquie et contre Bethlen Gabor, 
qui, soutenu par la Porte , s*6tait fait nommer souverain 
de la Transylvanie et cherchait k s*emparer des plus belles 
provinces hongroises. Mais sans lui donner le temps d*ex- 
poser ses embarras, les protestants Tassaillirettt de demandes 
aussi nouvelles qu*inattendues. Les decisions de la di^te se 
prenaient toujours k la plurality des voix et assuraient 
d'avance la majority au parti catholique , m^me dans les 
cas fcMTt rares oik les protesUnts 6tdent compl^tement 
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unis entre eux ; ils se crurent done autoris^ k demander 
Tabolition d*une r^gle par laquelle le droit accord^ k la re- 
formation d*envoyer des deputes k la di^te n'^tait plus 
qu*une vaine formality. A cette reclamation ils joignirent 
des plaintes eontre le conseil aulique , toujours pr^t a op- 
primer les protestants, et declar^rent formellement qa'ils 
ne prendraient part aux deliberations qu'apr^s avoir ob- 
tenu justice sur tous ces points. Get incident divisa la diete 
et fit naltre des craintes serieuses sur I'avenir de la consti- 
tution germanique. Imitant, quoique de loin , la sage po- 
litique de son p^re Maximitien II, Mathias aTaitconsenr6 
jusque-lk les apparences de Fimpartialite envers les deux 
partis religieux. Les protestants venaient de le mettre dans 
la necessite de faire un choix d'autant plus dangereux que 
sa position lui rendait indispensable Tappui de tous les 
membres de la diete, et qu'en se declarant pour una 
fraction il ne pouvait manquer de perdre les voix de 
Tautre. Les troubles qui agitaient toujours ses etats here- 
ditaires lui imposaient la necessite d*eviter k tout prix 
une guerre ouverte avec les protestants ; et cependant il 
ne pouvait leur accorder la plus legere favour sans s*ex- 
poser aux inimities des catholiques et k la colere de Rome 
et de FEspagae. Une situation aussi critique aurait em- 
barrasse un genie plus vaste que celui de Mathias ; heu- 
reusement pour lui Finteret des catholiques se trouvait 
fortcment lie au sien; les souverains ecciesiastiques sur- 
tout avaient besoin de Fappui de son autorite ccmtre les 
attaques perpetuelles des princes protestants. Ils s*em- 
presserent done de mettre un terme aux hesitations de 
Mathias , en lui revelant une partie des secrets de la 
Ligue^ de ses desseins et de ses ressources. Ce monarque 
ne se dissimula point tout ce qu*il y avait de mena^nt 
pour Fautorite imperiale dans une pareille association ; mais 
pour Finstant, du moins, elle pouvait le servir centre les 
protestants; il rejeta done toutes leurs reclamations, et la 
diete se separa sans avoir rien decide. Le premier effetfu- 
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neste de cette demarche retomba sur lui-m^me , car les 
protestants lai refuserent les subsides qui lui etaient si 
necessaires. Heureusement pour lui, la Turquie se mon- 
tra dispos^e a prolonger la tr^ve, et Bethlen Gabor parut 
se contenter de la conqu^te de la Transylvanie , dont 
on le laissa paisible possesseur. II n'avait done plus rien 
II redouter du dehors, et au dedans la paix se maintenait 
en depit des nombreuses divisions que le plus 16ger pr6- 
texte pouvait faire deg^nerer en r6volte ouverte. Quant 
a la succession de Juilliers, un incident impr^Tu venait 
de lui donner un caractere nouveau. Un manage entre 
le comte palatin de Neubourg et la fille de Felecteur de 
Brandebourg devait confondre k jamais Fint^ret de ces 
deux maisons, d^ja unies par la possession commune du 
duche de Juilliers. Mais ce projet fut renvers^ par un 
soufflet que, dans un acces d'ivresse, Felecteur de Bran- 
debourg eut le malheur de donner k son futur gendre. 
Pouss^ par la haine et la vengeance , celui-ci se d^clara 
pour les catholiques et embrassa leur religion; la main 
d'une princesse bavaroise et la protection de cette mai- 
son et de celle de FEspagne furent la premiere recompense 
de son apostasie. Bientot ]es troupes espagnoles qui com- 
battaient dans les Pays-Bas entrerent da&s le duch^ de 
Juilliers pour en assurer la possession exclusive au comte 
palatin. De son cot6 Felecteur de Brandebourg y appela 
les HoUandais, qu'il s'^tait rendus favorables en se fai- 
sant calviniste. Mais ces auxiliaires, emprunt^s aux frac- 
tions les plus extremes des deux partis ennemis, ne s'occu- 
paient que de leurs propres int^rets, et la guerre des Pay*- 
Bas semblait vouloir se glisser sur le sol allemand, d^jk 
jonch6 de tant de mati^res inflammables, qu'une seule 
etincelle pouvait y causer une explosion terrible. Ce fut 
avec elTroi que les protestants de FAUemagne virent les 
Espagnols prendre pied sur les bords du Rhin ; Farriv^e des 
HoUandais sur le territoire de Fempire causa plus de ter- 
reur encore au parti catholique. L*£urope s'attendait enfia 
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k voir eclater dans les contr^es occidentales de T AUemagne 
la mine dont les diff^rentes ramifications la menacaient 
depuis longtemps, et ce fut de FOrient que partit le bran- 
don qui enflamma cette mine. 

^^ La tranquillite dont jouissait la Boheme, grace k la Lettre 
%mp4riale arrachee k Rodolphe II , se maintint sous le 
r^gne de Mathias jusqu'au moment ou il imposa a ce 
royaume un nouveau pretendant dans la personne de son 
neveu, Ferdinand de Gratz. Ce prince , qui plus tard est 
deyenu si c^lebre sousie nom de Ferdinand II, empereur 
d'Allemagne, s*6tait fait remarquer de bonne heure par sa 
haine pour le protestantisme ; aussi les catholiques voyaient- 
ils en lui leur plus ferme appui. La sante chancelante de 
Fempereur les autorisait a croire que Tinstant ou leurs 
esperances pouvaient se realiser n'etait pas eloigne. Ils 
oserent le dire ouvertement, et leurs bravades jointes aux 
mauyais traitements que les seigneurs catholiques de la 
Boheme faisaient subir k leurs vassaux protestants , exci- 
t^rent une defiance et une indignation generale. Les hos- 
tility cependant n'auraient pas 6clat^ si le peuple seul 
avait eu h souffrir des injustices et de Farrogance des ca- 
tholiques; mais plusieurs seigneurs protestants se trou- 
verent leses di^s leurs inter^ts et froiss^s dans leur or- 
gueil, et la vengeance les poussak sefaire chefs de partL 
Sans §tre n^ en Boheme, Henri Mathias, comte de 
Thurn, appartenait a ce pays par les nombreux domai- 
nes qu*il y poss^ait, par son devouement pour sa patrie 
adoptive et par son z^le exalte pour la cause de la refor- 
mation ; aussi jouissait-il de la confiance illimitee des 
Vtraquistes, La gloire qu'il s'^tait acquise en combattant 
les Turcs, et ses mani^res affables et gracieuses, lui avaient 
gagn6 tous les coeurs et valu Festime g^n^rale. Dou6 
d*une tSte ardente, d*un caract^re impetueux, il aimait 
le desordre comme une arene ou ses brillantes qualites 
pouvaient agir sans frein et sans obstacles; et son cou- 
vif/dy qoi iHait jusqu'k la t6m^it£ , le poussait dans des 
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entreprises devant lesquellestout homme calme et r^fl^chi 
eut n^cessairement recul6. Trop passionn6 pour ne pas 
gtre sourd k la voix de rhumanit6 , il 6tait toujours pr^t 
}i sacrifier la Tie de plusieurs milliers d'individus k la 
realisation de ses projets. Son esprit remuant, mais adroit 
et souple, voilait ses d^fauts et donnait k ses qualit^s un 
cachet de noblesse et d'^levation. Un tel homme ne pou- 
vait manquer de devenir Tidole d'un peuple aussi pen 
eclair6 que T^tait alors celui de la Boh^me. Le comte 
de Thurn passait k juste titre pour I'auteur de la r^volte 
qui avait contraint Rodolphe k signer la c^l^bre Lettre 
impMale. Pour le r^compenser de ce service, son parti 
lui avait confi6 la charge de D^fenseur de la liberti 
civile et religieuse de la Bohime , charge qui rendait ce- 
lui qui en ^tait revfitu le veritable maitre de ce royaume. 
D'un autre cote il se trouvait, ensa quality de burgrave de 
Karlstein, charge par la cour imp^riale du d^pdt de la cou- 
ronne de la Boheme et des lettres de franchise de ce royaume. 
Mais la noblesse catholique, qui faisait de Rodolphe Tinstru- 
mentde ses vengeances et de ses haines personnelles, Tavait 
fait d^pouiller de la dignity de burgrave, sans songer que 
cette dignity le rendait dependant de la cour. Ainsi bless6 
dans sa vanity de grand seigneur , qui seule retenait en- 
core son ambition de chef de parti, il ne r^va plus que 
vengeance, et le moyen de la satisfaire ne tarda pas k se 
presenter. 

Dans la Lettre impiriale, comme dans le trait6 d'Augs- 
bourg, la redaction definitive de la clause principale avait 
ete remise k une seance posterieure. Les privileges que ce 
traite accordait aux protestants ne concernaient que les 
membres de la di^te; rien n*avait ete stipule pour les 
peuples, si Ton en excepte les sujets des souverains eccie- 
siastiques, pour lesquels on avait sollicite et obtenu une li- 
berte religieuse tres-equivoque, puisqu'elle n*avait pas force 
de loi. La Lettre imperiale aussi ne parlait que des re- 
presentants de la Boheme et des magistrals des villes 
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royaleSj qui avaient su s'arroger des droits 6gaux ^ ceux 
des deputes. Ces villes seules pouvaient elever des 6coles 
protestantes, et pratiquer publiquement leur culte; la li- 
berty religieuse de toutes les autres d^pendait du bon plai- 
sir des d6put6s de la province. Les membres s^culiers de 
la di^te germanique jouissaient de leurs < priTil6ges sans 
contestation, tandis que les membres ecclesiastiques, li^s 
par une promesse verbale que Fempereur Ferdinand I" 
avait faite h leurs sujets protestants, ne pouvaient les pri- 
ver du b^n^fice de cette promesse qu'en declarant qu'elle 
n'^tait pas obligatoire , et surtout lorsqu'ils ^taient assez 
forts pour soutenir cette opinion par les armes. La m^me 
clause qui dans le traits d*Augsbourg 6tait vague, ^tait obs- 
cure dans la Lettre impMale. L^, Tinterpr^tation n'^tait 
pas douteuse, mais Ton pouvait supposer que Tob^issance 
n*^tait pas une consequence n^cessaire de la promesse ver- 
bale de Tempereur ; ici Fexplication 6tait abandonn^e au 
bon vouloir des repr6sentants des provinces. Les vassaux 
des seigneurs ecclesiastiques de la Boheme croyaient pou- 
voir s'attribuer des privileges pareils k ceux que la pro- 
messe de Ferdinand P' accordait aux vassaux des ev^ques 
allemands, et ils se regardaient en tout comme egaux aux 
vassaux des villes royales de la Boheme, parce que les biens 
ecclesiastiques etaient ranges dans la categoric des biens de 
la couronne. Convaincus de la justesse de ces pretentions, 
les protestants des petites villes de Klostergrab et de Brau- 
nau, dont Tune appartenait a Tarcheveque de Prague , et 
Tautre k Tabbe du couvent de Braunau , construisirent des 
temples et y ceiebrerent leur culte , en depit des defenses 
reiterees de leurs seigneurs et meme de celles de Tempe- 
reur. Le temps avait un pen relache Tactivite vigilante des 
defenseurs de la liberte civile et religieuse de la Boheme, et 
la cour imperiale crut pouvoir hasarder une demarche de- 
cisive. On demolit le temple de Klostergrab , on ferma 
celui de Braunau, et tons ceux qui voulurent s'opposer ci 
ces actes de violence furent traines en prison. Les pro- 
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testants cri^rent k la violation de la Lettre impMale, et le 
comte de Thurn augmenta cette irritation en invitant le 
peuple k nommer des deputes extraordinaires, afin de 
delib6rer sur les mesures k prendre pour d^tourner le 
danger qui mena^ait la patrie et la religion. L'assembl6e 
de ces deputes eut lieu k Prague ; son premier acte fut 
une supplique h Fempereur , par laquelle on demandait, 
avant tout, la mise en liberty des prisonniers. Dans sa r^- 
ponse, offensante meme par la forme, puisqu'elle etait 
adress^e aux ofiBciers de la couronne, et non k Fassembl^e 
desetets, Tempereurrejetaitla supplique comme contraire 
aux lois, qualifiait de r^volutionnaire la conduite des repr6- 
sentants, et justifiait les violences exerc6es k»Klostei^ab et 
k Braunau, Le comte de Thurn employa tons les moyens 
qui ^taient en son pouvoir pour augmenter Timpression 
facheuse que cette r^ponse avait faite sur les d^put^s ; exa- 
g^rant le danger auquel ils s*^taient exposes en signant la 
supplique, il les d^cida k recourir aux moyens les plus 
extremes si les circonstances venaient k Texiger; car il 
n'entrait pas dans son plan de les pousser immMiatement 
k la r6volte, mais de les y conduire par des moyens 
adroitement pr6par6s. Pour exciter d'abord leur colore 
contre les ofiSciers de Fempereur, il r^pandit le bruit que 
la r^ponse imp^riale avait ^t6 r^digee dans la chancellerie 
de Prague, et envoy6e k Vienne pour la faire signer. 

Slawata , president de cette chancellerie, et le conseiller 
baron de Martinitz, nomm6 burgrave de Karlstein en 
remplacement du comte de Thurn, s'6taient depuis long- 
temps attir6 la haine du parti protestant en refusant 
d'assister k la stance dans laqueUe la Lettre impiriale 
avait 6t6 enregistr^e parmi les statuts du royaume. Des 
ce moment on les avait rendus responsables de toutes les 
atteinies que la chancellerie se permettait contre cet acte, et 
des maux qui en r^sultaient ; mais si en leur quality d'offi- 
ciers de Fempereur ils ne justifiaient d^jk que trop Findi- 
gnation publique, ils la m^ritaient davantage encore par la 
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cruaut^ avec laquelle ils traitaient leurs vassaux protes- 
tanls. Refusant le bapt^me k leurs cnfants, le sacrement 
du mariage k leurs jeunes gens, les funerailles k leurs morts, 
ils les contraignaient k assister aux c^r^monies du catho- 
licisme, et des chiens dresses k cet usage les faisaient aller 
de force k la messe. Ge furent ces deux homrnes si juste- 
ment ddtestes que les chefs protestants eurent Tadresse de 
cboistr pour premieres victimes des hostilitds prates k 
Plater. 

Le 23 mat 1618, les d^pntds des provinces protestantes 
se pr^sent^rent au chkteau de Prague, rev^tus de leurs ar- 
mures et suivis d'une escorte formidable. On leur refusa 
Fentr^e de la'salle ot]l Slawata, Martinitz, Sternbei^ et 
Lobkowitz tenaient conseil. Les d^putfis y p6n6tr6rent 
de vive force, et somm^rent le president et les con- 
seillers de declarer si en effet la r^ponse imp^riale avait 
6t^ rMg^e dans leurs bureaux et d*apr^s leurs ordres. 
Sternberg et Lobkowitz oppos^rent k leur emportement 
une moderation grave et digne ; Slawata et Martinitz se 
r^pandirent en menaces et en injures qui d6cid^rent de 
leur sort, car on se borna k mettre les deux premiers k la 
porte, tandis que Ton pr6cipita les deux autres par les fe- 
nStres dans les fosses duchkteau, qui avaient plusde quatre- 
vingts pieds de profondeur ; Ton se d^barrassa de la m^me 
mani^e du secretaire Fabricius, leur creature et leur 
complice. Le monde civilise s'etonna k bon droit de ce 
procede sauvage. Les Bohemiens I'excuserent en assurant 
que c'etait une ancienne coutume du pays, et ils ne trou- 
v^rent rien d*extraordinaire dans cet evenement, si ce n'est 
qu'apr^s un pareil saut les justici^s eussent pu se relever 
sains et saufs. Ils durent ce bonheur k Tamas d*immon- 
dices sur lequel ils etaient tomb^s, et qui, en amortissant 
leur chute, leur avait sauve la vie. 

Cette execution, peu propi:e k retablir les deputes dans 
les bonnes graces de Tempereur, avait rendu leur position 
plus critique que jamais. Cetait Ik le point oil le comte 
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de Thurn voulait les faire arriver. Puisque la crainte 
d'un danger possible les avait pouss^s h un acte aussi 
t^m^raire , le besoin de se soustraire In une punition cer- 
taine devait n^cessairement les entrainer plus loin encore. 
En effet, la violence dont ils venaient de se rendre cou- 
pables les mettait dans la necessity de la soutenir par une 
suite non interrompue d'actes de la mSme nature; et 
ne pouvant rendre non avenu le fait qui venait de se 
passer, il fallait d^sarmer Fautorite et la mettre dans Tim* 
possibility delepunir. Trente directeurs, charges d'organi- 
ser l^galement la r^volte, furent choisisparmi lesd^put^sj 
ils s'empar^rent de toutes les administrations, percurent 
les impots, firent preter serment aux fonctionnaires publics 
et aux soldats, et r6pandirent des proclamations par les- 
quelles ils appelaient tons les protestants de la Boheme li 
seconder ce mouvement national. Les jesuites, regard^s 
comme les v^ritables auteurs de leurs souffrances, furent 
chasses du royaume; mais les deputes crurent devoir jus- 
tifier cette mesure par un manifesto special. Tout en s'ap- 
pr^tant ainsi a une resistance ouverte et 4nergique, ils 
declarferent qu'ils n'avaient d'autre but que celui de d^fen- 
dre Fautorite royale et celle des lois; langage que tiennent 
tons les rebelles jusqu'k ce qu'ils se sentent assez forts pour 
Jeter le masque. 

La revoke de la Boheme ne produisit pas Si la cour im- 
p^riale Feffet que m^ritait un ev^nement aussi important. 
L'empereur Mathias n*toit plus ce prince intrepide et 
resolu qui nagudre avait 6t6 chercher son souverain 
jusque dans son palais, au milieu de son peuple, et qui 
Favait fait successivement descendre de tous ses trones 
h^reditaires; le courage h^roique qui Favait fait heureu- 
sement accomplir la plus temeraire des usurpations, Fa- 
bandonna dans la defense de ses droits legitimes. 

Les insurges s'6taient arm6s, il faDait imiter leur 
exemple ; mais Fempereur craignait de ne pouvoir main- 
tenir la r6v(Ate dans les limites de la Boheme. La syra- 
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pathie puissante qui unissait les protestants de ses posses- 
sions h^reditaires pouvait les convertir en une federa- 
tion gen^rale k laquefle il n'aurait pas eu des forces pro- 
portionn^es k opposer. Au reste, dans cette circonstance 
toutes les chances de la guerre ^taient contre lui; en suc- 
combant il perdait tout, et la victoire ne lui offrait que la 
mine d'une partie de ses sujets ; aussi se montra-t-il dispose 
k acheter la paix k quelque prix que ce fut. Les ca- 
tholiques envisagerent la question sous un point de vue 
different. L'archiduc Ferdinand de Gratz alia jusqu'k fe- 
liciter Mathias de Finsurrection de la Boheme, qui justi- 
fierait aux yeux du monde les mesures s6veres que sans 
doute il ne manquerait pas de prendre contre les hereti- 
ques de tons ses etats. Dans le cabinet et k la cour on 
accusait hautement les protestants d*affecter la desob^is- 
sance, le mepris des lois, Tesprit de r6volte, et de ne ja- 
mais voir dans les concessions de la di^te, et mtoe dans 
celles des empereurs, qu'un motif d'en exiger de nou- 
velles. Tons leurs efforts, disait-on, tendent k la destruc- 
tion du pouvoir l^gal ; dejk ils le bravent les armes k la 
main, bientot ils Fattaqueront dans la personne de Tem- 
pereur, et s'ils feignent de le respecter encore, c'est pour 
ne pas se rendre coupables de tons les crimes a la fois. 
Tant qu'on n'aura pas aboli jusqu*au dernier des privile- 
ges qu*on a eu Timprudence de leur accorder, il n'y aura 
pour FAUemagne ni bonheur ni tranquillite, et F!l6glise 
catholique ne pourra jouir en paix de Fexercice de ses 
droits sacr^s. Que sobt les maux de la guerre quand il 
s'agit d'un pareil ennemi? Au reste, les sacrifices d*ar- 
gent seront amplement compens^s par la confiscation des 
biens des rebelles, et leurs tetes en tombant sur F^cha- 
faud serviront de sacrifice expiatoire au sang catholique 
verse pour la defense de Fjfeglise. 

Les troubles de la Boheme n*avaient encore d'autre but 
avoue que celui de fermer k jamais le chemin du trone de 
ce royaume k Farchiduc Ferdinand de Gratz, que Mathias 
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avait d^ign^ pour son successeur, et si les Boh^raiens pro- 
testaient contre ce choix k main arm^e, ils conservaient 
du moins les apparences de la soumission, afin de ne pas 
empoisonner les derniers moments de Femperem*, dont la 
mort paraissait prochaine. Gependant Fattitude qu*ils ve- 
naient de prendre 6tait Irop beUiqueuse pour que Mathias 
piit leur offiir la paix sans se dishonorer. II anna done h 
son tour; FEspagne lui foumit les fonds n^cessaires, et 
mit k sa disposition les troupes espagnoles stationnees en 
Italie etdans lesPays-Bas. RMuit k se d^fier de la fid^lite 
de ses sujets, il confia la charge de generalissimo au 
comte de Boucquoi, Flamand de naissance, et pla^a im- 
mediatement sous ses ordres le comte de Dampierre, ^ga- 
lement Stranger. Toutefois, avant de permettre a son 
arm^e d'en venir aux mains, il eut encore recours aux 
Toies de conciliation par un manifesto dans lequel il d^- 
clarait que la Lettre impiriale etait toujours sacree pour 
lui, que jamais il n'avait eu Fintention d'abolir les privi- 
leges qu'elle accordait aux Bohemiens; que leurs disr 
positions mena^antes Favaient force de se preparer k la 
guerre, mais que s*ils Toulaient d^poser les armes, il con- 
gedierait aFinstant les troupes qu*il venait de lever. 

Les intentions pacifiques de Fempereur s'accordaient peu 
avec les esp^rances ambitieuses des chefs des rebelles ; aussi 
se hat^rent-ils d'empecher sa proclamation d'arriver jus- 
qu'au peuple ; et pour achever de Firriter, ils fwent pu- 
blier en chaire et afficher partout des pamphlets de leur 
composition, qu'ilsattribuaient au parti catholique, etdans 
lesquels la reformation etait menacee d*une Saint-Bar- 
thihmi boMmienne. Ces machinations produisirent FcfTet 
q[u'on en avait espere, et bientot il ne resta plus k Fem- 
pereur dans tout le royaume que les viUes de Budweiss, 
Krummau et Pilsen, dont les populations etaient presque 
entierement catholiques. Penetre de Fimportance de ces 
trois places, le comte de Thurn parut devant Budweiss et 
Krummau avec la promptitude et la temerite qui caracte- 

6. 
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risaient tontes ses operations. Effray^e d'une attaqae ansa 
violente qu'impr^vue, Krummau se soumit, mais Budwdss 
lui opposa une r^istance opiniltre. Ces even^nents d^-* 
cid^rent enfin rempereur^ montrerquelque ^nergie. Bouc- 
quoi et Dampierre re^nrent Tordre d'entrer en Boh^me, 
0^ ces deux g^n^raux rencontrdrent beaucoup plus d'ob- 
stacles qu'il ne s*y ^talent attendus. Forces d'enleverchaqne 
place forte, les diiBctQt^s grandissaient li mesure qu*ils 
s'ayan^aient vers la capitale. D'nn autre cdt6 les exc^ de 
leurs troupes, presque enti^rement compos^es de Wallons 
et de Hongrois , indignaient les partisans de remperenr et 
en diminuaient le nombre, tandis qu'ils exaltaient jusqu'aa 
d^sespoir le courage de ses ennemis. 

Au milieu de ces hostilit^s, Mathias continua k se mon* 
trer dispose k la paix, mais ks insurg^s repouss^nt ses 
avances, car ils se sentaient plus forts que jamais. Les ^tats 
de la Moravie s*6taient d^lar^s en leur favenr, et un des 
plus c61^bres guerriers de TAllemagne, le comte de Man»» 
feld, vint leur prater Tappui de son bras et de son nom. 

L'insurrection de la Boheme avait, d^s sonorigine, excite 
Tattention des chefs deTI/mon^mn^^/iftie; la cause pour 
laqueUe on combattait dans ce pays ^tait la leur, le r^sultat 
devait necessairementinfluencer leur propre destin^e ; aussi 
s'6taient-ils empresses d*encourager ce mouvement par des 
promesses que le hasard les mit h m^me de r^aliser plus tot 
qu'ils n'avaient os6 Fesperer. Le comte Pierre-Ernest de 
Mansfeld, fils du comte Ernest de Mansfeld, qui avait com- 
mand6 avec beaucoup de gloire Tarm^e espagnole dans les 
Pays-Bas, devint Finstrument qui , dans cette circonstance, 
devait humilier la maison d'Autriche. U avait fait ses pre- 
mieres armes au service de cette maison et combattu la 
reformation et la liberty allemande , sous le drapeau de 
Farchiduc Leopold, archev^ue de Strasbourg, pendant les 
differends survenus k Foccasion de la succession du duch^ 
de Juilliers. Mais tout en combattant les protestants, il 
s'etait insensiblement pen^tre de leurs principes, et lors- 
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que rarchiduc Leopold refiisa de lui remboarser les d^-* - 
penses qu'il avait faites k son service et dans son iat^r^t , 
11 rom][Mt aTec Ini et olfrit k V Union le concoors de ses 
talents et de son 6p^ victoriense. Cetle offre avait 6t6 re- 
cue avec empressement ; car le due de Saycie Tenait de 
demander k V Union^ dont U etait Tallin, un secours de qoa- 
tre mille hammes contre FEsfyagne, et le comte de Mai^ 
feld lui parut le seul homme capable de lever ces troupes 
en AUemagne avecla prmnptitude n^cessaire. MaiskM'sque 
cette arm6e , recrutee k ses frais, fut pr^te k marcher, il 
n*en avait plus besoin ; il autorisa done ses allies k en faire 
Tusage qu'ils jugeraient leplus utile. Les chefs de Fl/- 
nion s'empress^rent de Tcftvoyer en Boheme, tr^s-satislaits 
de pouvoir ainsi secourir ce pays sans qu'il leur en cout^t 
rien. D^ son arriv6e , le conafte de Mansleld s'empara de 
la viUe de Pilsen , la plus forte du royaume et la plus d^- 
vou^ k Fempereur. Presque au m^e instant les insurg^ 
recurent un autre secours au^i inattendu ; les etats de la 
Sil^sie leur ravoy^rent des troupes qui ne tard^rent pas k 
en Venir aux mains avec les imp^riaux. La guerre se bor- 
nait encore k des escarmoucbes sans importance , mais il 
etait impossible de ne pas y reconnaitre le prelude de com- 
bats plus s^rieux. Toujours dispose a la paix , Fempereur 
continuak n6gocier; lesrebelles feignirent d'accepterFin- 
tervention de la Saxe qu'il venait de r^clamer, mais avant 
qu'il eut pu reconnaitre qu'on n'avait cherch^ qu'k le trom- 
per pour gagner du temps, la mort Fenleva de la sc^ne du 
monde. 

Qu'on se demande maintenant par quels hauts faits Ma- 
thias a justifi^ Fattention g^n^raie que ses entreprises t^- 
m^raires avaient attir^e sur lui? ifetait-ce la peine de faire 
descendre Rodolphe du trdne imperial par un crime, pour 
occuper ce trone sans dignity et le quitter sans gloire? 
Toute la dur^e de son r^e fut , pour ainsi dire , consa- 
cr^e k expier les moyens peu honorables par lesquels il 
^tait arrive k Fempire. L'impatience de porter h couronnc 
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quelques ann^es plus tot Favait pouss^ a en sacrifier Tin- 
d^pendance; et le peu d'autorit^ personnelle que lui laissait 
la puissance toujours croissante des membres de rempire 
germanique, lui fut sans cesse disput^e par ses collateraux. 
Iniirme et sans Writiers directs, il eut la douleur de voir 
toutes les esperances, tons les vceux dont jadis il avait 6te 
Fobjet, se diriger vers son jeune et brillant successeur, qui, 
j&er de son avenir et impatient de Fatteindre d'avance, posa 
les premiers jalons de son rfegne avant que le vieillard de- 
crepit eut termini le sien. 

La branche souveraine allemande de la maison d'Au- 
triche s'^tait ^teinte par la mort de Mathias, car des six 
fils de Maximilien II il ne restait plus que Farchiduc Al- 
bert, qui, toujours maladif et sans enfants, avait renonce k 
ses droits en faveur de la branche styrienne. Par un traite 
secret, la cour d'Espagne avait fait le meme avantage k 
Farchiduc Ferdinand de Gratz , que Fon regardait comme 
prMestin^ k donner de nouveaux rejetons k la branche al- 
lemande des Habsbourg, et k rendre k la maison d'Autriche 
son antique splendeur. 

Ferdinand kait fils du plus jeune des fr^res de Maximi- 
lien II, Farchiduc Charles, due de Carniole , de Carinthie 
et de Styrie ; sa mere 6tait une princesse bavaroise..Il n'a- 
vait pas encore dix ans lorsque son p^re mourut; Farchi- 
duchesse confia son education k son frere, le due de Ba- 
viere , qui le fit Clever sous ses yeux k Funiversit6 d'ln- 
golstadt , dirig6e par les jesuites. II est facile de se faire 
une juste idee des principes qu*il puisa dans cette univer- 
sity et dans la societe intime d'un prince qui poussa la bi- 
goterie jusqu'k abdiquer sa couronne , parce que les soins 
du gouvernement Fempechaient de remplir ses devoirs re- 
ligieux. Pour exalter la jeune imagination de Ferdinand , 
on lui montra d'un cote Fimage sinistre de Maximilien II 
et de ses fds, tons plus ou moins disposes k transiger 
avec les heretiques, et par consequent sous le poids de 
Fanatheme celeste qui convertit leurs ^tats en une arene 
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permanente de discordes civiles et de luttes sanglantes; et 
de Fautre on lui pr^senta le riant tableau de la Baviere , 
calme, rlche, heureuse, combine enfin de toutes les bene- 
dictions du del, parce que ses souverains n'avaient jamais 
chancel^ dans leur d^TOuement k T^^glise romaine. £ntre 
ces deux exemples pr^sentes avec Tadresse perfide qui ca- 
ract^rise les j^suites, le choix du jeune prince ne pouyait 
fitre douteux. D6cid6 k se faire le defenseur de Dieu , le 
champion du catholicisme , il quitta la Baviere apr^s un 
sejour de cinq ans, pour aller prendre possession des ^tats 
que son pere lui avait 16gues. Avant de lui preter serment 
de iidelite, les deputes demand^rent la confirmation des 
libert^s religieuses. Ferdinand se borna h declarer que ces 
libertes n'avaient rien de commun avec la fidelite qu*ils 
devaient h leur souverain legitime , et les deputes confon- 
dus par cette reponse pretferent le serment voulu. Plusieurs 
annees cependant s'ecoul^rent sans qu'il parut songer k rex6- 
cution des projets arret^s k Tuniversite d'Ingolstadt. Avant 
de les avouer ouvertement, il fit ,un p^erinage k Notre- 
Dame deLorette, afin de s'assurer ses bonnes graces; puis 
il alia se prosterner aux pieds du pape Clement VIII , qui 
le fortifia par sa benediction contre les perils d*une en- 
treprise dont le but etait de chasser le protestantisme d'une 
contr6e oCi il avait la majorite et oil il 6tait devenu une 
institution l^ale, par le Dicret de toUrance que son pere, 
Tarchiduc Charles, avait accord^ k la noblesse de ses ^tats. 
La revocation de ce dicret authentique pouvait avoir les 
suites les plus funestes; mais quels obstacles auraient pu 
arr^ter le pieux et digne ei^ve des j^suites? L'exemple des 
souverains de Fempire qui s*etaient faits les arbitres de la 
conscience de leurs sujets, et surtout Textension ill^gale 
que les deputes de la Styrie avaient donn^e k leurs liber- 
tes religieuses , devinrent le pr^texte et la justification de 
mesures aussi violentes qu*injustes. S*appuyant sur la let- 
tre morte d'une loi despotique et insens^e , I'archiduc Fer- 
dinand crut pouvoir s'affrancbir impunement de tous les 
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devoirs qa'imposent la raison et la justice , et , il faut Ta- 
vouer, dans cette entreprise criminelle, il d^ploya un cou- 
rage h^roique et une Constance digne d*une meilleure cause. 
Ge fut sans bruit et m^me sans cruaut^ qu'il marcha k son 
butet'obtint un tel succ^s, qu'k la grande surprise de 
FAllemagne, il ne resta bientot plus une seule Tille de ses 
tots ou il n'eOt supprim^ le culte protestant. Mais plus les 
catholiques leproclamaient le h^ros de F^glise romaine^ 
plus les protestants le redoutaient comme leur plus dan- 
gereux ennemi. Gependant Mathias, en le proposant comme 
son successeur, n'avait rencontr6 que fort pen d'opposi- 
tion, m^me de la part des representants de la Boh^me, 
qui ne lui devinrent hostiles qu*apr^s avoir acquis la cer- 
titude qu'il cherchait k indisposer Fempereur contre eux. 
Leur defiance degen^ra en haine , lorsque les ennemis de 
ce prince leur livrerent plusieurs actes secrets parmi les- 
quels se trouvait un pacte de famille, qui , dans le cas oil 
Ferdinand viendrait k mourir sans post6rit6 male, il cedait 
k F£spagne la BohSme, sans aucune consideration pour les 
voeux de la nation et les lois fondamentales de ce royaume, 
d'apr^s lesquelles il avait le droit d'^lire ses souverains. 
Le mauvais effet que cet acte avait produit sur les Bohe- 
miens fut encore augmente par Farriv^e des protestants 
exiles de la Styrie, qui cherchaient k faire passer dans tous 
les cceurs les sentiments de haine et le besoin de ven- 
geance dont lis etaient anim6s. Ge fut dans cet §tat que 
Ferdinand trouva la Boh€me lorsque la mort de Mathias 
Faj^la au trdne. 

De pareils rapports entre le peuple et le souverain au- 
wient sufiS pour exciter des orages, m§me k une 6poque 
de calme. Quelle ne devait pas etre leur influence incen- 
diaire dans un moment oil la nation, r^voquant les armes 
k la main toutes les concessions qu'elle avait faites, s'en 
tenait k la rigoureuse observation de ses droits naturels ; 
dans un moment enfin oxjl , anim^ par un sentiment nna- 
liime, sa confiance en elle-m§me s'exaltait jusqu*k Fen-* 



D£ LA GUEEBE DE TRENTE ANS. 71 

thousiasme; tandis que Ic succes de ses premiers efforts 
et les preuves de sympatliie qu'elle recevait de tous cotes 
Tautorisaient h. regarder d6ja ses brillantes esperances 
comme autant de faits accomplis ? Oubliant ou feignant 
d'oublier que Ferdinand avait et6 elu roi de Boheme, les 
deputes d^clar^rent le trone vacant et se dispos^rent k une 
Section nouyelle. Ferdinand ne se dissimulait point que 
pour ressaisir cette couronne il fallait renoncer h tous les 
avantages qui pouvaient la rendre desirable, ou la con^ 
qu6rir par les armes. €e dernier parti cependant n'offrait 
que peu de chances de succes. D^j^ la Sil^sie s*6tait laiss^ 
entrainer dans le mouvement de la Boheme ; la Moravie ^tait 
sur le point d*imiter cet exemple; Fesprit d'ind^pendance 
conunen^ait k lever la tSte dans la haute et dans la basse Au- 
triche ; la Hongrie 6tait menac^e d'un c5t6 par Bethlen 6a- 
bor, de Tautre par la Turquie; et pour mettre le comble 
aux embarras de Ferdinand , les protestants de la Styrie, 
de la Carniole et de la Carinthie, lev^rent F^tendard de la r6- 
volte.Daiis cestrois provinces, lis avaientnon-seulement Fa- 
vantage d'etre les plus nombreux, mais ils disposaient en- 
core des revenus publics, sans lesquels le souverain ne 
pouvait faire la guerre. Un pareil concours d*6v6nenients 
facheux d^couragea ses partisans; Faudace de ses ennemis 
seule allait toujours en augmentant; ils savaient que la 
mgiti6 de FAUemagne les approuvait, et que Fautre atten- 
dait le r^sultat de la lutte pour se ranger du parti du plus 
fort. De son c6t6, FEspagne trouva des pr6textes pour re- 
tenir les troupes qu'elle avait misesk la disposition de Fer* 
dinand, et ce fut k Finstant qui semblait lui offrir la r^a*- 
lisation de ses voeux que ce prince se vit menac6 deperdre 
tout cc qu'il poss^dait. 

Dompt^ par la loi imp6rieuse de la n6cessit6, Ferdinand 
se r^signa k proposer la paix aux rebelles de la Boheme ; 
mais ses offres furent repouss^es avec d^dain. Le comte de 
Thum venait d'entrer en Moravie, oCl son arrivde devint 
pour les protestants de cette province le signal de la r6* 
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volte ; la ville de Briinnfut prise d'assaut, lereste du pays 
se rendit sans combat, et accepta le gouvernement nouyeau 
et sa religion. Grossissant sans cesse dans son cours imp^- 
tueux et rapide, le torrent revolutionnaire inonda la haute 
Autriche. Partout les protestants proclamaient qu'il n'y 
avait pas de difference entre les divers cultes Chretiens, et 
que tons jouiraient d^sormais des mtoes droits. Pour jus- 
tifier rinvasion du territoire autrichien, ils assuraient qu'ils 
^taient venus dansle seul but de combattre Farm^e 6tran- 
g^re que Farchiduc avait lev^e contreeux, et qu*ils etaient 
decides k poursuivre cette arni6e jusqu*^ Jerusalem, s'il 
le fallait. 

Pas un bras ne se leva pour defendre Ferdinand, et les 
insurg^s s'avancdrent vers Vienne pour Fy assi^ger. Ce 
prince avait d*abord envoys ses enfants^k Gratz ; mais ne 
les y croyant pas assez en surety, il les fit cacher au fond 
du Tyrol, puis attendit ses ennemis avec calme et resi- 
gnation. Toute la resistance qu'il pouvait leur opposer se 
bornait h une poign^e de soldats mal disciplines et peu 
zeies, car le maitre pour lequel ils devaient exposer leur 
vie ne pouvait ni leur payer leur solde , ni meme leur 
donner du pain. Au reste, la ville de Vienne etaitpeu pr6- 
paree k un long siege, et la partie protestante de la popu- 
lation se disposait k suivre Fexemple des habitants de la 
campagne , qui venaient de se joindre aux insurg^s. Deja 
Fon s'attendait k voir Farchiduc renferme dans un con- 
vent, ses etats partages entre les princes protestants, et ses 
enfants forces d'embrasser la reformation. ConseiUe par 
des ennemis secrets, menace par des ennemis armes, Fa- 
bime oii devait s'engloutir ce malheureux prince s'agran- 
dissait k chaque instant sous ses pas. 

Les balles bohemiennes venaient de penetrer dans son 
appartement^ lorsque tout k coup seize barons autrichiens 
s'y precipiterent hors d'haleine ; et Faccablant de reproches 
et de menaces, ils le sommerent de consentir k une confede- 
ration des protestants de F Autriche avec ceux de la Boheme. 
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Un des barons loi pr6senta Facte qui 4evait autoriser cette 
confederation, le saisit par un bouton de son pourpoint, 
et le secoua avec force en s'^criant d*une voix etbuff^e par 
la fureur : « Signeras-tu, Ferdinand? » 

Quel juge oseraft le condanmer , s'il avait cM€ k la 
crainte? Inaccessible k ce sentiment, il conserva la force 
de T^Mchir. II voulait arriyer au trdne imperial ; ses offi- 
ciers lui disaient que pour^atteindre ce butil fallaitfuir, et 
les pr^tres lui conseillaient de tout promettre pour ne rien 
tenir plus tard. Sa propre raison le guida mieux ; elle lui 
fit comprendre qu*en fhyant il tomberait entre les mains 
de ses ennemis, et que par de feintes concessions il fietri- 
rait son avenir. Aussi resta-t-il immobile k sa place, et per- 
sista dans son refos de signer Facte qu*on lui prdsentait. 
Tout k coup un bruit de trompettes retentit k travers le 
chateau; la terreur succ^da k la surprise; des bruits si- 
nlstres circul^rent sourdement, et arrivdrent jusqu*k Tap- 
partement de Farchiduc; les barons disparurent les uns 
apr^s les autres, etla population protestante de Yienne 
s'enfuit dansle camp du comte de Thurn. 

Ge changement subit avait €t€ cause par Farriyee d*un re- 
giment de cavalerie que le general Dampierre avait envoye 
au secours de Yienne; un nombreux detachement d'in- 
fanterie Favait suivi de pr^s, et lescathdiques, encourages 
par ce isecours , venaient de prendre les armes. Presque 
au mSme instant on apprit que le general Boucquoi avait 
battule comte de Mansfeldpres de Budweiss, et se disposait 
h assieger Prague. Ge dernier evenement acheva de sauver 
Ferdinand en for^ntles Bohemiens de lever le siege pour 
aller au secours de leur capitale. 

Des ce moment les routes, dont Fennemi s'etait empare 
afin d*empecher Farchiduc de se rendre k la diete de 
Francfort, reunie pour proceder k Feiection d*un empe- 
reur, redevinrent libres, et il s'empressa de profiter de cet 
avantage inespere. La couronne imperiale avait toujours ete 
lepkttft cher de ses vgeux ; mais il la desirait plus ardemment 
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que jamais, car elle pouvait seule le hver complit^nent 
des aj&onts qu'on venait de Jui faire sabir. 

Les haines secretes, les hostility ouvertes doat il avait 
6t6 Tobjet dans ses £tats h^r^ditaires, le poiirsuiyirent^ la 
diete. Les souTerains protestants s'^taient promis d'ex- 
dure du trdne imperial tous les princes de la maison 
d'Autriche, et surtout rarchiduc Ferdinand, Fennemi 
acharn6 de leur religi(m, Finstrument aveugjie de F£s- 
pagne, Fesclave d^YOu^ des j^suites. Du vivant mdme de 
Mathias ils airaient offert la couronne au due de Bavi^re, 
et ^ son refus, au due de Savoie. N'ayant pu la faire 
accepter k ces deux princes aux conditions qu'ils leur pro* 
posaient, iM aTaient cherch^ k retarder Flection jusqu*an 
moment ou la r^vdte organis^e en BohMe et en Autriche 
aurait humili^ Farcbiduc Ferdinand au point de le raidre 
indigne de devenir empereur d*Aliemagne. Pendant que 
cette r^Yolte le menagait jusqu'au sein de sa capitale» FCT* 
nion ^vangilique s'^tait efforc^ de faire comprendre I 
Fflecteur de Saxe qu'en ^eyant Farcbiduc au trone imp6* 
rial, il se trouverait n^cessairement entrain^ k le seconder 
dans ses affaires priyto, et s'exposerait k voir arriTer sur 
son territoire le d^notbnent du drame sanglant de la Bo^ 
h^e. 

Le jour de Fdlection arriya enfin. Ferdinand y avait £t£ 
conToqu6 conune roi l^itime de la Boh^e , malgr6 les 
protestations unanimes des repr^sentants de ce royaume. 
Les trois ^lecteurs eccl^siastiques ^taient pourlui; la Saxe 
et le Brandeboui^ ne s'of^s^rent point k sa nomina- 
tion, etla majority de la di^te de Francfort de 1619 le 
proclama empereur. Mais k peine avait-il saisi le sceptre 
le plus douteux de ceux qu'il ambitionnait, qu'il perdit 
celui dont il 6tait le possesseur l^itime ; car tandis qu'k 
Francfort on F^levait au trdne impMal, on lui enlevait Si 
Prague la couronne de la BohSme. 

A FassembMe des ^tats boh^miens du 17 aotlt 1619, 
les d^put^s dfolar^rent k Funanimit6 que le nouTd empe- 
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rcnr ^tait et avait toujours ^t6 leur plus cruel ennemi ; 
qu'il avait livr6 leur pays aux malversations et aux excSs 
d'une soldatesque ^trang^re lev^e pour les asservir ; c[u*en- 
fin 11 avait fait de la nation un objet de derision, en la ven- 
dant II FEspagne par un traits secret. S*appuyant sur tons 
ees griefs, its le d^dar^rent indigne de la couronne, et 
procM^rent k I'dection d'un nouveau roi. Sa d^ch^ance 
avait M prononc^e par des protestants, aussi ne song^- 
rent-ils pas h lui donner un successeur catholique. Pour 
manager les apparences, quelques voix se prononc^rent 
en faveur des dues de BaviSre et de Saxe. Les haines et 
les jalousies qui divisaient les princes protestants retar- 
d^rent la nomination definitive jusqu'au moment oft Fac- 
tivit^ et I'adresse des calvinistes triompha des luth^riens, 
qui n'avaient pour eux que Favantage du nombre. 

De tous les pr^tendants h la couronne de Boheme, 1'^- 
lecteur palatin, FrMWc V, rfiunissait le plus de chances 
de succ^s. n possMait la confiance et Testime des Boh6- 
miens, et sa position politique lui permettait de servir ^ la 
fois rint6r§t gfe^ral de la nation et rint^rfit priv6 de ses 
reprfeentants. On pouvait le r^arder comme le chef dc 
la reformation en Allemagne , puisqu'il 6tait le chef de 
VVnion ivangSliqm; et sa C[ualit6 de proche parent 
du due de BaviSre et de gendre du roi d'Angleterre lui 
permettait de compter sur Tappui de ces deux etats. Ces 
avantages, joints h ses qualit^s personnelles, car il etait 
actif, bon et g6nereux jusqu*k la prodigality, lui valurent 
runanimite des su&ages des etats de la Boheme ; et les 
ferventes pri^res et les joyeuses acclamations du peuple 
salu^rent son election. Cette election cependant avait ete 
preparee trop longtemps d*avance, et Frederic lui-meme 
y avait pris une part trop active pour qu'elle pftt lui causer 
quelque surprise. Vue de prSs, I'edat de cette couronne 
Teffraya ; car elle lui rappela le prix auquel il fallait Facheter. 
Comme tous les caracteres faibles, 11 demandait sans cesse 
des conseils k ses amis, et les repoussait qnand ils n*etaient 
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pas conformes a ses desirs, qu'il n*avait jamais te courage 
d'avouer hautement Les ^lecteurs de Saxe et>de Bavi^re, 
la plupart des souverains allemands , toutes ies personnes 
enfin qui s*int^ressaient sinc^rement k lui, et qui savaieat 
que ses qualit^s intellectuelles n'^taient pas en hannonie 
avec les perils qu*il voulait braver, s*etaient efiforctes de 
Tarrdter sur le bord de Fabime. Son beau-p^re, Jacques 
d*Angleterre,rayaitavertilui-m€me que, loin de le secon- 
der dans son usurpation, qui porterait une atteinte funeste 
aux droits sacr^s des souverains, il contribuerait plutdt k le 
faire descendre du trone de BohSme. Mais que peut la 
froide raison contre Tattrait tout-puissant d*une couronne ? 
Dans la surexcitation de leurs forces, les Boh^miens 
venaient de repousser une race princidre qui les avait 
gouvernds pendant pr^s de deux sidcles. L*instantde juger 
avec calme n'etait pas encore venu pour eux. Voyant 
en Frdd6ric V un prince plein de courage et d*honneur, 
ils Favaient choisi pour les guider dans le chemin dange- 
reux de la liberty et de la gloire. Pouvait-il trahir leur 
contiance ? pouvait-il surtout deserter la cause d'une reli- 
gion opprinj6e, dont il etait le d6fenseur n6, qui lui de- 
mandait secours et protection, et lui olTrait en mSme temps 
le moyen de triompher de ses ennemis ? Les deux tiers des 
provinces autrichiennes venaient de former une confede- 
ration avec les insurg^s de la Boheme, et une ligue formi- 
dable, partie du fond de la Transylvanie, se pr^parait k 
renverser les derniers restes de la puissai^ce de I'Autriche. 
L'elevation de Frederic au trone royal ouvrait une vaste 
arene k Fambition et k la cupidite de tons ceux qui entou- 
raient sa personne, et pr^parait k F^glise calviniste un 
triomphe ^clatant; aussi ses conseillers s*efTorc5rent-ils de 
grossir k ses yeux ses ressources, et de diminuer celles de 
ses ennemis. Le pr^dicateur de sa cour lui pr^senta les 
inspirations de son z^le fanatique comme les ordres precis 
du ciel; les reveries des astrologues le ber^ient de pre- 
dictions briUantes; Famour lui-m^me semblait vouloir 
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contribuer k sa perte ; car la princesse sa femme, qu'il 
ch^rissait tendrement, lui avait reproch^ d'avoir os6 re- 
chercher la main d'ane fille de roi, puisqu*une couronne 
lui faisait peur. « A ta table royale , lui disait-elle, le pain 
» sec me paraltra pr^f Arable aux plus somptueux banquets 
» que tu pourrais m*ofMr dans ta demeure d'electeur. » 

Le couronnement de Fr^d^ic se fit k Prague, avec une 
pompe sans exemple. Rien ne parut trop magnilique h la 
nation qui, dans cette circonstance, honorait son propre 
ouvrage. La Sil6sie, la Moravie et plusieurs provinces voi- 
sines envoy^rent des d^put^s pour prater foi et hommage 
au souverain qu'lls s'^taient donn^. La joie publique tou- 
chait a la folie, et le sentiment qu'on exprimait k Frederic 
ressemblait h Tadoration. La Suede, le Danemark, Yenise, la 
HoUande et plusieurs 6tats allemands le reconnurent roi le- 
gitime de la Boh^me ; il ne lui restait plus qu'a s'y maintenir. 

Toutes les esp^rances de FrMeric k ce sujet reposaient 
sur le traitd qu*il venait de conclure avec Bethlen Gabor. 
Get ennemi irreconciliable de TAutriche et de F^glise de 
Rome, loin de borner son ambition k la possession de la 
Transylvanie , qu'avec Taide des Turcs il avait arrach6e k 
son maitre legitime Gabriel .Bathori, saisissait toutes les 
occasions pour s'agrandir aux d^pens des ^tats h^r^ditaires 
de Tempereur ; aussi n'avait-il point h^M h s'allier aux 
revokes de la Bohdme. G'^tait de concert avec eux qu'on 
devait attaquer la Hongrie et TAutriche, et assi^ger la ville 
de Vienne. Pour mieux cacher k Ferdinand II le motif de 
ses armements, Bethlen Gabor avait feint de se r6concilier 
avec lui et pouss^ la ruse et la perfidie jusqu'k lui pro- 
mettre qu'il ferait semblant d'epouser la cause des Boh6- 
miens, afin de les perdre plus sikement et de lui livrer leur 
chef. Mais au lieu de r^aliser ses promesses il envahit tout 
k coup la haute Hongrie avec une arm^e formidable. Pr6^ 
c6d6 par la terreur, il ne laissa derri^re lui que ravages et 
desastres. Pour dchapper k Fincendie , au meurtre et au 
pillage, toutes les villes se soumirent d'avance, et Presbourg 
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le eouronna roi de Hongrie. RMait ^ craindre ponr la ca- 
pitale de FAutriche, un des frdres de Fempereur, charge 
de la d^fendre, appela le g^n^ral Boucquoi k son seconrs. 
Le depart des imp^riaux de la Boh^me permit aux insur- 
gfe de ce royaume de venir de nouveau mettre le si6ge 
devant Yienne. Second^ par douze mille Transylvaniens, 
et bientdt apr^s par tonte Faring victorieuse de Bethlen 
Gabor, ils ravagSrent les environs de cette ville, ferm^rent 
le Danube etinterceptdrent toutes les communications des 
assi^g^s avec le dehors : la famine fnt le premier r^sultat 
de ces operations. Ferdinand II, que Fimminence du dan- 
ger avait ramen6 dans sa capitale , se vit pour la seconde 
fois pres de sa mine ; mais la rigueur de la saison et le 
manque de vivres forc^rent les insurg^s k retoumer en 
Boh^me; un ^chec ^prouT^ en Hongrie y rappela Bethlen 
Gabor , et Ferdinand fnt sauT6 une seconde fois par les 
chances du hasard. 

Par une politique sage et prudente et une activity infa- 
tigable, Fempereur sut ameliorer sa position en autant de 
temps qu'il en avait fallu k Fr&i^ric pour gater la sienne 
par ses mesures fausses et intempestives. 

Les deputes de la basse Autriche fiirent somm^s de pre- 
ter serment de £id3it6 St leur nouveau souverain, qui| 
en ce cas, promettait de leur conserver tons leurs privi- 
leges , et dedarait en mSme temps coupables de I^se-ma- 
jeste et du crime de haute trahison tons ceux qui ne re- 
pondraient pas ^ son appel. L'effet de cette mesure fut heu- 
reux et prompt. Ainsi raffermi dans une partie de ses etats 
her^ditaires, Ferdinand II chercha k s'assurer Fassistance 
des souverains de Fempire. Pendant son s^jour k la diete 
de Francfort il avait r^ussi k disposer en sa faveur les flieo- 
teurs ecd^siastiques et le due Maximilien de Bavi^e, son 
ami d*enfance , son condisciple k Funiversit^ dlngoktadt, 
et depuis son beau-frdre. 

Le sort de Fempereur et celui de FrM^ric d^pendaient 
enti^rement de la part que V Union ivangiliqtM et la Li- 
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gue eatholiqiie prendraient anx troubles de la Boh^me. 
S'il 6tait du devoir de FAUemagne protestante de soutenir 
FrM^ric , FAflemagne catholique ne pouyait se dispenser 
de d^fendre Ferdinand. Aussi Fun s'adressa-t-il h. la Li- 
gue 9 tandis que Fautre mit tout en oeumre pour obtenir 
Fassistance de ¥ Union ivangilique. Pouss6 par les I|ens 
de famille, par Faffection personneUe, par le fanatisme re- 
ligieux et par les conseils des j^suites, Maximilien de Ba- 
viere 4pousa ouvertement les int^rSts de son beau-fr^re ; 
tons les princes ligu^ imiterent son exemple, et il se char- 
ged de commander en personne les troupes que la Ligue 
fournirait , aux frais de Fempereur, contre les rebelles de 
la Bobeme. Les chefs de F Union , loin de chercher 2i en- 
traver ces negotiations , les voyaient ayec plaisir, esp^rant 
que cet exemple les autorisait k exiger un concours aussi 
actif et aussi sincere de la part de leurs coreligionnaires. 
Us cherch^rent m^me k hUter la reprise des hostilit^s ; 
car ils savaient que les protestants ne prenaient jamais 
les armes qu'apr^s y avoir et6 forc6s. A cet effet ils som- 
merent audientiquement les catholiques de donner en- 
fin satisfaction complete k tons les anciens griefs qu'ils leur 
avaient exposes tant de fois, et de foumir des garanties pour 
Favenir, afin d'asseoir sur des bases solides la liberty reli- 
gieuse de FAUemagne. Cette sommation , r6dig6e en ter- 
mes menagants, fut adress^e au due de Bavi^re comme chef 
du parti catholique. Apr^s cette demarche ils attendirent 
sans inquietude sa r^ponse , car ils ^talent persuades que 
leur but etait atteint. En effet, si le due se d6clarait pour eux, 
la Ligue perdait son plus ferme appui ; s*il refusait la sa- 
tisfaction demand^e , le parti protestant ne pouvait se dis- 
penser d'un armement general, et la guerre par laquelle ils 
esp^raient assurer leur triomphe devenait inevitable. Maxi- 
milien n*avait pas besoin de cette provocation pour pren- 
dre un parti decisif ; acceptant la sommation des princes 
unis comme une declaration de guerre, il prit ses mesures 
en consequence. 
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Pendant que la Bavi^re et la Ligw se pr^paraient k sou- 
tenir rempereur, celui-ci entamait des n6gociations avec 
TEspagne, et ma^6 la paresse et le mauvais Touloir 
du cabinet de cette cour, le comte de Khevenhuller, am- 
bassadeur imperial k Madrid , obtint un subside d*un mil- 
lion de florins, et la promesse que les troupes espagnoles 
des Pays-Bas feraient une excursion dans lePalatinat, pen- 
dajQt que les catholiques allemands attaqueraient la Bo- 
h^me. 

L*adroit Ferdinand II ne se borna pas h. associer ainsi 
toutes les puissances catholiques ^ sa cause, il voulut en- 
core emp^cher les protestants de se liguer centre lui. Pour 
obtenir ce r6sultat, il fallait avant tout rassurer Telecteur de 
Saxe et les autres souverains attaches k la reformation, car 
r Union avait fait courir le bruit que la Ligue ne recou- 
rait aux armes que pour leur arracher les biens eccl^sias- 
tiques dont ils s'^taient empar^. L'dlecteur de Saxe ^tait 
tellement convaincu de la vdrit^ de ces bruits , que , pour 
Ten dissuader, il fallut en constater la faussete par un 
acte authentique. Apr^s avoir obtenu ce document, il 
n'ecouta plus que la jalousie secrete qui depuis long- 
temps I'animait centre Fr6d6ric, et qui 6tait devenue plus 
vive par la preference que les Boh^miens lui avaient ac- 
cord6e en le nommant leur roi. Au reste, s*il avait pu he- 
siter encore, il euf et6 decide par les insinuations du 
predicateur de sa cour. Ce ministre , qui s'etait vendu k 
TAutriche , feignait de puiser ses perlides councils dans le 
pur zele luthirien , car le fanatisme de ces sectaires ne 
pouvait pardonner aux calvinistes d'etre parvenus k regner 
sur plusieurs provinces allemandes , et ils disaient haute- 
ment que ces provinces n'itaient echappies aux griffes 
de VAntechrist de Rome^ que pour tomber dans celles 
de VAntechrist de Genive, 

A mesure que Fempereur faisait disparaitre un k un 
tons les embarras de sa facheuse position , le roi de Bo- 
heme se privait des avantages que lui ollrait la justice de 
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sa cause. Son alliance ^troite avec le prince de Transyl- 
vanie, Fami intime de la Porte , scandalisa les consciences 
timides, qui Taccus^rent de consolider sa puissance aux d6- 
pens de la religion chr^tienne , et d'exposer le territoire 
allemand aux invasions des Turcs. Son zMe imprudent 
pour les doctrines de Galvin irrita les luth^riens de la 
Boh^me; en d^truisantpar tout le royaume les images des 
saints, il poussa les catholiques au d^sespoir, et les impots 
extraordinaires que sa position le for^t k faire peser sur 
le peuplelui ali^n^rent sonaffection. La noblesse, dont O ne 
pouvait satisfaire toutes les orgueilleuses pretentions, devint 
toujours moins ardente pour la cause d'un prince qui sem- 
blait avoir pris Ik tSche de justifier le m^contentement pu- 
blic par sa conduite priv^e; car au lieu de consacrer son 
temps aux affaires de Fetat , il le perdait en fetes et en 
r^jouissances ; au lieu d'augmenter ses ressources p6cu- 
niaires par une sage Economic , il dissipait ses revenus en 
pompes th^atrales et en folles prodigaMs. Aussi vaniteux 
quMmprudent , il se mira, pour ainsi dire , dans Y€cht de 
sa nouvelle dignity , et la joie de poss6der une couronne 
royale lui fit trop n^gliger le soin de la consolider sur 
sa t^te. 

Pendant que FrM^ric jouissait ainsi par anticipation de 
tous les plaisirs de la royaut^, une partie des princes de 
V Union s^par^rent ouvertement leur^Cause de ceDe de la 
Boheme ; les autres, domin^s par la crainte que leur in- 
spirait le pouvoii* renaissant de Tempereur , attendaient 
le r^sultat des ^v^nements avant de prendre un parti. D6j^ 
la Saxe et la Hesse-Darmstadt s*etaient d^clar^s pour Fer- 
dinand II; la basse Autriche, dont les protestants se 
croyaient surs, ^tait rentr^e sous sa domination, et Bethlen 
Gabor venait de lui accorder une trSve. Par d'adroites n^- 
gociations il avait d6cid6 le roi de Danemark k rester 
neutre , et entrain^ la SuMe dans une guerre contre la 
Pologne, dont les chances varices Toccupaient sufiSsam- 
ment La HoUande avait besoin de toutes ses forces pour 
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T^sister h PEspagne ; Yenise et la Savoie rest^rent neutres, 
et le roi Jacques d'Angleterre devint lui-m^me le jouet 
de la perfidie espagnole. 

Gependant ks chefs de Y Union avaient assemble one 
anii6e; Femperenr et la Ligue s'6taient ^galement mis en 
mesure; leurs troupes r^unies, commandoes par Maximi- 
lien, campaient prds de Donawert; celles de VUnion^ sons 
les ordres dn margrave d'Anspach, stationnaient prds dUlm. 
L'instant quidevait terminer la longue lutte des deux l^glises, 
et fixer leur position respective en Allemagne, semblait 6tre 
arrive enfin ; une attente inquidte tenait tons les esprits en 
isQspens, lorsqne tout k coup la nouvelle la pins inattendue, 
la plus Otonnante, la plus inconcevable, fit succOder k cette 
sonrde agitation la stupeur de la surprise : les deux arm^ 
venaient de se dissoudre sans avoir OchangO un coup de 
fusil t La paix Otait signOe ! 

Cette paix, que les deux partis accept^rent avec un em- 
pressement ^al, avait ^6 prOpar^ par Tintervention de 
la France. Ge pays, qui n'Otait plus gouvernO par un grand 
honune tel que Henri lY, redoutait beaucoup moins Fa- 
grandissement de la maison d'Autriche que les succ^s 
qu'obtiendraient les calvinistes si la maison du Palatinat 
se soutenait sur le tr6ne. Toujours en guerre avec ses 
sujets protestants, le cabinet fran^ais croyait qu*il n'y 
avait pas d'affaire plus importante pour lui que d'arr^ter 
le triomphe des protestants de la BohSme, afin de les em- 
p^cher de former une ligue avec ceux de la France.' Dans 
cette conviction, il se fit m^iateur entre la Ligue et VU- 
nton, et parvint k leur faire conclure un traits de paix, 
par lequel cette demi^re s'interdisait le droit de se m^ler 
des affoires de la Boh^me, et bomait la protection qn'elle 
avait promise an due palatin FrMOric , k lui garantir la 
tranquille possession de ses £tats h^Oditaires. Aprds ce 
traits, aussi peu honorable quecontraire aux intOr^ts de 
Y Union ivangtlique, et que la crainte seule avait pu leur 
faire accepter, Tempereur dirigea toutes les forces que lui 
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pr^taient la Bavi^re et la Ligue^ Gontre la Boh^me, dte)r- 
mals abandonn^e k ses propres ressources. 

ImmMiatement apr^s la signature de la paix d'Ulm, Maxi- 
milien p^n^tra dans les provinces de TAutriche oii Tesprit 
de r^volte n'6tait pas encore ^teint, et les for^ h acheter 
le pardon de leur maitre par une soumission aussi prompte 
que complete. Gette premiere expedition termin^e, il 
se joignit aux troupes du g^n^ral Boucquoi, et Farm^e im- 
p^riale bavaroise, qui apr^s cette jonction se montait k plus 
de cinquante mille hommes, chassa devant eUe les esca-* 
drons que les rebeUes avaient laiss^s en Autricbe et enMo- 
ravie, pour faciliter leurs relations avec les insurg^s de ces 
provinces , et franchit aussitot la fronti^re de la Boh^me. 
Les premieres villes que cette arm^e rencontra sur son 
passage os^rent r^sister ; elles furent prises d'assaut, les au- 
tres ouvrirent leurs portes, et rien ne s'opposa plus k la mar- 
che triomphale du due Maximilien. L'arm& bohdmienne, 
command^e par le prince Christian d'Anhalt, se replia jus- 
que sous lesmurs de Prague, oh le due Maximilien de Ba- 
vi^re vint le contraindre k livrer bataille, sachant qu*il n'y 
£tait pas pr^par^ et que la victoire serait facile. £n effet, 
toutes les forces de FrM^ric ne se montaient pas k trente 
mille hommes, y compris les huit mille dont se composait 
le corps d'arm^e du prince Christian, et les dix mille Hon- 
grois envoy^s par Bethlen Gabor. Une excursion de F^Iec- 
teur de Saxe dans la Lusace priva les Boh^miens des se- 
cours qu'ils attendaient de ce cot^, et la pacification de 
TAutriche d^truisit les esp^rances qu'ils avaient fondles 
sur ces provinces. Bethlen Gabor 6tait d^cid^ k borner ses 
secours aux dix mille hommes qu'il avait envoy^s, et VU- 
nion ivangilique s'^tait r6concili6e avec Fempereur. II ne 
restait done au roi de Boh^me d'autres ressources que le 
courage et le d^vouement de ses sujets, qui malheureuse- 
ment en montraient fort pen. Les grands surtout voyaient 
avec d^pit qu'on leur pr^f^rait les g^n^raux allemands ; 
et d^li le comte de Mansfeld s'^tait eloign^ du quartier 
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g^n^ral et campadt inactif , ayec son corps d*arm^, dans 
les environs de Pilsen, uniquement pour ne pas servir sous 
les ordres des princes d'Anhalt et de Hohenlohe. Les sol- 
dats, qui manquaient du ndcessaire , pillaicnt Ik travers les 
campagnes et mettaient le comble k Findignation du peuple. 
£n vain Tinfortun^ Fr^^ric yint-il s*6tablir dans son camp, 
son exemple n'exer^t plus aucune influence sur la no- 
blesse, qui s*6ta]t retiree dans ses chateaux, et sa presence 
ne pouvait ni ranimer le courage des soldats, ni ramener 
la discipline dans Tarm^e. 

Les Boh^miens s*6taient fortifies sur la montagne Blanche, 
pr^s de Prague ; ce fut Ik que Tann^ imp^riale bavaroise 
yint les attaquer le 8 novembre 1620. An d6but de la ba- 
taiUe, la cavalerie du prince d'Anhalt eut Favantage , mais 
elle fut toas6e par le nombre ; les Bavarois et les Wallons 
enfonc^rent la (^ayalerie hongroise, Finfanterie boh^mienne 
faiblit, et bientdt la d^route devint si gdn^rale, que les 
troupes allemandes elles-m^mes se trouvdrent entrain^es. 
Toute FartiUerie, qui an reste ne se composait que de 
dix canons , tomba an pouvoir de Fennemi , et plus de 
quatre mille Boh^miens p^rirent dans cette bataille d'une 
heure , qui n'avait codt^ aux imp^riaux que quelques 
centaines d'hommes. N^ s'attendant pas k 6tre attaque 
sitdt , FrM^ic donnait ce jour-]k un grand repas , et 
tandis que ses soldats mouraient pour lui, il ^tait h table I 
Un messager vint Fen faire sortir en lui apprenant ce qui 
se passait sur la montagne Blanche, et du haut des rem- 
parts de son chiteau il put contempler ce spectacle san- 
giant Incapable de prendre k Finstant m^me une resolu- 
tion, il soUicita une trSve de vingt-quatre heures ; mais il 
ne put en obtenir que huit, dont il profita pour quitter la 
viUe pendant la nuit. La reine et ses principaux officiers le 
suiyirent dans cette fuite , qui se fit ayec tant de precipi- 
tation, que le prince d'Anhalt oublia sa correspondance 
particuliere et Frederic sa couronne I Ce malheureux roi 
yenait enfin d'appr^cier sa position , et toutes les ^nsob- 
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tions qu'on s'empressait de ltd ofiiir ne purent modSrer 
sa douleur. « Je viens d'apprendre k me connaitre , dit- 
» i], et je sais maintenant qu'il est des vertus que le mal- 
» heur seul peut enseigner aux princes. Qui , le malheur 
» seul peut dompter notre orgueil et nous contraindre 
» }k ne nous estimer que pour ce que nous sommes en 
» efFet. » 

Malgr^ la fuite de FrM^ric et de ses principaux offi- 
ciers , Prague n'etaif pas perdue ; Mansfeld , qui n'avait 
pris aucune part k la bataille, pouvait venir k son secours; 
Bethlen Gabor pouvait recommencer ses hostilit6s contre 
Fempereut et le contraindre ainsi k envoyer une partie de ses 
forces en Hongrie ; les Boh^miens pouvaient par une nou- 
velle lev^e r^organiser leur arm6e ; la rigueur de la sai- 
son, le manque de vivres et les maladies qui en ^taient la 
suite pouvaient enfm d^moraliser et an^ntir I'arm^e im- 
pr6riale. Mais les craintes du moment aveuglaient Fr6d6ric 
sur les ressources que Tavenir lui ofTrait, et il ne put se 
resoudre k tenter encore une fois la fortune ; il poussa 
m^me la defiance contre les Boh^miens, qui Favaient ^lu 
leur roi, et pour lesquels il avait €i6 pendant plusieurs 
mois un objet d'idolltrie, jusqu'k les croire capables de le 
livrer k Fempereur, afm d*acheter ainsi le pardon de ce 
monarque irrit6 et vainqueur. Ne se croyant pas assez en 
surety k Breslau, od il avait d*abord cherch^ un refuge, il 
se rendit k la cour de F61ecteur de Brandebourg, et finit 
par se retirer en Hollande. 

Le comte de Thurn et tons les chefs des rebefles ne ju- 
gferent pas k propos d'attendre leur chStiment; ils pass6- 
rent d'abord en Moravie, et all^rent ensuite chercher un 
refuge au fond de la Transylvanie. La bataille de la mon- 
tagne Blanche avait d^cid6 du sort de la Boh§me ; le len- 
demain Prague se rendit, et toutesles autres villes ouvri- 
rent successivement leurs portes ; les repr6sentants des 6tats 
pr^t^rent foi et hommage k Fempereur, sans aucune con- 
dition, et la Moravie et la Sil&ie imitSrent cet exemple. 

8 
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. Trois mois 8*^taient ^ul6s sans que Ferdinand eOt 
fait une seule d-marche annon^ant des projets de ven- 
geance contre les auteurs de la r6volte ; aussi la plupart 
des chefs, rassor^s par cette amnistie tacite, avaient-ils re* 
parn h Prague; mais Forage ^clata tout h coup. Le mSme 
jour et k la mSme heure , quarante-huit seigneurs boh^miens 
furent arr^t^ et traduits devant une cour martiale ; vingt- 
sept d'entre eux p^rirent surr^chafaud, un grand noinbre 
d'honunes du peuple eurentle m§me sort Les accuses ab- 
sents fiu*ent somm6s de se presenter, et conune pas un ne 
r6pOndit k cet appel, ils furent d^ar6s coupaUes du oime 
de l^se-majeste et ex6cut^s en e£Sgie. La confiscation 
frappa tons les seigneurs condanm^s, quel quefiitle degir€ 
de leur culpability; elle n*^pargna pas m^me ceux qui 
avaient cess^ de Tivre longtemps avant le triomphe de 
Tempereur. Gette injustice, qui enrichissait la couronne, 
ne tombait que sur des individus isol^s; elle produisit pen 
d'effet sur Fesprit du peuple, mais elle fut bientdt suivie 
d'un acte de tyrannie qui lui fit regretter le roi qu'il avait 
si mal d^endu. Toutes les ^gUses protestantes furent fer- 
m6es, les ministres de ce culte chassis hors du royaume, 
et dans une stance solennelle des ^tats Ferdinand II d6- 
chira lui-m^me la Lettre impiriale et en brula les mor- 
ceaux et les cachets. Bientdt il ne resta plusrien aux Bohd- 
miens de leur ancienne liberty religieuse. Leur constitu- 
tion politique cependant n'avait pas change ; en leordtant 
le droit de penser^ Ferdinand leur laissa gdndreusoment 
celui de se taxer eux-m^mes pour le payement des contri- 
bations pubUques. 

La victoire de la montagne Blanche avait rendu k Tem- 
pereur tons ses dtats h6r6ditaires; il y jouissait d'un pou- 
voir plus iUimitd qu'aucun de ses pr6ddcesseurs, car par« 
tout la prestation de serment de fid61it6 s'dtait faite sans 
conditions, et la Lettre impiriale qui limitait son autoritd 
en Boh^me 6tait an6antie. II avait done atteint et m6me 
surpass^ tout ce qu'il lui dtait loyalement permis d'espdrert 
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et I'instant ^tait venu de congMier ses allies et de licencier 
line partie de ses troupes. S*il n^avait ^te guid6 que par la 
justice , la guerre eiit €t€ termin^e ; et s'il avait 6cout6 la 
voix de rtiumanit^ , sa vengeance eut 6t6 satlsfaite. L'ave- 
nir de FAUemagne tout enti^re ^tait entre ses mains, et le 
bonheur ou la mis^re de plusieui*s millions d'individus allait 
^tre le r^sultat de la conduite qu'il tiendrait d^sormais. 
Jamais encore tant d'6v6nements importants n'avaient 
d^pendu de la volont6 d'un seul homme, et jamais aussi 
Faveuglement d'un seul honune ne causa tant de d^sastres 
et de ravages. 



LIVRE II. 



Examinons maintenant quelle toit la situation de TEu- 
rope au moment ou Ferdinand 11, ebloui par Timportance 
du succ^s de son expedition contre les r^voltes de la Bo- 
h^me, convertit cette expedition en une guerre generale 
de trente ans. 

Le territoire allemand et les privileges des membres de 
la diete etaient fort in^galement partages entre les protes- 
tants et les catholiques, et cependant si chacun d'eux 
avait su profiter de ses avantages, si par une sage politique 
11 avait su maintenir Tharmonie entre ses membres, chaque 
parti serait reste assez fort pour tenir tete k Tautre et 
maintenir ainsi la paix. Les catholiques etaient les plus 
nombreux et les plus favoris^s par la constitution de Tem- 
pire ; mais les protestants poss^daient les plus florissantes 
villes imperiales, la domination de la mer, et les provinces 
les plus riches et les plus peupiees de TAllemagne, voisines 
les unes des autres et unies entre elles par le plus puissant 
des liens, celui de la conformite des croyances religieuses. 
La noblesse tout enti^re, et la plupart des souverains 
vaillants et belliqueux, etaient toujours prSts 2i se mettre k 
la tete des troupes nombreuses qu'il leur etait facile de 
lever ; et, dans un cas extreme, le parti protestant pouvait 
compter sur Tassistance de ses coreligionnaires r^pandus 
dans tous les etats catholiques de F AUemagne. Si FEspagne 
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et ritalie se montraient sans cesse disposes k combattre 
pour le catholicisme, Yenise, la Hollande et FAngleterre 
ne refusaient jamais k la reformation les subsides dont 
elle avait besoin, et les ^tats du nord et la Turquie lui of- 
fraient le secoursde leursarmes. Le Brandebourg, la Saxe 
et le Palatinat, en opposant leurs voix k celles des trois 
eiecteurs eccl6siastiques, pouvaient maintenir Tdquilibre k 
la di^te, et la dignit6 imp^riale imposait aux archiducs 
d*Autriche et aux rois de Boh^me des obligations que les 
protestants auraient pu exploiter k leur profit, s'ils avaient 
su en comprendre Fimportance. L'^p^e de Y Union ivan- 
giliqtie pouvait forcer celle de la Ligue k rester dans le 
fourreau ; et dans tons les cas, cette Union 6tait assez 
forte pour soutenir la guerre avec succes. Malheureuse- 
ment les int6r6ts priv^s Temport^rent sur les int^r^ts g6- 
n^raux. Les circonstances ^talent graves et importantes^ 
mais il ne parut que des esprits m^diocres sur la scene oil 
devait se decider le sort de FAUemagne, et il ne se d^cida 
rien ; car les courageux manquaient de puissance, et les 
puissants manquaient de courage, de raison et de fer- 
met6. 

L'^tendue de ses possessions, Fimportance de sa voix k 
la di^te, et sa quality de descendant de Fillustre Maurice 
de Saxe, plac^rent Jean-Georges, 61ecteur de Saxe, k la 
tete du parti protestant De lui seul d^pendait le triomphe 
ou la d^faite de ce parti ; il le savait, et ne se montra que 
trop sensible aux avantages qu'il pouvait tirer de cette po- 
sition. L'empereuretFI/mon^vanjf^^i^tie d^siraient avec 
une ardeur egale de le voir passer dans leur parti, et Jean- 
Georges voulait entretenir leurs esp^rances et profiter de 
leurs craintes, sans jamais se declarer franchement ni pour 
Fun ni pour Fautre. L'entbousiasme chevaleresque et 
Fexaltation religieuse qui, k cette 6poque, s'dtaient empar^s 
de tous les souverains et qui les poussait k exposer leur 
com*onne et leur vie, n'avaient exerc6 aucune influence 
sur le caract(;rc cabnc ct sur les id^es positives de ce 

8. 
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prince. Ne songeant qa*k conserver ses £tats et k les £teii« 
dre s'il ^tait possible, il s'attira les reproches de ses cob- 
temporains, qui Faccus^reiitd'avoir, ao plus fori du dan- 
ger , abandonne la cause de la rMormatioo , et sacrffi6 te 
sahit de la patrie ^ Fagrandissement de sa maison; enfin 
d'aToir ^t^ aussi funeste k son parti que ses fdus cruels 
ennemis, parce qn'il ne lui arait jamais pr^^ qu*nn ai^ni 
douteux. Mais pourquoi les princes ne surent-ils pas pro- 
fiter de b k^n que leur donnait rexeeij^ de Jean^ 
GecNTges? Si les acbroites combinaisoo^ de sa pditique 
ne purent garantir la Saxe des ravages par lesqnels ks 
troupes imp^riales signalaient lenr passage, mdme dans les 
pays amis; si FAllenKagne entire s'aper^ut que Fempe- 
reur se jouait de Felecteur de Saxe, si lui-m^me fnt enfin 
fore6 de le rec(mnaitre, la bonte n'en retombe-t-elle pas 
tout enti^re snr Fempereur? An reste, Jean-Gewges, 
goid^ par le d^sir kgitime de Cfmserrev ses possessions, 
fot moins coiq)able que Georges-GuiHaume de Brande- 
bourg, Si qui la penr seule inspira une conduite aussi d6^ 
loyade et aussi taciUante. £t cependasit cette conduite que 
FEurope punit de son m^pris eut sauY6 Felecteur du Pa- 
ktinat s'il avait pu s'y r^soudre ; mais, confiant dans ses 
forces doBt il ne connaissait pas la port^, 6gar6 par les 
eonseils de la France, ebloui par F^clat d*une couronne 
royale, Finfortun6 Fr6d^ric V s*6tait laiss^ entrainer dans 
une entreprise au-dessus de son g^nie et de ses ressourees, 
et la maison du Ps^atinat, qui pendant kmgtemps encore 
aurait pu emp^cber Fexplosion de la guerre, perdit toute 
son inftuence, et finit par ^tre partag^ en plusieurs petits 
^tats. Ge fut ^galement par le partage de son territoire que 
s'affaiblit la maison de Hesse, deja diris^ par les opinions 
religieuses qui s^paraient la branche de Hesse-Darmstadt 
de celk de Hesse-Cassel. La premiere, d^vou^e k la con- 
fession d'Augsbourg, s'etait r^fugi^e sous les ailes de Fem- 
pereur, quilaprot^geait aux d^pens de la demiere, devenue 
ealTittiste. Mais twdis que le landgraye Georges ie Hesse- 
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Darmstadt se mettait k ia solde de Ferdinand 11, le noble 
GniUanme de Hesse-Gassel, digne descendant de Th^rol- 
qne Jean-Fr6d^ric qui, cent ans auparavant, ayait os6 d& 
fendre les libert^s de rAQemagne centre le redoutable 
dharles-Quint, bravait tons les perils qui I'attendaient sur 
le chemin de I'honneur et de la loyaut& Inaccessible k la 
crainte qui courba des princes plus puissants que Ini sous 
le sceptre imperial, Guillaume de Hesse-Gassel offrit le 
premier le secours de son bras et de ses talents au b^ros 
de la Su^de, et deidnt ainsi pour tons les souverains pro- 
testants un noble exemple que pas un d'eux n'avait os£ 
donner. II persista jnsqu'k la fin de sa Tie, avec une fer- 
met£ in^branlable, dans la r^lution que son courage lui 
avait inq)ir^. Se posant audacieusementsur les frontieres 
de son pays, il accueillit aTec I'ironie du m^pris les hordes 
imp^riales, encore toutes couvertes du sang des victimes 
du sac de Magdebourg, et renourela ainsi la gloire immor- 
telle qn'un grand homme avait 16gu6e h la branche Ernes- 
tine de la maison de Hesse. 

Infortun6 Jean-Fridirict 6 toi, le plus noble, le plus 
gin^reux des princes! elle se fit longtemps attendre la 
joum^e de la vengeance; mais elle parut enfin briBante et 
glorieuse ! Pour toi le temps revint sur ses pas, et ton ame 
de hfiros anima tes neveux. Une vaillante race de princes 
sortit du fond de la for^t de Thuringe, et leurs belles et 
sublimes actions cass^rent I'arr^t indigne qui avait fait 
tomber la couronne 61ectorale de ta noble t^le, et pour 
apaiser ton ombre, si justement irrit^e, leurs bras indomp- 
tables I'immoterent des milliers de victimes! La force 
brutale leur enleva tes ftats, mais tu leur avals legu6 
un bien plus pr^cieux dont aucune puissance humaine n'a 
pu les priver ; tu leur avais 16gu6 tes vertus patriotiques et 
ton courage chevaleresque. Ce fut pour te venger, toi et 
FAllemj^ne tout entidre, que la liberty leur donna cen- 
tre la race des Habsbourg le plus tranchant de ses glaives, 
c^ ee f«r 8acr6 et invincible, diacun de tes descendants 
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Ini a pretS un ^clat nouveau. S'ils ont succombS comme 
souverains, ils sont morts en h^ros et de la plus glorieuse 
des morts, en defendant Find^pendance de la patrie com- 
mune. Pas assez puissants pour combattre les oppresseurs 
k la tete de leurs propres armies, ils ont su diriger centre 
eux des foudres ^trang^res, et ils les ont vaincus sous des 
drapeaux allies. 

Les membres les plus puissants de la di^te germaniqae, 
dont les int^r^ts 6taient si ^troitemeut li^s k I'ind^pen- 
dance de I'empire, avaient renonc6 k d^fendre cette cause 
sacr^e ; elle n'ayait plus d*autre appui que celui des petits 
princes, qui jamais n'en ont retire aucun avantage per- 
sonnel La puissance et les dignit^s ^touff^rent le courage 
des grands souverains; Tabsence de ces biens dangereux 
convertit les petits en heros indomptables. Les 61ecteurs 
de Saxe, de Brandeboui^, etc. , se retir^rent timidement 
de la lutte ; les Mansfdd, les princes d'Anbalt et de Wei- 
mar, expos^rent leur vie et l^ur fortune dans des batailles 
sanglantes. Les dues de Mecklembourg, de Pom6ranie, de 
Lunebourg, de Wurtembei^ et les villes imp6riales de la 
haute Allemagne, accoutum^ k trembler devant le chef de 
Fempire, ^vit^rent tout conflit avec lui, et se courb^ent en 
murmurant sous son sceptre de fer. 

Maximilien de Bavi^re ^tait pour toute I'Allema^e ca- 
tholique un protecteur puissant, adroit et courageux. Pour- 
suivant avec une perseverance admirable, pendant toute la 
dur^e de la guerre, un seul et mSme but ; jamais ind^cis 
lorsqu*il s'agissait de sacrifier des opinions religieuses k des 
interets d*etat, il sut rester ind^pendant de I'Autriche, 
qu'il r^duisit k travailler k son agrandissement k lui, et k 
trembler devant son bras protecteur. Un tel prince aurait 
m^rite de devoir k une plus noble cause qu*au bon plaisir 
de Tempereur les provinces et les dignit^s qui devinrent 
la recompense de ses longs efforts. Les autres etats catho- 
liques, dont Fopulence excitait Tesprit de rapine des 
troupes, n*avaient d'autres ressources que d*intriguer dans 
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les cabinets et de tonner en chaire contre des ennemis 
qu*i]s n*osaient attaquer en rase campagne. Esclaves de 
TAutriche et de la Ba^i^re, ils finirent par chercher un 
refuge k Fombre de la gloire que Maximilien jetait sur son 
parti, et ils ne reprirent quelque importance politique que 
lorsque ce prince consentit k les r^unir tons sous son pa- 
tronage puissant. 

Par des efforts inouis, Charles-Quint et son fils ^taient 
parvenus k dever redifice d'une monarchic gigantesque, 
dont les ramifications s'^tendaient non-seulement sur les 
Pays-Bas, les Deux-Siciles et le Milanais, mais encore sur 
les contr^es les plus eloign^esdes Indes orientales et occi- 
dentals. Ce vaste empire, si contraire aux lois de la na- 
ture, n'offrait aucune chance de dur6e; 11 commenpa k 
cfaanceler sous le regne de Philippe III ; on le vit menacer 
ruine sous celui de Philippe lY. Subitement ^lev^ a une 
grandeur factice par la puissance de Tor qu*il puisait en 
Am6rique, il fut bientot forc6 de reconnaitre qu'il n'est 
de prosp6rite r6elle que celle qui d^coule de Fagriculture 
et de Findustrie nationale. Ses conquetes dans le nouveau 
monde n'avaient seryi qu*k Fappauvrir, tandisqu*elles en- 
richissaient les places du commerce de FEurope; car les 
banquiers d*Anvers, de Yenise et de G^nes savaient seuls 
faire valoir For arrach^ des mines du P^rou; et ce qui 
£tait rest6 k FEspagne de cet or qui lui avait coiit6 F^Ute 
de ses populations, elle Favait vainement prodigu^ pour 
reconquerir la Hollande, abattre FAngleterre et changer 
le droit de succession au trone de France. Cependant 
Forgueil de la monarchic espagnole survecut k sa gran- 
deur, comme la haine de ses ennemis survecut k sa puis- 
sance ; et la crainte et Fel^roi semblaient vouloir occuper 
Fantre delaiss^ du lion. Surveill^s de pr^s et sans cesse 
, menaces par les protestants, les ministres de Philippe III 
adopterent la politique dangereuse que le p^re de ce mo- 
narque avait suivie ; et les catholiques allemands restdrent 
aussi in^branlables dans leur confiance au pouvoir protec- 
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teur de TEspagne que dans leur ibi aux miracles op^r& 
par les ossements des martyrs. Au reste, FEspagne avait 
soin de cacher sous des dehors magniOques les plaies qui 
minaient son existence, et elle conserva la haute opinion 
qu*on avait de sa force, parce qu'elle ne modifia jamais le 
ton d'arrogance qu'elle avait pris pendant ses jours de 
prosp^rit6. Esclaves dans leur pays, Strangers sur leur 
trone, les rois d'Espagne n'avaient plus qu'une ombre de 
80uverainet6; mais ils dictaient encore des lois k leurs pa- 
rents d'Allemagne, quoique depuis longtemps leur protec- 
tion ne ttt plus en harmonic avec la d^pendance honteuse 
par laqueHe les empereurs continuaient k Tacheter. 

Si des favoris ambitieux et des moines ignorants conti- 
nuaient ks'arroger le droit de decider derri^re lesPyr6n6es 
des destinies de FEurope, c'est parce que la monarchie 
espagnole, mSme sur son d^clin, ^tait encore redoutable. 
Son ^tendue 6galait celle de Fempire ; sa politique, plutot 
par habitude que par sagesse, 6tait invariable ; ses arm6es 
^taient bien disciplin^es et ses g^n^raux 6taient habiles et 
experiment's ; et lorsque le sort des annes cessait de lui 
Stre favorable, elle ne craignait pas de se servir da poi- 
gnard des bandits et de r'duire ses ambassadeurs aa role 
d*incendiaires. Pour se dedommager des pertes qu'elle 
avait 'prouv'es en Am'rique, elle aspirait k la domination 
de FEurope, et cette domination devenait pour elle un 
fait accompli du moment oiH elle parvenait k se rattacher 
aux 'tats h'r'ditaires de FAutriche, en s'^tablissant dans 
les pays situ's entre les Alpes et la mer Adriatique. Ce 
vaste et ancien projet avait d'jk re0 un commencement 
d'ex'cution, car FEspagne et FAutriche s'^taient empar'es 
d*une partie de FItalie, oil ils faisaient trembler tons les 
souverains dont its convoitaient les 'tats. La r'publique 
de Venise se sentait press'e par le Tyrol autrichien et 
par le Milanais des Espagnols ; et la Savoie joignait I 
ces deux voisinages redoutables celui de la France, non 
moins mena^nt La situation du pape 'tait plus critique 
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encore, car les vice-rois de Naples et de Milan le gardaient 
pour ainsi dire ^ Tue, et cette surveillance genante explique 
la politique Equivoque qui depuis Charles-Quint fut celle 
de tous lespapes. La double personne qu'ils repr6sentent 
les mettait dans la n6cessit6 d*adopter ^ la fois deux sys- 
t^mes politiques enti^rement opposes. Le successeur de 
saint Pierre ne pouvait se dispenser de voir dans les prin- 
ces espagnols ses fils les plus fideles et les plus constants 
d^fenseurs de Tl^glise ; mais pour le souverain des ^tats 
romains, ces m^mes princes ^taient de mauvais Toisins et 
des adversaires dangereux. Si en sa quality de pontile, la 
destruction des protestants et le triomphe de la maison 
d'Autriche devait €tre son plus cber d^ir, 11 devait s*ap* 
plaudir, comme souverain, des succ^s des protestants, qui 
mettaient ses ennemis hors d'etat de lui nuire. L*un ou 
Tautre de ces deux syst^mes dominait toujours h la cour 
de Rome, selon les dispositions personnelles des papes, 
vers les int^r^ts spirituels ou temporek Mais, en g6n^al« 
cette cour suivait les impulsions que lui donnaient les p^* 
rils du moment, conduite tres-naturelle, car la crainte de 
perdre un avantage que Ton possMe est toujours plus 
forte que le d^sir de reconqu^rir celui qu'on a perdu de- 
puis longtemps. Cette v^rit^ expllque assez clairement, 
sans doute, comment les repr^sentants du Christ ont pu 
s'unir k TAutrichepour assurer la perte des h^r^tiques, et 
seconder en m€me temps ces h^r^tiques pour assurer la 
perte de T Autriche. La tSche de Thistorien se borne k sai« 
sir et k suivre les fils myst^rieux qui ont dirig6 la destin^e 
des peuples ; il ne lui est pas donne de deviner ce qui au- 
rait pu r^sulter d*une combinaison differente. Qui oserait 
dire quel eut 6t^ le sort de la reformation et de la liberte 
de r Allemagne si les int^rets du chef de TJ^glise cathollque 
et du souverain de Rome eussent ^t^ les m^mes? 

En perdant le grand Henri, la France avait perdu son 
^clat et son poids dans la balance de F^quilibre europ^en. 
Une r^ence orageuse d^truisait successivement tout ce 
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qu'il avait fait d'atile et de glorieux. Les tr^sors p^nible- 
ment amasses par la sage ^conomie de Sully et la prudente 
raison de Henri lY, furent dissip^s en peu d'ann^es par 
des ministres qui devaient leurs charges non a leur m6- 
rite, mais h. la faveur et ^ Tintrigue. Sans cesse occup6s k 
d^fendre leur pouvoir contre les factions int^rieures, ils 
ne songeaient pas h mettre la main sur le vaisseau de 
la politique europ6enne. Les m^mes causes qui armaient 
les Allemands contre les Allemands, soulevaient les Fran- 
^ais contre les Fran^ais ; et Louis XIII n'arriva k sa ma- 
jorite que pour declarer la guerre k sa mere et k ses sujets 
protestants. La politique sage et dclair^e de Henri lY ayait 
su maintenir dans les limites de la justice cette partie impor- 
tante de la population fran^aise ; Timprudence et le fana- 
tisme de Louis XIII lui offirit un pr^textepour recourir de 
nouveau aux armes; aussi vit-on les protestants redevenir 
en peu de mois une puissance. Commandos par des chefs 
adroits et courageUx, ils parvinrent k former un etat an 
milieu de Tdtat existant , et choisirent la ville forte de la 
Rochelle pour centre de cet empire naissant. Louis XIII 
n'avait ni assez d*adres$e pour ^touffer des son origine, 
par une sage tolerance, cette guerre civile, ni assez de 
force pour la soutenir avec bonheur ; il ne lui resta done 
d*autre ressource que de reconnaltre son impuissance 
en achetant la soumission des rebeUes par des sonoimes 
considerables. La politique lui faisait un devoir de soutenir 
les Bohdmiens contre FAutrithe, et il resta spectateur 
inactif de la perte de ce peuple, s*estimant trop heureux 
d*avoir pu emp^cher les calvinistes de son royaume de se- 
courir leurs coreligionnaires d*au delk du Rhin. Un grand 
homme plac6 sur le trone de France aurait su contraindre 
les protestants de son royaume k ob6ir aux lois de leur 
pays, tout en combattant pour la liberty de leurs frdres 
d'AUemagne; mais Henri lY n*existait plus, et ce n'etait 
qu'avec Richelieu qu'une partie de ses vues ^levees de- 
vait revivre dans le cabinet fran^ais. 
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Tandis que Tinfluence et la gloire de la France dimi- 
nuaient chaquejour, la HoUande, devenue libre enfin, 
achevait Fedifice de sa grandeur ; les princes d'Orange 
avaient su enflammer cette nation d'un courage si h^roique, 
que pour reconqu^rir son ind^pendance elle avait sou- 
tenu pendant longtemps une guerre sanglante contre r£s- 
pagne. Ces nouveaux r^publicains n*avaient point oubli6 
que leurs fr^res d*Allemagne les aTaient secourus , et ils 
d^siraient d*autant plus vivement de les voir deyenir 
aussi libres qu'ils F^taient eux-m^mes , que Find^pen- 
dance de FADems^e 6tait une garantie infaillible de 
Find6pendance de la Hollande. Gependant une rdpublique 
reduite k batailler encore pour son existence, et dont 
tous les efforts suflSsaient ^ peine pour contenir Fen- 
nemi toujours camp6 sur son territoire, ne pouvait sans 
imprudence disposer d*une partie de ses forces pour suivre 
les inspirations de sa politique g6n6reuse en secondant 
ses Toisins. 

L'Angleterre , quoique r^cemment agrandie par son 
union avec FJ^cosse, avait perdu sous le faible roi Jac- 
ques F^lat et Fimportance que le g6nie sup^rieur d'ji^li- 
sabeth avait su lui donner. Persuad^e que la s6curit6 de ses 
^tats d^pendait du sort du protestantisme, cette reine pru- 
dente s'^tait impost la loi de prot^ger tout mouvement con- 
traire aux int6r6ts de F Autriche. Son successeur manquait de 
penetration pour comprendre et appr^cier cette conduite, 
et de force pour Fimiter. L'^conome Elisabeth n'avait pas 
craint de prodiguer ses tr^sors pour secourir les Pays-Bas 
contre F£spagne, et Henri lY contre la Ligue. Jacques 
abandonna son gendre, sa fiUe et ses petits-fils, au bon 
plaisir d'un vainqueur impitoyable. Pendant que ce roi 
mal inspire epuisait son erudition pour chercher dans le 
ciel Forigine de la majeste royale, il perdit son autorite sur 
la terre. Ses efforts d'eioquence pour prouver les droits 
illimites de la royaute n'avaient servi qu'k rappeler h la 
nation anglaise ses droits ^ elle ; et par une prodigality 

9 
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d^plac^e a s'6tait priv6 de la plus pr^cieuse de ses pre- 
rogatives , celle de r6duire la liberty au silence en se pas- 
sant du parlement. La terreur instinctive que lui inspi- 
rait la vue d'une ep^e le faisait reculer devant la guerre la 
plus juste ; sa faiblesse le rendait le jouet de son favori 
Buckingham, et sa pr6somption vaniteuse le faisait tomber 
dans les pi^es grossiers que lui tendait la perfidie du ca- 
binet espagnol. Pendant qu'on consommait la mine de son 
gendre, et que les princes allemands se partageaient rh6^ 
ritage de ses petits-fils, ce monarque inepte savouraitavec 
d^ces Fencens que Tempereur lui prodiguait afin de d6- 
tourner son attention de ces graves ^v^nements, C'est dans 
oe meme but que TEspagne lui montra uhe bru ^ Madrid, 
et ce p^re si risiblement crMule arma lui-m^me son fits 
aventureux pour Fex^cution bouffonne qui devait lui assu< 
rer la possession de Tillustre fiancee espagnole ; mais la 
fiancte espagnole disparut pour le fils de Jacques P% 
comme la couronne de la Boh^me et celle de I'flectorat 
du Palatinat avaient disparu pour son gendre. JLa mort 
vint enfin le d^vrer de la n^ssitS de terminer son regno 
par une guerre qui n'^tait devenue indispensable que parce 
qu'il n'avait pas eu le courage de faire croire du moins 
qu'il la soutiendrait si Thonneur lui en faisait un devoir. 
La temp^te r^volutionnaire excit^e par les fautes de son 
gouvernement, for^a son malheureux fils k rester Stranger 
aux ^v^nements de TEurope, pour ne s*occuper que des 
factions qui d^chiraient ses ^tats et dont il finit par deve* 
nir lui-m^me la plus deplorable victime. 

A cette mSme ^poque, deux monarques 6gaux en pou- 
voir, en ambition et non en merite, attir^rent Tattentioa 
du monde. Sous le long et sage r^gne de Christian IV, le 
Danemark ^tait devenu une puissance ; une marine aossi 
distingu^e par sa valeur que par son instruction ; des trou- 
des intr^pides et exerc6es, des finances florissantes et des 
alliances sagement combin^es, assuraient sa prosp^rit6 au 
dedans et son influence au dehors* La SuMe avait &i& 
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arrach^e k TescIaTage par Gustave Wasa, et une constitu* 
tion liMrale lui avait fait prendre un rang distingu6 partni 
les peuplei^ dignes d'occuper une place honorable dans 
rhistoire. C'^tait h Gustave-Adolphe qu'il 6tait rAsenr* 
d'acheTer Toeuvre dont son illustre aieul avait pos6 les 
bases fondamentales. RMuites h ne former qu*une seule 
et m^me monarcbie, la SuMe et le Danemark S'^taient 
mutuellement ^puis^es dans cette union que la force bru- 
tale seule avait pu op^rer; la reformation les s^para 
violemment, et cette separation fut pour les deux pays le 
signal d'une ^re nouvelle. Devenus les plus solides appuis 
de r:^glise r^form^e et les gardiens des m€mes mers, la 
conformity de leurs int^f ^ts aurait dn les unir contre leurs 
ennemis communs; mais les baines et les antipathies qui 
avaient s^pare lamonarchiecontinuerent k diviser les deux 
nations, devenues ind6pendantes Tune de I'autre. Les rois 
de Danemark ne renoncaient pas sinc^rement h. leurs 
pretentions sur le royaume de Suede, et les Su^dois ne pou- 
vaient oublier les maux qu*ils avaient soufferts sous la do- 
mination danoise. La proximity des frontieres , la jalousie 
inquiete des rois, les collisions commerciales sur les mers 
du nord, alimentaient sans cesse et les baines nationales 
et les querelles politiques. Gustave Wasa, le restaurateur 
du royaume de Suede, avait cbercbe k consolider son ou- 
vrage en Tappuyant sur les reformes reKgieuses. Une loi 
d'etat ecartait les catboliques de tons les emplois publics, 
et interdisait aux souverains toute demarche contraire aux 
doctrines de Luther. Malgre cetle defense, Jean, second 
fils et second successeur de Gustave Wasa, embrassa le 
catholicisme, et son fils Sigismond, qui joignait St la cou- 
ronne de SuSde celle de Pologne, travailla presque ou- 
vertement k la ruine de la reformation. Soutenu par 
Charles, due de Sudermanie, troisieme fils de Gustave 
Wasa, les etats de Suede oppos^rent aux projets de Sigis- 
mond une resistance vigoureuse qui degenera bientdt en 
une guerre civile entre Foncle et le neveu, la nation et le 



100 HISTOIBfi 

roi. charge de gouverner le royaume pendant Tabsence de 
Sigismond, le due Charles de Sudermanie avait profite du 
long s^jour de ce roi en Pologne pour se frayer le che- 
min du trone. Les fau^s mesures par lesquelles son neyeu 
cherchait k detourner ce danger augmenterent le juste 
ressentiment des 6tats et rendirent le due Charles toujours 
plus cher k la nation. Une assembl^e g^n6rale, solennelle- 
ment convoqu^e, d^clara Sigismond d6chu du trone, et y 
dleva le due Charles de Sudermanie, en d^pit de la clause 
de la constitution de Gustave Wasa, qui prenait le droit 
d'ainesse pour base de la succession k la couronne. Le 
nouveau roi r^gna sous le nom de Charles IX, et son fils, 
Gustave-Adolphe , lui succ^da ; mais les partisans de Si- 
gismond fejgnirent de ne voir en lui que le fils d*un 
usurpateur, et refus^rent de le reconnaitre. Si les obliga- 
tions entre lea souverains et les sujets sont reciproques,si 
les peuples sont quelque chose de plus qu'un immeuble 
dont on herite sans autre condition que celle qu'imposent 
les lois qui reglent les heritages, il doit etre permis k une 
nation enti^re, lorsqu'elle agit unanimement, de d^poser 
un roi parjure pour le remplacer par celui qu'eDe a re- 
connu plus digne de ce poste 61eY^. 

Gustave-Adolphe n'avait pas encore atteint sa dix-sep- 
ti^me ann6e lorsqu'il perdit son p6re ; et cependant les 
6tats, devinant sans doute son gdnie prdcoce, le d^clare- 
rent majeur. Le jeune roi commenga son r^gne, pendant 
lequel il fit marcher son peuple de victoire en victoire , 
par une glorieuse victoire sur lui-meme. !^perdument 
amoureux de la jeune comtesse de Brahe, fille d*un de ses 
sujets, il s'6tait flatt6 de la possibility de Telever avec lui 
sur le trdne: les raisons d'etat Temport^rent sur Tamour, 
et bientot son coeur, trop noble pour ne demander k la vie 
que les paisibles jouissances du bonheur domestique, n'eut 
plus d*autre passion que celles qui font les h^ros et les 
grands rois. 

£n inqui^tant sans cesse les frontieres de la SuMe, 
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ChristianlV avaitplusd'unefois surprisd'importantespkces 
fortes et pouss^ ses excursions bien avant dans rint6rieur 
du pays; par de sages concessions, Gustave-Adolphe acheta 
la paix avec son voisin, et put ainsi dinger toutes ses forces 
contre le czar de Mpscovie. Ce ne fut point pour acquerir 
la gloire equivoque des conqu6rants, qui prodiguent le 
sang de leurs sujets pour augmenter leur renomm6e, qu'il 
poursuivit la guerre dans laquelle il s'6tait engage avec la 
Russie ; mais parce que cette guerre 6tait juste : elle fut 
heureuse, et agrandit la SuMe de ses plus belles provinces 
de Touest Le roi de Pologne , Si^smond , transporta sur 
le fils la haine qu'il avait vou^e au p^re ; et il n'6pargna 
ni ruses ni ai^ent pour 6branler la fid^lite de ses sujets, 
refroidir le z^le de ses amis et exciter Tardeur de ses en- 
nemis. Rien , pas mtoe les qualit^s ^minentes du jeune 
monarque et le d6vouement enthousiaste du peuple dont 
il etait Tidole, ne purent faire renoncer Sigismond Si Fes- 
poir de remonter sur un trone perdu i jamais. II persista 
k refuser avec d6dain toutes les oflfres de reconciliation qui 
lui furent faites ; et Gustave-Adolphe , mafer^ ses dispo- 
sitions pacifiques , se vit forc6 de continuer une longue 
guerre , qui lui valut la conqu^te de la Livonie et de la 
i^ologne prussienne. Quoique sans cesse vainqueur, il fut 
toujours le premier k ofFrir la paix, que Sigismond refusa 
toujours. Son titre de roi catholique disputant la couronne 
k un prince protestant lui donnait des droits k Famitie de 
FEspagne et de F Autriche, et sa double parent^ avec Fem- 
pereur lui permettait de compter sur sa protection. La 
certitude que ces appuis puissants ne pouvaient lui man- 
quer fut sans doute la premiere cause de ses dispositions 
belliqueuses, que les cours de Vienne et de Madrid entre- 
tenaient avec un soin perfide. 

Cette guerre suMo-polonaise coincide avec le commen- 
cement de la guerre de trente ans, sur laquelle elle exer^ 
une grande inOuence. Pendant que Fempereur , toujours 
triomphant, s'avan^ait k grands pas vers la domination ab- 

9. 
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solue de FAIlerndgne, Sigismond perdait les nnes apr^ ks 
autres les places les plus importantes de la Livonie, de la 
Coiu'lande et de la Prusse. Ces pertes nombreuses aug- 
ment^rent son arer^oii pour la paix ; son aveugle con- 
fianpe en la loyaut^ de rempereur ne lui permettait pas 
de Toir que ce monarque ne le poussait I la guerre qne 
pour occupy ) aux d^pens de la Pelogne , le h^os de la 
SuMe; car il sentait que lui seul pourrait mettre obstacle 
^ la realisation de son projet d*asservir TAlIemagne, et de 
eouronner ce gr«ad oenvre par la conqu^te du nord €fmsi^ 
par ses gueires intestines. Le g^nie si]q)^rieur de Gnstave- 
Ado^e d^jona les perfides combmaisons de Ferdinand H. 
La lutte que dqfwns huk ans il soutenait c(Hitt'e la Pologne 
avait mis en Evidence ses talents militaires et faconn^ ses 
Iroupes k la tactique noiivdle qtd , plus tard , devalt leur 
faire op^rer ies piiodigea dont FEurope entire fut stnp6- 
iHte. 

Qu'on nous pardome cette longne digressicm ; eOe nous 
a pam in^i^>ensjMe k TinteBigence de rtnstoire de la 
gtterre de tr^ite ans, d<mt nous aOons maintenant d^rire 
toutes les phases. 

Apr^ la victoire de la nKmtagne Iflanche , Fempareur 
etait rentr6 rapidement et {»*esque sans obstacles dans la 
possession pleine et entire de tous ses ^tats h^r^ditaires : ks 
confiscations exerc^es en Bohdme et en Moravie lui avaient 
vain plus de quarante millions de fimns. Cette sonmie eut 
6te plus que sirfBsante pour couvrir tous ks frais de la 
'guerre; tnais an lieu de Femployer a cet usage, Ferdi- 
nand II la prodigua h ses favoris , eft snrtout aux j4siiites, 
dont rien ne pouvait satisfaire Finsatiable cupidity. Le due 
Maxin^en de Bavi^, qui pour k secourir avait trahi ks 
interets d'un proche parent , 6tait d'autant jrfus fond6 I 
compter sur une indemnity compkte, qu'avant de prendre 
les armes il lui avait fait sogn^ la promesse de le r6com- 
penser gen^reusement de tous ses frais et de toutes ks 
pertes auxquds son assistance anrait pu Fexposer. Ferdi- 
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nand II comfM'enait les devoirs que cette pronoesse lui im- . 
posait, mais il voulait FaccompMr auxd^pens d'un prince 
Taincu, et qu'il ^tait facile d'accuser d*an crime qui , ea 
apparence^du moins, justifierait toutes les Yiolesces qu*on 
pourrait se permettre contre lui. Ce fut dans ce but qu'il 
ccmtinua k poursuivre FrM^ric Y , dont il dei^nait les d^« 
pouiUes k Maximilien de Bavi^re , et qu'il entama one 
guerre Bouyetle pour payer les frais de Tancienne. 

Une consid^rati(m plus puissante encore acbeva de for- 
tifier Tempereur dans k resolution funeste qu'il avait ptbe* 
Les yictoires qu'il venait d'obtenir Tavaient rendu assez 
puissant pour r^Teiller en lui le d^dr d'accomplir , dans 
toute son ^tendue , le vceu par lequel il s'^tait engage k 
proclam^ Notre-Deme <fe Lotetle gen^ralissime de son 
arm^, et h propager soa cuhe en d^pit de tons les dan- 
gers qui pourraient en resulter pour hn-m^me. L'c^pres- 
sion des protestants se rattachail n^cessairement k ce Teen $ 
et si en Bdb^me il les avail poursuivis dans son inter@t 
personnel, il pouvail d^sonnais eontinuer ia guerre cootre 
les b^tiques pour remplir ce qu'il appelait sa $uU%m$ v^ 
cation. En faisant passer les 6tats du Palatkait dam h 
maison de Bavi^re , il s'acquittail, sans qu'il lui en codtH 
rien , enverstin alli6 puissant et redoutable, et se procu^ 
rait en mSnie temps et le cruel plaisir d'an^antir im en-* 
Bern! abhorr^, et la j^euse sa^fstction d'accomplir uike paortie 
du voeu qui devait M donner de nouveaux droits I la 
couronne c^leslfe. Aussi la perte de Fr^d^ic V avait-elle 
ete arr6t6e depuis loRgtemps dans le cabinet imperial ; 
mais en n'osa y travaiBer ouvertement que lorsque le sort 
se fut pr ononc6 contre lui. Une decision- de Fempereur, 
d^pourvue de toutes les formes que la constitution de 
FemfMre rendaient indispensables, d^eelara I'^Iecteur du Fa^ 
ktinat, et trois autres princes aOemands qui avaient com- 
battu pour lui, coupables de Rse^majest^ et de violalaon 
de la paix publique. Gette decision les privait en mdnie 
ten^s de tous lear» etats et dignites, et les aaetuit aa ban 
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de Tempire. £t pour achever ceUe violation flagrante de 
toutes les lots, il en confia Fex^cation k la Baviere, k !'£$- 
pagne et k la Ligue. Si Y Union ivangilique avait ^t€ digne 
du nom qu'elle portait, et de la cause qu'elle s'^tait en- 
gag^ k ddfendre , FrM^ric Y n*aurait rien eu k redouter 
de la sentence prononc^e contre lui ; mais cette sentence 
effraya tellement tous les princes protestants, qu'ils cber- 
chdrent k 6viter un sort semblable , en abandonnant leur 
ancien chef au bon plaisir de Tempereur , et en rompant 
Y Union ivangiUqtM, avec la promesse solennelle de ne 
jamais chercher k la r^tablir. 

Tandis que les princes allemands d^Iaissaient honteu- 
sement T^lecteur du Palatinat , et que la Boh^me, la Si- 
l^sie et la Moravie se courbaient de nouveau sous le joug 
imperial, un seul homme, sans autre fortune que son 6pee, 
sans autre espoir que les chances du hasard , sans autre 
appui que son courage , osa braver les armes victorieuses 
de Ferdinand II. Get homme ^tait le ^comte Ernest de 
Mansfeld. Abandonn^ k ses propres forces apr^s la bataille 
de la montagne Blanche, il s*6tait enferm^ dans la ville de 
Pilsen; et sans savoir si FrM^ric Y lui saurait gr6 de son 
opiniktret^, il s*y maintint jusqu'au moment oii. ses sol- 
dats, exasp^r^s par le manque de vivres et d*argent, vendi- 
rent la place k FennemL Ge revers ne le d^couragea point; 
on le vit bientot apr^s reparaitre dans le haut Palatinat, 
oil il enrdla les troupes que Y Union venait de congedier, 
et plus de vingt miUe combattants se rang^rent sous ses 
drapeaux. Gette arm^e, qui n'avait d'autres moyens d*exis- 
tence que le pillage et la rapine, inspirait une vive terreur 
k tous les ^tats voisins, et surtout aux ^veques, qui trem- 
blaient pour leurs personnes et pour leurs tr6sors. Maxi- 
milieu, qui, en sa quality d'ex^cuteur du ban de Fempire, 
venait d'entrer dans le haut Palatinat, forga cette armee k 
quitter le pays , et chargea le g^n^ral comte de Tilly de 
la poursuivre ; mais Mansfeld lui ^chappa par une ruse 
adroite , envahit le has Palatinat , et imposa aux ^v^es 
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des bords du Rhin une double rancon , d'abord pour 
eux, puis pour ceux de la Franconie, ou il n'avait pu p6- 
n^trer. 

Pendant que Tarm^e imp^riale bavaroise 6toufFait la r6- 
volte de la Boheme, le g^n^ral espagnol Ambroise Spinola 
s*etait rendu maitre du bas Palatinat. D'apr^s le trait6 
d*Uhn , Y Union avait le droit de d^fendre cette contr^e ; 
mais elle avait us^ de ce droit avec tant de negligence et 
de maladresse , qu*au moment de sa dissolution les Espa- 
gnols en occupaient dej^ presque toutes les villes et les 
places fortes. Le g^n^ral Gorduba , qui avait remplac^ le 
g^n^ral Spinola dans le bas Palatinat , leva brusquement 
le si^e de Frankenthal pour aller au-devant de Mansfeld ; 
mais celui-ci 6vita le combat , passa le Rhin , et entra en 
Alsace, ou il d^vasta les c&mpagnes, et imposa aux villes 
des contributions exorbitantes, qu'elles se haiterent de lui 
payer comme T unique moyen de se racheter de Tin^endie 
et du pillage. Apr^s cette expedition , qui r6tablit ses fi- 
nances, et ranima le courage de ses soldats, Mansfeld re- 
passa le Rhin, et vint nienacer k son tour les Espagnols du 
bas Palatinat 

Tant qu'un pareil guerrier combattait pour lui, Fr6d6ric 
ne pouvait se croire perdu sans ressources; au reste, Fex- 
ces de son infortune venait enfin de r6veiller le zMe trop 
longtemps endormi de ses amis. L*envahissement du Pa- 
latinat par des troupes etrangeres avait decide le roi d*An- 
gleterre ^ envpyer des soldats et de Targent au comte de 
Mansfeld ; il engagea meme le roi de Danemark k em- 
brasser la cause de Fr6d6ric V. Cette cause, au reste, of- 
frait d*autant plus de chances de succ^s, que la tr^ve entre la 
Hollande et I'Fspagne touchant k sa fin , mettait cette derni^re 
puissance dans rimpossibllite de seconder plus longtemps 
Tambition d^mesur^e de Tempereur. Un ev^nement plus 
important encore semblait annoncer k Frederic un pro- 
chain changement de fortune. Bethlen Gabor venait d'en- 
vahir de nouveau la Hongrie, et les g^n^raux Dampierre et 
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Boucquoi, entoy^s contre lui par Tempereur, avaient trouv6 
la mort , I'un k la bataille de Presboui^ , l*autre an siege 
deNeuhauseL Bethlen Gabor triomphant continuait h s*a- 
tancer vers les fronti^res de TAutriche, oil le vieux comte 
de Thttm et plosieurs antres seigneurs bob^miens 6diap- 
p^s II la vengeance imp^riale vinrent lui offilr Tappiii de 
leurs bras et de lenr haine. En ce moment, une attaqae 
s^rieuse de la part des protestants edt ^branM la fortune 
de Ferdinand II et rdtabli celle de Frederic V ; mais, par 
une fatality inconcevable^ les Boh^miens et les AHemands 
6taient toujours r6duits h d^poser les armes quand Bethlen 
Gabor entrait en campagne, et its ne se trouvaient en ^t 
de reparaitre sur le thMtre de la guerre que lorsque le bel- 
liqueux Transylvanien avait ^puis6 toutes ses ressources, 
et qu'il se voyait contraint h r6parer ses for(^es par un repos 
momentan^. 

Encourage par Tespoir d'un nouvel avenir, Fr6dMc Y 
rejoignit, k Faide d'un d^guisement, le corps d'armee du 
comte de Mansfeld , qui luttait avec succ^s dans le bas 
Palatinat contre le general Tilly. Cette d-marche lui va- 
lut plusieurs t^moignages d'un d^vouement enthousiaste : 
le margrave de Bade leva des troupes dont personne 
ne connaissait la veritable destination, abdiqua en fa- 
veur de son iils , afin de soustraire ses 6tats h la ven- 
geance de Fempereur, et vint avec son corps d'armee se 
joindre au comte de Mansfeld. De son c5t4, le due de 
Wurtemberg fit des armements extraordinaires, et avoua 
hautement Fintention de ddfendre la cause de Frederic, 
qui profita de ces dispositions favorables pour r^i^aniser 
V Union 4f>angilique, JustementeSray6 de ces pr^paratifs 
mena^nts, le g^n^ral Tilly appela les troupes espagnoles 
h scm secours; sa bonne ^toUe voulut que, pendant qu'il 
cherchait ainsi k augmenter ses forces, Mansfeld se s^para 
du margrave de Bade, qui, abandonn^ h ses seules res- 
sources, fut battu par les Bavarms, en 1622, pir^s de 
TVimpfen. \ 
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Un gaerrier ayentureux, sans fortune, et dont la' nais-< 
sance legitime ^tait contest^e par sa propre famille, s'6tait 
fait le d^fenseur du gendre d'un roi, un instant roi lui- 
m€me, et que pas un de ses parents n'avait os^ soutenir ; 
un souverain renon^a i. ses ^tats» ou il r^nait paisiblementi 
pour se faire le champion de ce prince, qui lui ^tait etran-* 
ger ; et quand il desesp^ra de la cause dont il s'^tait si g4* 
B^reusement charge, un troisi^me preux, pauvre en ^tati;, 
mais riche en aieux h^rolques, le due Christian de Bruns« 
^ick, administrateur de Halberstadt, s'arma pour la d^- 
fendjte. Jeune et pr^somptueux, ce prince ne voyait dans 
cette entreprise tim^raire que Toccasion d'acqu6rir an 
grand nom aux d^pens du clerg^ catholique, auquel il 
a?ait vou^ une haine cheyaleresque. Persuade qu'^rexempte 
du comte de Mansfeld il poss^dait le secret d'entretenir 
une arm^e sans argdbt *et sans credit, il r^unit dans la 
basse Saxe des troupes nombreuses, levtes au nom de 
Fr6d6ric V et de la liberte aliemande» Les yases d'or et 
d'argent qu'il enle¥a aux ^glises furent conyertis en mon* 
naies sur lesquelles il fit grayer ces mots t Ami de DieUf 
ennemi de la calotte; et ses actions r^pondaient i cette 
deyise. Son arm^e, comme toutes celles de T^poque, res^ 
semblait plutdt h une horde de brigands qu'it des troupes 
disciplin6es. Pillant et rayageant tout sur son passage, il 
se rendit dans les proyinces du haut Rhin ; mais les amis 
et les ennemis qu'il ayait eu Timprudence de ran^nner 
le cbass^rent de cette contr^e. Forc6 de se replier pres de 
Mayence, fl chercha k passer le Mein, gard6 par le g^n^ral 
Tilly, et ce ne fut qu^en sacrifiant la moitiS de son armte 
qu'il put op^rer ce passage et rejoindre le comte de Mans^ 
feld. Tons deux yiyement poursuiyis par Tilly, se jetd- 
rent de nouyeau en Alsace, oil ils d^solerent les contr^efli 
qui ayaient eu le bonheur d'^chapper k leur premiere in-* 
yasion. 

Tandis que Fr6d6ric Y suiyait en present les hordes 
yagabondes qui le prodamaient leur souyerain, ses amis 
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travaillaient h le r^concilier avec rempereur. Ge monar- 
que, prudent jusqu'k la periidie, feignit de les ^couter 
avec bienveiUance, dans le seul but de rMuire leur z^le h 
de studies n^gociations. Le roi Jacques seconda sans le 
Touloir la ruse de Ferdinand II, qui avait exig6 qu'ayant 
de recevoir son pardon FrM^ric d^posat les armes. Troa- 
vant cette pretention fort juste, il contraignit son gendre 
h cong6dier le comte de Mansfeld et le due Christian de 
Brunswick, et k se rendre en Hollande pour y attendre les 
effets de la cMmence imp^riale. 

Le parti d^sesp^r^ que FrM^ric venait de prendre n'em- 
barrassa les deux cheiis qui Tavaient si vaillamment d^ 
fendu, que parce que d^rmais leur arm6e se trouvait 
sans drapeau. La guerre ^tait leur unique but, et ils ne 
voyaient qu*un accessoire dans le parti pour ou contre le- 
quel ils devaient combattre. Aprdil c^elque» essais infruc- 
tueux pour entrer au service de Fempereur, ils se retire 
rent en Lorraine, ou les exc^s qu'ils conunirent porterent 
la terreur jusque dans Tint^rieur de la France. Les Hoi- 
landais les appel^rent enfin.k leur secours; ils se mirent 
aussitdt en route, d^firent k Fleurus, dans une bataille 
sanglante, les troupes esps^oles, qui Toulaient leurbarrer 
le passage, et arriv^rent en Hollande assez tdt pour faire 
lever le si^ge de Berg-op-Zoom. L'indiscipline et les de- 
prMations de ces troupes vagabondes fatigu^rent tellement 
les Hollandais, qu*Os profit^rent du premier moment de 
calme pour se d^barrasser de ces auxiliaires dangereux. Le 
comte de Mansfeld conduisit ses soldats dans la riche pro- 
vince de rOst-Frise, afin de les preparer par le repos et Fa- 
bondance k de nouveaux exploits. Le due Christian, devenu 
amoureux de la duchesse palatine, qu*il avait vue en Hol- 
lande, et par consequent plus que jamais dispose k d6fen- 
dre sa cause, retourna dans la basse Saxe, portant un gant 
de la princesse attache h son chapeau, et sur ses enseignes 
cette devise chevaleresque : Tout pour Dieu et pour elle. 

Les etats hereditaires de FAutriche etaient debarrasses 
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enfin des ennemis qui s*en ^taient empar^ ; 1* Union ivan- 
gSlique avait encore une fois cess6 d'exister; le margraTe 
de Bade, le due Christian et le comte de Mansfeld ne pou- 
vaient plus tenir la campagne ; le Palatinat ^tait au pouvoir 
des troupes chargees d'ex^cuter Tarret qui mettait ce pays 
et son souverain au ban de Fempire. La Bavi^re avait 
conquis Manheim et Heidelbei^; une garnison espa^nole 
occupait Franckenthal, et Fr6d6riG Y, r6fugi6 dans un 
coin de la Hollande, y attendait avec resignation la per- 
mission honteuse d'apaiser par une g^uflexion la colore 
d'un vainqueur impitoyable. Son sort deyait se didder h. 
Ratisbonne, dans une assembl^e d'^ecteurs convoqu^ ^ce 
sujejt; mais dans le cabinet imperial il T^tait depuis long- 
temps. Persuade qu'une iniquity cesse d'etre dangereuse 
quand on raccomplit dans toutes ses consec[uences, Fer- 
dinand insinua aux eiecteurs que Frederic ayant et6 l^gi- 
timement d^poss^de de ses etats, ne pouvait plus y ren- 
trer, et qu'un prince sans etats et sans peuples ne pouvait 
conserver la couronne eiectorale. Puis il leur rappela 
toutes les circonstances de la conduite de Fr6d6ric et celle 
de Maximilien de Bavi^re, afin de les convaincre que si le 
parti catholique avait tout a redouter de la vengeance et 
des haines religieuses du premier, il pouvait compter sur 
le zMe et le d^vouement du second, et que par consequent 
il etait aussi juste que politique de r^compenser Tun et 
de mettre Fautre dansFimpossibilite de nuire, en octroyant 
le Palatinat k la Bavi^re, mesure qui avait en outre Tavan- 
tage immense d'assurer h, la religion catholique la majorite 
dans le conseil electoral. Ces considerations deciderent les 
eiecteurs ecciesiastiques k soutenir les projets de I'empe- 
reur. Du cote protestant, la voix de reiecteur de Saxe 
avait seule quelque importance. Defenseur ne de la refor- 
mation et de la liberie allemande, il etait de son devoir de 
les proteger contre F^glise romaine et contre Fempereur; 
mais pouvait-il contester au chef de Fempire un droit sur 
lequel lui-meme fondait la tranquiUe possession de sa cou* 

10 
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ronne d'flecteur i ? Quant h la question religieuse, il ne 
s'agissait pas pour lui en ce moment de I'avenir de la re- 
formation , mais de decider a laquelle des deux religions, 
celle de Galyin ou celle du pape, qu*il detestait ^alement, 
il accorderait la pr6f6rence. Dans cette position critique, 
il n'6couta que les haines et les int^r^ priy^s, et conseUla 
en secret h Fempereur de disposer du Palatinat selon son 
bon plaisir, et en d^pit des repr6sentations que les conye- 
nances de sa position pourraient le forcer de lui adresser 
dans rassembl6e des ^lecteurs. Si plus tard il refusa de 
ratifier les decisions de Ferdinand II, c*est que ce mo- 
narque Fayait irrit6 en chassant les ministres protestants 
de la Bohdme. Mais cette opposition ne fut pas de longue 
dnr6e, et la concession du Palatinat k la Bayiere lui parat 
un acte tr^s-legitime k dater du jour ot on lui accorda la 
Lusace k titre de soldo d*une indempit6 de guerre qu'il ayait 
Syalu^e h la somme ^norme de six millions de reichsthaler. 
Ge fut en dMaignant les protestations de toute I'Alle- 
magne r^formde, et en yiolant la constitution de Tempire, 
k laquelle il ayait jur6 iid^lit^, que Ferdinand II s'acqnitta 
enyers Maximilien par la concession du Palatinat L'as- 
sembl6e des ^lecteurs de Ratisbonne, qulpronon^ cet ar- 
r§t, cherdia cependant k Fadoucir en y ajoutant une clause 

1 Schiller fait ici allnsion k la maniere dont I'dectorat de Saxe 
est pass^ de la branche Ernestiae , qui est Talnde de cette mai- 
soD, a la branche Albertine, a laquelle appartenait Jean-Georges. 
Jean-Fr^d^ric, surnomm^ le Magnanime, ^lecteur de Saxe, de la 
branche Ernestine/ s'^tait fait le chef de la ligue de Schmalkalde 
centre Tempereur Charles-Quint, en faveur des libert^s de TAl- 
lemagne. Apr6s avoir soutenu une longue guerre contre cet em- 
pereur, il perdit la bataille de Muhlberg, oil il fut fait prisonnier 
le 24 avril 1547. A la saite de cette ddfaite, Charles-Quint le 
d^poss^da de son dectorat, et en revdtit Maurice de Saxe, de la 
branche Albertine. Jean-Georges, qui descendait en ligne directe 
de Maurice, n'avaitdonc d'autres droits a I'^lectorat deSaxe que 
ceux que lui donnait I'acte arbitraire de Tempereur Charles- 
Quint. (Note du tradueteur.) 
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en termes fort ambigus, par laqueile les descendants de 
Frederic pourraient un jour faire valoir leurs droits a cet 
flectorat L'infortun^ FrM6ricn'en 6tait pas moins chass^ 
pour toujours, et sans mgme aToir pu parattre et se d^-* 
fendre deyant le tribunal supreme qui Favait condamn^ 
sans Fentendre : iniquite que des juges ordinaires n'ose- 
raient se permettre envers le pLm humble des vassaax , le 
plus vil des malfaiteurs. Irrit^ par tant d'injustice et par 
la rupture du manage qa'on lui avait fait e^rer pour son 
fils avec une princesse espagnole, le roi Jacques prit enfiu 
vivement le parti de son gendre. La France aussi se r^- 
veilla de son long sommeil, car une revolution de cabinet 
venait de placer le cardinal de Richdieu k la t^te des af- 
faires. La conduite du gouverneur de Milan, qui s'^tait em- 
par^ de la Yalteline comme d'un point de ralliement entre 
TEspagne et les 6tats her^ditaires de T Autriche , ranima 
les andennes craintes de TEurope , et avec elles les vues 
politiquesde Henri lY. Le mariage du ^ince deGalles avec 
Henriette de France facilita entre ces deux i-dyaumes une 
alliance dont la Hollande, le Danemark et ]dusieurs petits 
6tats d'ltalie ne tard^rent pas h faire partie. Le but de 
cette union 6tait de reprendre la Yalteline k TEspagne , et 
de contraindre FAutriche k r^tablir dans ses 6tats T^c- 
teur du Palatinat. La priemiere partie de ce projet re^t 
seule un commencement d'ex^culjon ; car le roi Jacques 
mourut , et Charles P' fut trop s^rieusement occupy chez 
lui pour s'interesser aux affaires de I'empire ; la Savoie et 
Yenise trouverent des defaites pour se dispense de tenir 
leurs engagements ; Richdieu crut qu'il fallait soum^lre 
les huguenots de la France k kur roi avant de souteair les 
protestants de 1' AUemagne contre leur empereur ; et toutes 
les briUantes esp^rances que TalliaBce fran^aise ^ aaglaise 
avait fait naitre s'^vanouirent comme uae vaine fumee. 

Le comte de Mansfeld , toujours inoccup^ , statjonnait 
dans les provinces du has Bhla ; et a^^ quelques ex- 
peditions malheureuses , leduc Cbrislian d^ Brmuswick 
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avail ^te forc6 d*6vacuer entierement le territoire de rem- 
pire. Bethlen Gabor avait de nouveau p^n^tr6 jusque dans 
la Moravie ; mais cette invasioa ne trouTa pas plus d*appui 
de la part des protestants que toutes ceUes qui Favaieat 
pr^cM^e : elle se termina par une reconciliation complete 
entre Tempereur et le souverain de la Transylvanie. Tous 
les princes protestants avaient d^pos^ les armes, et le ge- 
neral Tilly occupait les Pays-Bas sous le vain pr^texte de 
surveiUer le due Christian, compl^tement d^fait dans la 
basse Saxe. La ville de Lippstadt, le si^e de sa charge 
d'administrateur de Halberstadt, avait et§ forc^ de capi- 
tnler; et le d6faut d'argent venait de le contraindre a li- 
cencier ses troupes. Les m^mes causes rMuisirent Mans- 
feld k prendre le m^me parti. Pourquoi alors Tarmee de 
Tilly, qui n*avait plus d'ennemis k combattre, continuait- 
elle k tenir la campagne ? 

U est difficile de d^m^ler la v^rit^ au milieu des clameurs 
passionn6es de Tesprit de parti ; ce n'est que par un exa- 
men consciencieux de la situation de Tempire qu*on pent 
decouvrir la veritable cause de Fagitation et de Finqui^tude 
qui s*etaient empar^es de tous les esprits. L*empereur et la 
Ligue continuaient k rester arm^s, tandis que les protes- 
tants etaient hors d*6tat de se d^fendre, et lors meme que 
Ferdinand II n'aurait pas eu d'abord Fid^e d'abuser de ses 
victoires, elle nepouvait manquer de lui €tre sugg^ree par 
la faiblesse et la disunion de ses ennemis. Les traites su- 
raun^s qui protegeaient la reformation ne pouvaient ar- 
reter un monarque qui devait tout h la religion catholiqoe, 
et qui regardait comme juste et saint tout ce qui etait fa- 
vorable k cette religion. La haute AUemagne etait vaincue, 
la basse seule luttait encore contre Fabsolutisme imperial; 
les protestants s'y trouvaient en majority , et F^glise ro- 
maine y avait perdu la plupart de ses etablissements : Fin- 
stant etait propice pour les lui faire restituer. Les etats de 
presque tous les princes protestants ne se composaient que 
de biens enlev^s jadis au clerge ; en les rendant k leurs 
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anciens maitres, rempereur servait non-seulement FJ^glise 
catholique, mais achevait la ruine de ses ennemis. L'im- 
minence du danger fit enfin compreadre aux protestants 
la n^cessit^ de songer h, leur conservation. La basse Saxe 
s'arma avec autant de myst^re que de promptitude, et de- 
vint le d6pdt des provisions de guerre du parti protestant, 
qui traita en meme temps avec Yenise, la HoUande et I'An- 
gleterre , pour en obtenir des subsides et d^lib^rer k Ta- 
vance sur le choix du souverain qu*ils se donneraient pour 
chef. Les rois de SuMe et de Danemark, allies naturels de 
la basse Saxe, craignaient que Fempereur en s'emparant de 
ce pays ne devint pour eux un voisin dangereux sur les 
cotes de la mer du nord. Le double int^rSt de leurs ^tats 
et de leur religion leur faisait done un devoir d*arrSter les 
progr^s de Ferdinand dans la basse Allemagne, dont Chris- 
tian lY , en sa quality de due de Holstein, 6tait un des sou- 
verains. Des motifs plus puissants encore autoris^rent Gus- 
tave-Adolphe ^ vouloir faire partie de la nouvelle alliance 
des protestants. Aussi les deux rois solliciterent-ils ^ Fenvi 
rhonneur de d^fendre la basse Saxe contre la formidable 
puissance autrichienne : chacun d*eux ofirit h. cet effet une 
arm6e nombreuse , qu'il se proposait de commander en 
personne. D^j^ Gustave-Adolphe, par ses campagnes contre 
la Russie et la Pologne, 6tait devenu c^l^bre sur toutesles 
cotes de la Baltique; mais cette gloire avait excite Tenvie 
du vieux roi de Danemark, et fit tous ses efforts pour 
rester seul charge d'une entreprise de laquelle il se pro- 
mettait une moisson de lauriers assez riche pour ^clipser 
la renomm^e du jeune h^ros de la SuMe. Le cabinet an- 
glais fut charge de juger leurs pretentions, et Christian lY 
Femporta sur i^n rival, parce que sa position lui permit 
d'of&ir des conditions plus favorables. £n effet, si une 
bataille perdue le forgait k une retraite momentan^e , il 
pouvait se raUier dans le Holstein et le Jutland, qui fai- 
saient partie de ses 6tats ; tandis que Gustave-Adolphe, qui 
ne possedait rien en AUemagne, s'^tait vu forc6 d*exiger la 

10. 
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coacessioii de qadques places frates (Mil, ea cas de icven, 
ii pdt assurer un refuge k ses troupes. 

Phis qae jamaas empress^ d'ouvrir la campagae , le roi 
de Daaemark reanit eft peu de temps uae axm^e de 
soixaate tnille bommes, ayec lesqnds ti entra d^is la basse 
Saxe. L'admlnistrateiir de Magdeboiirg et les docs de Meck- 
leubourg et de Brunswick se joignir^t k Isi. Ge renfort 
efiflanuna (eHement son courage, qa*il se vanta hautement 
de tenoiner la guerre par une seuie bataille. Son langage 
avec la coar de Yienne toil cependant plein de mod^a- 
tion ; car il ¥Oulait la convamcre qu'il n'^ait entr£ en basse 
Saxe que pour y mamtenir Tordre et la tran£[uillit6. Fer- 
dinand ne Alt pas dupe de ces fausses demonstratLons de 
paix ; et apr^s avoir vainement enq)loy^ les repr^s^itations 
^ les menaces pour engager Christian k d^sann^, il ccnn- 
men^a lui-m^e ks hostility. Le g^^ral Tilly s'avan^ 
sm la rive gaudbe du Weser, et s^empara de tous les pas- 
sages jusqu*k Muaden : apres avoir inutilement attaqa6 
Nienbourg et cfaerch^ k passer le fleuve, il r^ndit ses 
troupes dans la principaute de Kalemberg. Le roi de Da- 
u&oaark de{doya son arm^e sur la rive droite da Weser, 
ou elleoccupait tout le territoire de Brunswick. En divisant 
ainsi ses forces, il s'^tait mis dans la n^cessit^ d'eviter avec 
ftutant de soin un cond)at d^cisif que le g^n^ral Tilly en 
mettait pour Yy contraindre. 

Jusqu*k ce moment Tempereur n'avait combattu qu'avec 
les armes de la Bavi^re et de la Ligue, k Fexception de qod- 
ques troupes espagnoles qui ^taient venues de Flandre dans 
le bas Pahtinat, Maximilien dirigeait seul toutes les ope- 
rations de la guerre , et Tilly ^tait un general bavarois. 
Sauv^ et d^fendu par la Baviere et par laXt^tie, Ferdinaaid 
devait tout & leur bonne volonte k son 6gard : cette d^pen- 
dance s'acG<H'dait msd avec ses vues ambitieuses. Pour s'en 
afifrancbir, il ne lui restait qu*un seul moyen, cdui de le- 
ver et d'entretenir k ses frais une nombreuse et vaillante 
armee; mais les guerres prte6dentes avaient tdU^oaent 
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€pm€ 66S 4tats hMditaires, q[ue de nouiwajix sacrifices 
leor deve&aient absolumeat iaipossibleB. Ri^ ne pouvait 
done iui toe plus agr^abk que Fottre inattoidtte par la~ 
quelle le comte de WalleutBteiii viat le surpreodr e. Ge sei- 
gneur, ie plus ridie de la Bohdme, avait send la maison 
d'Autridie depuis sa plus tendre jeunesse et donn^ des 
preuves de valeur et de talent dans diverses campagnes. 
Colonel h la bataille de la montagne Blanche, et hientdt 
apr^s g^n^ral major, il justifia cet aTancement rapide en 
chassant de la Moravie ks troupes hongroises qui s*en 
6taient empar^es. L'empereur TaTait r^compens^ de ce ser- 
vice par une partie des domaines confisqu^s sur les re- 
belles de la Bdh^me. Devenu ainsi possesseur d'une for- 
tune inuodense, son ambition.d^mesur^e, sa confiance dans 
sa iKRine ^toile, et surtout Fetude profonde qu'il avait Mte 
de la situation de TEurope et du caract^e de ses souve- 
rains , Iui sugg^r^rent le projet audacieux de recruter et 
d'^quiper une arm^ k ses frais; de se charger mdme de 
son entretien, k la seule condition qu*il Ini serait permis 
de la porter jusqu'k cinquante mille hommes. Cette pro- 
position fnt regard^ conune le r€ve extravagant d'une t^te 
exalt^e ; Ferdindnd cependant Tencouragea , car lut seid 
comprit qu'elle serait encore ti*^s-avantageuse lors m^me 
qu'elle ne se r6aliserait qu'en partie. On liii accorda pour 
ses premiers essais quelques districts de la Bdidme , avec 
la permission de cr^er lui-^mSme les diarges d*officier. Kn 
moins de deux mois, vingt mille himimes toient sons ses 
ordres ; fl quitta avec eux les fronti^res de T Autriche , et 
lorsqu'il parut k Fentr^e de k basse Baxe , son arm^e se 
montait ^ trente mille combattants. Four op6rer cette 
creation merveilleuse , Fempereur n*avait donn(§ que son 
nom. La voix de Wallenstein , Fespoir d'un avancement 
rapide, Fattrait du butin, avaient attir^ de tous les points 
de FAllemagne non-seulement des aventuriers obscurs , 
mais des princes souverains 6taient venus avec des regi- 
ments entiers se rangw sous le drapeau autrichien. Pour 
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la premiere fois depuis le commencement de cette guerre, 
une arm^e imp^riale parut enfin sur le territoire de Tem- 
pire : apparition terrible pour les protestants et fort peu 
r^jouissante pour les catholiques. 

Wallenstein aTait re^u Tordre de joindre son arm^e Ik 
telle de la Ligue et d'attaquer le roi de Danemark de 
concert avec Tilly ; mais il ^tait trop jaloux de la gloire de 
ce g^n^ral pour lui fournir ainsi le moyen de la rendre 
plus ^clatante encore, et tout en appuyant ses operations 
sur le plan de campagne du g^n^ral en chef de la Ligue^ 
il persista dans la resolution qu*il avait prise d*agir tou- 
jours sans sa cooperation. N*ayant point k sa disposition 
les ressources 16gales au moyen desquelles Tilly entrete- 
nait son arm^e, il se vit contraint de conduire la sienne 
dans les provinces que la guerre n'avait pas encore ^pui- 
s^es, tels que les territoires de Halberstadt et de Magde- 
bourg. En penetrant jusqu'k Dessau, se rendit maitre 
de FElbe et des pays situ^s sur les deux rives, d'ou il pou- 
vait prendre les Danois en queue et se frayer une route 
pour entrer dans leurs etats. Christian IV, ainsi enferme 
entre deux armies ennemies, ne s*aveugla point sur les 
dangers de sa position. Pour les diminuer, decida le due 
Christian de Brunswick, administrateur de Halberstadt, ^ 
se joindre k lui, et releva Tinfluence de Mansfeld en le de- 
clarant son allie. Ce vaillant chef de parti le r^compensa 
de ce service en occupant Wallenstein sur les bords de 
TElbe ; il poussa m^me Taudace jusqu*k s*approcher du 
pont de Dessau et k Clever ses batteries en face des batte- 
ries imp^riales. Assailli de tons cotes, il succomba sous le 
nombre, apr^s avoir laiss^ plus de trois mille morts sur le 
champ de bataille. Malgr^ cette d^faite, il parvint a con- 
duire le reste de son armee dans la marche de Brande- 
bourg, oti il recruta de nouvelies troupes. Redevenu formi- 
dable, il entra tout k coup dans la Sil6sie, avec I'intention 
bien arr^t6e de p6n6trer par cette province en Hongrie, 
afm de se joindre k Bethlen Gabor et de porter ainsi la guerre 



DE LA GUERRE DE TRENTE ANS. 117 

dans le cceiir des provinces h6r6ditaires de rAutriche. 
Devinant ce dessein si pernicieux pour lui, Ferdinand ex- 
pedia en hate Ik Wallenstein Fordre de ne plus songer au 
roi de Danemark et de toumer toutes ses forces contre 
Mansfeld, afin de Temp^cher de traverser la Sil^sie. Cette 
division des forces ennemies permit k Chrisfian lY d*en- 
voyer une partie de ses troupes en "Westphalie, oil elles 
s*empar^rent des ^v^ch^s de Munster et d'Osnabruck. £n 
vain Tilly avait-il cherch6 k le prevenir ; une tentative 
d'invasion sur le territoire de laZi^u^parle ducGhristian 
Tavait mis dans la n^cessite d*abandonner la Westphalie 
aux Danois. Trop bon g^n^ral pour ne pas comprendre 
que par Ik ii venait de faciliter au landgrave de Hesse-Cas- 
sel le moyeu de se r^unir k Farmee danoise, il chercha k 
rendre cette reunion impossible en s'emparant de toutes 
les places fortes de la Werra et du Fould , y compris la 
ville de Munden, situ^e k Fentrde des montagnes de la 
Hesse, ou ces deux rivieres se confondent avec le Weser. 
Bientot apres il prit Gottingue, la clef du Brunswick et de 
la Hesse. D^ja un sort semblable attendait Nordheim, quand 
le roi de Danemark se porta au secours de cette viUe, la 
mit en etat de soutenir un long si6ge, et chercha de nou- 
veau k se frayer un passage pour entrer sur le territoire 
de hLigue, Tilly le poursuivit k marches forcees et le re- 
joignit pres de Duderstadt. N*osant se mesurer avec un 
ennemi dont il connaissait la superiority et qui comptait 
dans ses rangs plusieurs regiments de Wallenstein, il cher- 
cha k lui 6chapper par une retraite adroite ; mais Tilly 
I'avait si bien entour^, qu'apr^s trois jours d'escarmouches 
et de luttes insignifiantes, il se vit contraint de Uvrer ba- 
taiUe pres du village de Lutter, non loin du Barenberg. 
Les Danois attaquerent avec beaucoup d'intr^pidit^ ; trois 
foisFennemi, plus nombreux, plus aguerrietmieuxarm^, 
les repoussa, et trois fois le courageux Ghristian lY les ra- 
mena au combat. La victoire se d^clara enfin pour Tilly. 
Les Danois perdirent soixante drapeaux ou ^tendards. 
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toute leur artillerie« leurs bagages et leurs munitions, 
quatre uuHe soldats et uiie foule de Taillantsofficiers. Quel- 
ques raiments d'lnfanterie qui s'etaieat r^^fugi^ dans le 
Tillage de Latter d6poserent les armes et furent faits pri- 
sonniers. Le roi, qui s'^tait ^chapp6 a?ec une partie de sa 
cavalerie, ne tarda pas k se rallier; mais Tilly le poursui- 
lit k outrance et le fit reculer jusque dans les enYirons de 
Br^me. Quoique d^courag^ par tant de d^faites. Chris- 
tian ly Toulait du moins continuer la guerre defensive et 
emp^er rennemi de passer r£lbe. Dans ce but, ii jeta 
des garnisons dans toutes les places fortes, et se reduisit 
ainsi a rester inactif avec les debris de son arm^, tandis 
que les d^tachements qu'il avait 6parpill^ de tons cdt^ 
devinrent la proie du g6n6ral de la Ligtte, qui se rendit 
maitre du Weser, passa I'Elbe et s*6tendit sur tout le 
Brandebourg. A la meme ^poque, Wallenstein p^n^tra dans 
le Holstein, et transporta ainsi la guerre sur le territoire 
du roi de Danemark. Ge succds le consola de n'aToir pu 
arr^ter la marche de Mansfeld, qui, toujours plus grand 
que la fortune, dont les caprices lui ^talent si sonvent 
contraires, avait traverse la Sil^sie et atteint la Hongrie, 
o& il s*4tait joint h Bethlen Gabor. 

S^uit par les {nromesses de TAngleterre et de I'Alle- 
magne protestante, le prince transyivanien avait de nou- 
veau rompu la paix avec TAutriche; mais au lieu des 
subsides et des soldats attendus, Mansfeld vint lui deman- 
der de Targent pour solder ses troupes et des renforts pour 
diasser de la Hongrie Tarm^ imp6riaie, qu'il avait attir^e 
sur ses pas. Peu sadsfait d'un pareii auxiliaire, B^len 
Gabor lui d^lara qu'il n*entreprendrait rien avant qu'il 
eat r^ussi Ik se procurer de Fargent. A cet effet, ii lui 
cottseiUa de s'adresser k la r^publique de Venise, et se 
hita d*en fiair avec Tempereur, ainsi qu'ii en avait rha- 
bitude, par un traits de paix, qu'il se promettait d*avance 
de rompre k ia premise occaiaoa favorable. 

S^par^ de rAltemagBe et bors 4'6tat d£ se souteair en 
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Hongrie, Mansfeldlicencia ses loldatSf venditlears armes 
et les munitions de guerre, et partit pourYenise ayec una 
suite peu nombreuse. Tantde revers n'avaient point abattu 
son courage, et son g^nie actif lui sugg^ra des projets yastes 
et glorieux, mais inutiles, oar il touchait an terme de sa 
carri^re. L'adTernt^, qui I'avait si crueUement poursuiTi 
pendant sa We, lui creusa une tombe en Dalmatie, pr^s de 
Zara, oil la mort Tint le surprendre, en 1626. Le duo 
Christian de Brunswick, son compagnon d'armes, Tavait 
prec6d^ au tombeau de quelques mois seulement. G'est 
ainsi que finirent ces deux hommes dignes de rimmorta- 
lit6 , et que la post^rit^ b^nirait s'ils avaient combattu lea 
yices de leur ^poque ayec le courage et la fermet^ qu'ils 
d6ploy^rent pour lutter contre les chances du hasard. 

Si d^ son d6but dans cette guerre le roi de Danemark 
n*ayait pu tenir tete au g6n6ral Tilly, que pouyait-il esp6- 
rer maintenant qu'il n'ayait plus li opposer k deux grands 
g^n^raux que les debris d'une arm^e yaincue et d^mora- 
Us^e? 

Ai»rds ayoir cbassd les Danois des bords du Weser, de 
I'Elbe et du Hayel, Famine imp^riale se pr^cipita sur le 
Brandebourg, le Mecklenbourg, le Holstein et le Schleswig. 
Wallenstein, qui commandait cette ann^e, ayait d6dd6 le 
g^^ral de la Ligue k passer TElbe pour sunreiller les 
Hollandais. Par cette ruse adroite , qui le dispensait de 
la n6cessit6 , si pinible pour lui , de seconder les plans 
d'un autre, il s'6tait assure le moyen de terminer seul 
la guerre contre le roi de Danemark. £n effet, ce mal^ 
heureux prince, chass^ de toutes les places fortes, Gluk- 
stadt seule except^e, se yit bientdt enti^rement d^laiss^. 
L'Angleterre daigna h peine lui adresser quelques yagues 
consolations, et tous ses allies de la basse Saxe ^taient de- 
yenus yictimes de la fureur des yainqueurs. Immediate* 
ment apr^s la bataille de Lutter, le landgraye de Hesse- 
Cassd ayait ^t^ contraint par le g^n^ral TiUy de renoncer k 
TaUiance danoise» et Tapparition subite de Wallenstein 
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devant Berlin for^ I'^lecteur de Brandebourg h recon- 
naitre la l^gitimit^ des droits de Maximilien de Bavi^re sur 
le Palatinat. Le Mecklenbourg aussi fut occupy par ^ 
troupes imperiales, et ses deux dues mis au ban de I'em- 
pire comme partisans du roi de Danemark. Ddfendre ks 
libert6s civiles et religieuses de FAllemagne contra le fa- 
nati»ne et le pouvoir absolu 6tait devenu un crime qu'au- 
cun chatiment ne semblait pouvoir punir assez s^v^re- 
ment. Ges exc^s de Fambition et de Finjustice n'^taient 
cependant que le prdude de calamity plus grandes, qui 
ne tarderent pas k mettre le comble aux malheurs de Fem- 
pire. 

L'Allemagne venait enfin de deviner par quel moyen 
WaUenstein ^tait parvenu k r^aliser FofTre qu'il avait faite 
a Fempereur. La premiere id^e de ce projet pemicieux lui 
avait ^t^ sugg^r^ par Fexemple de Mansfdd ; le disciple 
perfectionna la conception du mattre. Partant du principe 
que la guerre doit vivre de la guerre^ le comte de Mans- 
feld et le due Christian avaient entretenu leurs soldats 
aux d^pens des pays oii ils se trouvaient, procM^ par le- 
quel ils les avaient exposes non-seulement ^ m^riter le 
titre, mais k supporter tons les inconv^nients de la vie de 
brigands. Semblables k des voleurs de grands chemins, de 
pareilles troupes , toujours surveill^es et poursuivies par 
les amis de Fordre et de la tranquillity publique, ne pou- 
vaient agir qu*k Fombre du myst^re ou de la ruse, et 
se trouvaient sans cesse forc^es kse tenir sur la defensive. 
Malgr6 tons ces obstacles, Mansfeld et Christian avaient 
obtenu de brillants succ^s. Que ne devait pas esp6rer le 
chef qui parviendrait k lever une arm^e assez nombreuse 
pour p6n6trer et se maintenir dans les provinces les plus 
riches, et qui, en se couvrant du nom de Fempereur, se 
serait assure du droit d*impunit6? Pouvait-ily avoir une 
position plus ^lev^e que ceUe de Fhomme de g^nie qui, 
sous F^gide de la plus haute autorit^ de Fempire et k la 
tSte d'une arm^e formidable, ex^cuterait dans ces vastes 
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dimensions le projet que deux aTenturiers avaient essay^ 
de realiser avec une poignde de soldats, et sous leur seule 
responsabilit^? AVallenstein avait senti qu*il 6tait cet 
homme de g^nie , et ii ne tarda pas k le prouver h Ffiu- 
rope. Plus ses troupes devenaient nombreuses, moins il 
avait besoin de s'occuper de leur entretien ; car avec elles 
augmentait la terreur qu'il inspirait et qui lui livrait d'a- 
vance la clef de toutes les provinces allemandes. Les actes 
de violence, quand ils sont soutenus par la force, sont 
toujours stirs de Timpunit^. Au reste, quand Wallenstein 
les exer^t contre les ennemis de Fempereur, ils avaient 
quelque apparence de justice; la n^cessite lui servait d*ex- 
cttse aupres des amis que leur faiblesse contraignait k les 
supporter sans se plaindre. L'oppression qui pesait tantot 
sur un souverain et tantdt sur un autre, les empecha non- 
seukment de se liguer entre eux, mais elle eut encore Fa- 
vantage de les affaiblir au point que bientot la resistance 
leur devint enti^rement impossible. G'est ainsi que FAlle- 
magne entiere se convertit en un immense depot de vi- 
vres et de munitions, ou les troupes imperiales puisaient 
sans cesse au gre de leurs besoins. De v^h^mentes recla- 
mations contre cet -abus r^voltant assiegeaient le trone 
imperial; mais Wallenstein, loin de s*en effrayer, y vit la 
preuve que les membres de la diMe comprenaient leur 
impuissance , puisque au lieu de recourir aux armes ils 
petitionnaient. D'un autre cote, il remarquait avec plaisir 
qu'une partie de la haine gen^rale qu'il avait soulev^e 
contre lui commen^ait a rejaillir sur Ferdinand, parce 
qu'il refusait de faire droit aux plaintes qu*on lui adres- 
salt contre son general. 

Les ennemis de FAutriche et de la Ligue etaient telle- 
ment 6pui$es qu*une paix prochaine semblait plus que pro- 
bable, et cependant Wallenstein continuait k augmenter son 
armee, qui ddj^ se montait a plus de cent miUe hommes. 
Autorise k creer des officiers de tout grade, y compris 
ceM d^ colonel, un immense etat-major Fentourait con- 

11 
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stamment, et il 6talait an Inxe et une prodigality royale; 
868 moindres dons n'^taient jamais au-dessous de mille 
florins , et des sommes immenses ^taient r^guli^rement 
envoy^es h la cour de Yienne pour payer les agents secrets 
cliarg^s d*y maintenir son credit et son influence. Ces d^ 
penses 6normes s'eflectnaient sans imposer k rempereur 
le plus l^ger sacrifice ; les contributions de guerre suflB- 
saient pour faire face Ik tout. S*il faut en croire certains 
rapports, exag6r^s peut-^tre, ces contributions, que Wal- 
lenstein imposa aux souverains de FAllemagne pendant les 
sept anndes qu*il fut a la tdte des arm^s imp6riales, s'^ie- 
vaient h plus de 60 milliards de reichsthaler (240 milliards 
de francs environ), sans compter les frais occasionn6s par 
Fobligation de nourrir, d'6quiper et de remonter les troupes 
qui passaient sur leur territoire. L'abondance qui r^nait 
dans son camp augmenta Tempressement avec lequel on 
yenait de tons cdt^s se ranger sous son drapeau, et F^dat 
et la prosperity de son arm^e s*augmentaient Ik mesure que 
les provinces qui lui servaient de nourrices tombaient dans 
la mis^re et Tesclavage. Les malMictions des peuples et les 
cris de douleur des princes glissaient sur son coeur ambi- 
tieux et dur. Pour Finstant, du moins, il avait atteint son 
but : ses soldats Fadoraient, et dejk sa renomm^e surpas- 
sait celle de tons les souverains de FEurope. 

On ne pourrait sans injustice faire peser sur Ferdinand 
toute ia responsabilit^ des crimes de ses troupes et deleor 
g^n^ral. S'il avait pu pr^voir qu*en acceptant Foffre de 
Wallenstein il Fautorisait k ranconner les peuples selon 
son bon plaisir, 11 eut recul6, sans doute, devant un acte 
aussi daugereux pour lui que funeste pour FAllemagne. 
D'nn autre c6t^, si WaUenstein exer^t ses ravages an nom 
de Fempereur, il se servait aussi de ce nom pour abaiss^ 
les membres de la di^te, briser les rouages de la constitu- 
tion et renverser cette hi^rarchie si sagement combing 
qui distribuait le pouvoir en parties 6gales depuis le plus 
petit ^lecteur jusqu'au chef de Fempire. En faisant ainai 
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de TautoritS impMale ]a seule puissance de rAllemagne, 
il savait qa*il grandissait en m^me temps rhomme qui s*6- 
tait fait le cr^ateur et Fagent de cette autorite. 

Ebloui de la hauteur ou son general Tavait 61ev^, Ferdi- 
nand ne comprit pas qu'il serait forc^ d'en descendre des 
que la main qui Ty avaitporte refuserait de le soutenir. Dans 
Texces de sa reconnaissance, 11 nomma Fauteur de sa for* 
tune due de Friedland. Cette recompense n'etait pour 
Tambitieux Wallenstein qu'une faveur insignifiante, et il 
exigea pour garantie des sommes qu*il pretendait avoir 
avancees au gouyernement, la concession du Mecklenbourg, 
dont il venait de faire la conqu^te. Les voix du conseil 
imperial qu'il n'avait pas daigne acheter s'elev^rent contre 
cette pretention inoui'e, et TEspagne, qu'ilnecessait d*of- 
fenser par ses mani^res hautaines» s'y opposa ouTertement 
Malgre cette opposition, ses partisans Temport^rent, et un 
decret imperial de 1628 deposseda les hdritiers d'une des 
jdus anciennes maisons princieres de TAllemagne, pour 
accorder ses d^pouilles h. Tagent, au serviteur, ou plutot 
a Finstrument indispensable des ambitieux et crimindfl - 
desseins de Ferdinand II. 

Apr^s ce succds, Wallenstein prit le titre de g^n^rali^- 
sime des armies imperiales de terre et de mer , s'empara 
de la ville de Wismar afm de prendre pied sur la mer Bal* 
tique, et contraignitla Pologne et les viUes ans^tiques klui 
fournir des vaisseaux avec lesquels il se proposait d^atta-- 
quer les Danois dans leur pays. Ferdinand ne pouvait 
manquer d'approuver an projet qui favorisait son espoir 
d'arriyer au pouyoir absolu, puisqu'il tendait k separer la 
basse Saxe des ^tats du nord, et a entourer I'empire, de- 
puis TAdriatique jusqu'au Sund, d'une suite non inter- 
rompue de provinces autrichiennes. Wallenstein cependant 
n'ayait con(;u ce plan que dans son int^ret k luL EA se 
consolidsmt sur la mer Baltique, il titiyaiiliit k acqu^rir 
une puissance r^v^ depuis loogtemps, et qui devait le 
rendre assez ind^peodant pour sd passer de T^igide iwp^ 
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riale. En toat cas, la possession de Stralsund Ini ^tait in- 
dispensable. Ce port, aussi vaste que sur, et d'oii il 6tait 
facile d^aborder les cotes de la SuMe et du Danemark, 
pouvait, en cas de guerre avec ces deux pays, devenir pour 
lui une place d*armes, un magasin pr^cieux. Jusqu'ici ce- 
pendant cette ville, la sixieme de la hanse, placee sous la 
protection du due de Pom^ranie, n'avait pris aucune part 
h la guerre ; mais sa neutralite et les privileges qui lui avaient 
et6 legalement accord^s ne purent arreter les audacieuses 
entreprises de "Wallenstein. Les magistrats refuserent avec 
une fermete in^branlable de recevoir une gamison im- 
pMale , et la demande d'accorder au moins aux troupes 
autrichiennes un libre passage ^prouva le m§me sort. 
Outr6 de ce double refus, qui lui otait le moyen de s'em- 
parer de la ville par la ruse, le due de Friedland se disposa 
h Fassi^er. 

La SuMe et le Danemark 6taient egalement int^ress^ 
au maintien de la neutrality de Stralsund, d'ou d^pendait 
la libre navigation du Belt. Au reste, par le traite de Co- 
penhague de 1628 , ils s'^taient promis mutuellement de 
reunir leurs forces pour d^fendre cette ville et la Baltiqne 
contre tout souverain Stranger qui voudrait s'en rendre 
maitre. Cette fois, du moins, les raisons d'etat Temporte- 
rent sur les jalousies privies. Christian IV envoya une forte 
gamison h. Stralsund et vint visiter cette ville, afin d'exci- 
ter par sa presence le courage de ses habitants, tandis que 
la flotte danoise coulait k fond les vaisseaux que Sigismond, 
roi dePologne, venaitdefournir k Tempereur. D6ja la ville 
de Lubeck avait refuse les siens, et le gen6ralissime des ar- 
mies de terre et de mer ne poss^dait pas un seul navire. 

Vouloir s*emparer d'un port de mer parfaitement forti- 
M et d^fendu par une flotte et une vaillante garnison, sans 
avoir m^me une barque ksa disposition, est sans contre- 
dit une des entreprises les plus aventureuses et les plus 
bizarres que puissent signaler les annales de Fhistoire. Wal- 
lenstein n'avait encore jamais ^prouv^ de revers, il se 
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croyait appel6 k faire Timpossible et k vaincre jusqu'aux 
obstacles que lui opposait la nature. Libre du cot^ de la 
mer, Stralsund recevait sans aucune difficult^ les vivres, 
les munitions et les renforts dont elleavait besoin. Le due 
de Friedland ne s*obstina pas moins k la bloquer du cot6 
de la terre. Ne pouvant opposer que des bravades aux rail- 
leries que les assi^g^s se permettaient II son ^gard, il leur 
fit dire qu't7 prendrait leur ville lors mSme qu'elle se- 
rait attachie au del par des chaines de fer. Ferdinand, 
qui sentit tout ce qu'il y avait d*extravagant dans cette en- 
treprise, profita d'une proposition acceptable que Stralsund 
venait de lui faire pour ordonner k son general de lever le 
siege. Mais loin d*ob^ir a cet ordre, il continua k harceler la 
garnison par des assauts perp^tuels. Gesluttes meurtrieres 
^puiserent tellement les ressources de Christian IV, que 
bientot il se vit hors d'etat d'envoyer de nouvelles troupes 
k Stralsund, et fo(rc^ de souffrir que cette ville appelat le 
roi de SuMe k son secQurs. Le commandant danois quitta 
la place , qu'un g4n6ral su^dois vint d^fendre k son tour 
et avec beaucoup plus de bonheur. Pour la premiere fois 
Fetoile de Wallenstein psilit, et son orgueil fut forc6 de 
ceder a la n^cessit^. Le siege de Stralsund lui avait eolith 
plus de douze mille hommes, et n'avait eu d'autre r^sultat 
que de forcer cette ville k se jeler dans les bras de la Suede 
et a frayer ainsi k Gustave-Adolphe la route qui devait le 
conduire en Allemagne. 

Jusque-lk les armes de h'Ligue et de Tempereur avaient 
^t6 constamment victorieuses; le cours des 4v6nements 
changea brusquemeut sur les bords de la Baltique. Le 
manque total de vaisseaux avait emp^ch^ les vainqueurs 
de pom*suivre leurs conquetes; ils pouvaient m^me s*atten- 
dre k se les voir enlever depuis qu'un traite offensif et de- 
fensif unissait les deux monarques du nord. Rompre ce 
traits et s'assurer Fassistance du roi de Danemark etait 
done le seul moyen possible de se maintenir sur les rives 
de la Baltique et d'entreprendre une descente en SuMe 

11. 
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avec quelque chance de sacc^s. La crainte de rinter- 
Tention des puissances etrang^res, et surtout Forage 
qui commen^ait ^ gronder de nouveau dans tous les 6tate 
protestants de FAllemagne, firent pencher I'empereur yers 
la paix, et Wallenstein le sec(mda dans les dtoarches qu'il 
fit k ce sujet II 6tait loin cependant de d^irer une tran- 
quillity qui, des regions ^clatantes de la gloire, le rejette- 
raient dansle cercle obscur de la vie priv^e; maisil vouMt 
transporter la guerre sur un autre terrain et augmenter Tir- 
ritation g^n^rale des esprits par une paix partielle. L'amiti^ 
du T(A de Danemark, dont, en sa qualiti^ de due de Meek- 
lenbourg, il ^tait devenu le voisin, lui promettait d'im- 
menses avantages pour I'avenir qu'il rSvait ; aussi n'hesita- 
t-il pas k s*acqu6rir des droits Ik sa bienveillance, au de- 
triment des interets de son maltre. Malgr^ le traits de 
Copenhague, qui defendait au Danemark d*accepter ks 
offres de TAutriche sans le consentement de la Su^e, 
Christian IV, s^uit par les ayances de Wallenstein, con- 
sentit k faire la paix. Le congres qui se tint k Lubeck, en 
1629, r^gla toutes les clauses de cette paix, par laquelle 
Tempereur rendit au Danemark les provinces qu'U lui 
avait enlev^es. Les plenipotentiaires de la Suede, charge 
d'interceder en faveur du Mecklenbourg, n'obtinrent au- 
cune satisfaction ; le due de Friedland les traita avec hau- 
teur et m^pris; il les insulta mcme publiquement. 

Si par cette paix Christian IV rentra dansses provinces, 
il avait ei€ force de promettre qu'O ne se melerait k Tavenir 
des affaires d'AUemagne qu'autant que son titre de due de 
Holstein Ty autoriserait ; qu'il n'inqui^terait sous aucun 
{»*etexte les possessions eccl^siastiques de la basse Saxe , 
et qu'il abandonnerait pour toujours la cause des dues de 
Mecklenbourg. Ces deux malheureux princes avaient ^^ 
entrain^s k la guerre par lui, et cependant cette conside- 
ration ne Temp^cha pas de les sacrifi^r sans scrupule pour 
acheter la bienveillance de leur ennemi commun. La rein- 
tegration de Fr^^ric V dans son electoral avait et6 un 
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des {H^]{NiHx BM>tifs qui avaiest arm^ Chrlatiaii lY , et m 
prince &e fut pas mieiix traits que les dues de Meckkn- 
bourg; car dans une des clauses de la paix de Lubeck, k 
DaaenMark reconnaissait Maximfli^ de Baviere coHiffie 
l^time possesseur du Palatinat. Ge lat paar ces honteuseif 
concesaons que le roi de Danemai^ se retira da tb^tre 
de la guerre. 

La tranquillity de Tempire d^ndait ime seconde fois 
de Ferdiaand II, car il poyvait faire de la paix de Lubeck 
une paix g^n^rale. Les cris et les plaintes des malheureux 
qui d^Bandaient un terme aux maux que la cruaut^ dea 
soldats et la cupidity des chefs leur faisaient supporter, 
s'^vaient de toutes parts. L'AUemagne d^vast^ par les 
hordes vagabondes du comte de Mansfeld et du due Chris- 
Imi de Brunswick; appauvrie, affam^e par les armees 
de Tilly et del^^allenstein ; TAllemagne couverte de sang, 
de mines et de cendres ; FAllemagne agonisante deman- 
dait grace h ses maitres inhumains, et ces maitres eux- 
m^mes soupiraient apr^s la paix. L'empereur aussi la d6- 
sirait, parce qu'il ne pouvait plus faire face aux depense^ 
enormes de la guerre qu*il soutenait en Italic centre la 
France. Malheureusement il etait difficile , il 6tait presque 
impossible d*accorder les deux partis religieux sur les 
conditions de la paix. Les catholiques ae voulaient pas 
avoir combattu pendant si longtemps sans gagner quelque 
chose, et les protestants ne voulaient rien perdre. An lieu 
de tenir sagement la balance, Ferdinand la fit pencher du 
cote des catholiques, et precipita de nouveau Tempire au 
milieu des horreurs d'une guerre d^sastreuse et sanglante. 
Depuis la pacification de la Boheme, il avait commence la 
centre -reformation. D'abord prudent et reserve, parce 
qu'il 6tait faible, les victoires de Tilly et de Wallenstein 
n'avaient pas tard6 ^ le rendre hardi. Tons les protestants 
de ^es 6tats her^itaires re^urent Tordre de renoncer k leur 
region ou k leur patrie ; alternative crueUe qui souleva 
une partie de la population de TAutriche. Dans le Pala- 
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tinat, 3 fit snpprimer enti^rement le culte calTiniste, et 
tous les ministres de ce culte furent bannis de I'universite 
de Heidelbei^. €e triomphe augmenta les pretentions et 
les exigences des catholiques. A la reunion des 61ectenrs 
qui se tint k Mulhausen, ils demand^rent, comme un juste 
dMommagement des maux que la guerre leur avait fait 
^prouver, la restitution des 6glises, des ^Yech^s, des chapi- 
tres, des abbayes et des convents dont les protestants s'^taient 
empar^s depuis la paix d*Augsbourg. Un catholique anssi 
z^le que Ferdinand II ne pouvait rien trouver d'exag^r^ 
dans cette demande ; mais il ^tait trop bon politique pour 
ne pas sentir que Tinstant n'^tait pas encore venu de se 
permeltre une d-marche aussi decisive. Tous les souve- 
rains protestants de Tempire avaient eu une part plus ou 
moins grande dans cette usurpation des biens de FJ^lise. 
Si aucune clause du traits d*Augsbourg ne contestait la 16- 
gitimite de ces conqu^tes, aucune aussi ne Taccordait d'une 
mani^re positive ; mais les protestants pouvaient faire va- 
loir en leur faveur une possession de pr^s d*un si^cle, 
sanctionn^e par le silence de quatre empereurs. Cette pos- 
session ^tait pour eux de la plus baute importance , non- 
seulement par rapport aux avantages mat^riels qui y 6taient 
attaches, mais parce qu'en les rendant aux catholiques, ces 
derniers devenaient les maitres absolus k la diete. Ferdi- 
nand craignait done avec raison de r^unir centre lui tout 
le parti de la reformation prot6ge par Teiecteur de Saxe, 
en exigeant ouvertement la restitution des biens de FE- 
glise ; et il voulut s'assurer par des essais partiels de Teffet 
que pourrait produire une mesure g^nerale. Dans ce but, 
il fit ordonner k plusieurs viiles impedales et au due de 
Wurtemberg de rendre au clerg^ tous les domaines qu'ils 
lui avaient enlev^s. En Saxe , il se montra plus hardi en- 
core. Les chanoines lutheriens des eveches de Magdebourg 
et de Halberstadt avaient remplac^ dans ces viiles les an- 
ciens ^veques catholiques par des ^v^ques de leur culte. 
Le premier de ces ^v^ches etait devenu vacant par la d^- 
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position de Christian Guillaume, prince de la maison 
de Brandebourg, et le second par la mort du due Christian 
de Brunswick ; les territoires de Tun et de Fautre, excepte 
la ville de Magdebourg, ^taientprovisoirementoccup^spar 
les troupes de Wallenstein. Ferdinand profita de ce con- 
cours de circonstances favorables pour ^tablir Ik Halber- 
stadt non-seulement un 6y^e catholique, mais un prince 
de sa maison. Pour ^viter un sort semblable, Magdebourg 
s'empressa d'elire le fils de l*61ecteur de Saxe en rempla- 
cement de T^v^que d^possM6. Mais le pape, s'arrogeant le 
droit d*intervenir dans ce conflit des deux religions, annula ^ 
r^lection du clerge protestant en faveur du prince autri- 
chien, qui se trouva ainsi possesseur des ev^ch^s de Hal- 
berstadt et de Magdebourg. Le parti catholique lui-meme 
ne put s'emp^cher de voir dans ce triomphe de Tempereur 
une preuve nouvelle que son z^le pour F^glise de Rome 
ne lui faisait pas oublier les int^r^ts de sa maison. 

La paix de Lubeck avait fait disparaitre tons les dangers 
que les catholiques pouvaient redouter du c5t6 du nord de 
l'£urope ; FAllemagne protestante, vaincue plus encore par 
les traites que par les armes, paraissait hors d*6tat d'op- 
poser la plus 16gere resistance a tout ce qu'on pourrait en- 
treprendre pour achever de Tabattre ; la Ligue renouvelait 
ses reclamations d*un ton plus imp^rieux, et Ferdinand, 
persuade que Tinstant etait venu oil il pouvait sans dan- 
ger rendre aux catholiques la justice qu'il croyait leur de- 
voir, signa enfm le ceiebre et funeste edit de 1629, connu 
sous le nom A* Edit de restitution. Dans le preambule de 
cet acte, qu'avant sa publication il avait soumis k Fappro- 
bation des quatre eiecteurs catholiques, il s'arrogea le 
droit , en vertu de VinfailUbilit6 de son flein pouvoir 
impirial, de decider en juge souverain entre les deux par- 
tis religieux, et de determiner le veritable sens des clauses 
du traite d'Augsbourg, « qui, disait-il, par la fausse inter- 
» pretation qu'on leur avait donnee jusque-lk, avait cause 
» tant de maux et de desastres. » Pour justifier par une 
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apparence de l^alit^ un droit aussi exorbitant, il s'ap- 
puya sur Texemple de ses prM^cesseurs, qui se i'6taient 
tous attribu^, et sur i*adh^sion de plusieurs membres pro- 
testanta de la didte. L*decteur de Saxe avait eu en effet 
imprudence d*accorder h Ferdinand II un parefl privi- 
lege ; VEdit de restitution lui fit reconnaitre trop tard 1*6- 
tendue du mal que sa complaisance pour la maison d'Au- 
triche allait attirer sur TAllemagne protestante. Pr^s d*un 
siecle de luttes et de querelles avait prouv6 jusqu'k F^vi- 
dence que le trait6 d*Augsbourg 6tait susceptible d'inter- 
pr^tations contradictoires; mais ce defaut de clart6 ne pou- 
vait, en aucune fa^on, autoriser Tempereur k se charger 
d*un rdle diam^tralement oppos6 a Fesprit de ce traite, car 
en se faisant Farbitre supreme entre les membres protes- 
tants et les membres catholiques de la diete, lui, chef de 
Fempire et prince catholique, devenait juge dans sa propre 
cause. Get abus r^voltant ne pouvait manquer de reduire 
la liberie de F Allemagne k un mot vide de sens. 

Fort du droit qu'il venait enfin de s'attribuer ouver- 
tement, Ferdinand d^clara que toutes les confiscations 
op^r^es par les protestants depuis le jour de la signature 
de la pais d*Augsbourg, sur les biens midiats ou imnU" 
diats de F^glise catholique, etaient une violation de cette 
paix, et que par consequent elles Etaient consid6r(§es conune 
nuUes et non avenues. Dans le meme acte il ajouta quele 
traits d'Augabourg n'imposait aux souverains catholiques 
envers leurs sujets protestants, d*autre obligation que de 
leur permettre d'^migrer. Conformement h cette decision, 
tous les detenteurs des biens de FEglise romaine, c'est-k-dire 
tous les membres protestants de la diete, sans aucune excep- 
tion, furent sommes de se dessaisir sans delai de ces biens 
entre les mains des commissaires imp^riaux qui seraient 
nomm^s h cet effet, sous peine d'etre mis au ban de 
Fempire. 

Ge celhbrQ Edit de restitution enlevaaux souverains 
de FAlleinagne pr(^stante deux archev^chds, douze Svd- 
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cb£s et un nombre presqae incalculable d'abbayes et de 
couvents. Ce coup terrible cependant les effraya moins 
encore que TaTenir qu*il leur pr^geait, car dds ce mo- 
ment ils furent forc^ de reconnaitre que Tempereur et la 
Ligue avaient jure la ruine de la reformation , et avec 
elle celle de toutes les libert^s germaniques. En d^pit des 
reclamations et des clameurs qui s^elev^rent de toutes parts* 
on proc^da a la nomination des commissaires imp^riaux, et 
Ton mit une arm^e ^ leur disposition, afin de leur assurer 
une prompte ob^issance. 

La Tille qui avait donn^ son nom au traits dont Fer- 
dinand II venait de se faire Finterpr^te devait ressentir 
la premiere les funestes effets de cette interpretation. Augs- 
bourg re^ut un ^veque catholique qui signala son instal- 
lation par la fermeture de tous les temples protestants de 
son diocese, A la m^me 6poque le due de Wurtemberg fut 
oblige de rendre les abbayes, convents et monast^res dont 
il s'etait empare. Pas un prince protectant ne songea k re- 
pousserla force par la force; Fempereur leur avait inspire 
une telle terreur, qu'ils s'empre^rent h Tenvi de me** 
riter sa bienveiUance par une prompte soumission. Le parti 
catholique, sur de sa victoire, se lassa enOn de tant d'actes 
de violence ; il lui parut preferable d*achever son triomphe 
par des moyens pacifiques* et il accorda une annee pour 
I'entiere execution de VEdit de restitution, Ce delai 
sauva la reformation, car avant qu*il fQt ecouie, Gustave- 
Adolphe avait dej^ releve TAllemagne protestante de Ta- 
baissement ou elle etait tombee. 

Four donner plus de solennite aux mesures qui lui pa- 
raissaient encore necessaires k Taccomplissement de son 
oeuvre, Ferdinand convoqua, en 1630, unediete extraor- 
dinaire qui se reunit k Ratisbonne j mais, h sa grande sur- 
prise, il rencontra dans cette assemblee presque autant 
d'opposition de la part des catholiques que de la part des 
protestants. £n vain ce monarque, pour plaire aux princes 
de la Ligue et recompenser dignement son chefi avait-il 
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sign^ \Eiii de restitution et joint r61ect<»'at da Palatinat 
k celui de la Bavi^re ; les exces de son g^n^ralissime le ren- 
daient suspect k ses meilleurs amis, et effa^ent le sou- 
venir de tout ce qu'il avait fait pour eux. Les brillants 
succ^s de ce g^n^ralissime ^clipsaient les services de la Ba- 
vi^re et m^me ceux de la Ligue, et son caractere hau- 
tain humiliait sans cesse tons les princes de I'empire. 
L'orgueilleux Maximilien surtout, accoutum^ k se regarder 
comme Farbitre des destinies de FAllemagne et de celles 
de Tempereur, haissait en Wallenstein un rival dangereux, 
et accusait Ferdinand de sacrifier k son ambition person- 
nelle et au nouveau venu qui servait cette ambition, les 
int^rets d'un ancien ami dont les importants services Ta- 
vaient sauv6 d'une ruine certaine. Pouss6 par la jalousie 
et la defiance, il s*6tait alli6 au cabinet fran^ais, et la pin- 
part des princes de la Ligue avaient imit^ son exjBmple, 
non-seulement pour ^chapper k Foppr ession du due de Fried- 
land, mais encore pour mettre un frein aux projets d*agran- 
dissement de Tempereur, dont la conduite avait fait de- 
viner trop clairement qu'il voulait renverser k son profit 
la constitution germanique. 

Les reclamations unanimes contre IjVallenstein, qu'on 
accusait de toutes les calamit^s qui d^solaient T Allemagne, 
firent enfin comprendre k Fempereur que ces calamit^s com- 
men^aient k devenir intol^rables, et il diminua Feffectif de 
son arm^e de dix-huit mille cavaliers, qui bientot apres en- 
tr^rent au service de la SuMe. En prouvant ainsi qu'il n'e- 
tait pas insensible aux plaintes qu'on lui adressait, il auto- 
risa, pour ainsi dire, F^lecteur de Bavi^re k se montrer plus 
exigeant. En effet, letriomphede ce prince 6tait incomplet 
tant que le due de Friedland conserverait le commande- 
ment en chef, et il demanda sa destitution. La cour d'Es- 
pagne et tons les souverains que ce general avait blessds par 
ses d6dains ou ruin^s par ses victoires, appuy^rent cette 
demande avec une instance et une chaleur dont Ferdinand 
fut ebranie d'abord ; mais bientdt il ne vit plus dans les 
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haines passionn^es soulev^es contre son g^n^ralissime que 
la preuYe de son m^rite et de son importance. De son cot6 
l^allenstein, instruit des intrigues que Ton ourdissait contre 
lui, ne n^gligea rien pour convaincre Fempereur que Maxi- 
milien ne cherchait k T^loigner du commandement que 
pour emp^cher la maisou d'Autricbe de conserver la puis- 
sance et Tautorit^ dont elle jouissait depuis qu*elle avait une 
arm^e h elle et qu'elle s'^tait rendue independante de la Ligue 
et de la Baviere. II parut meme h la di^te de Ratisbonne, oil 
par son luxe eifr^n^ il eclipsa jusqu'k la cour imp^riale, et 
mit ainsi le comble h la haine et aux jalousies des princes de 
Tempire, qui demand^rent son renvoi avec plus d*insis- 
tance que jamais. Ferdinand, qui connaissait toute Tim- 
portance du sacrifice qu'on voulait lui imposer, h6sitait ton- 
jours; par malheur il avait plus que jamais besoin du con- 
cours de tons les membres de la diete, car il cherchait k 
assurer k son fils Ferdinand, que d^jk il avait fait 61ire roi 
de Hongrie, la succession au trdne imperial. 

La France aussi avait envoys des plenipotentiaires k la 
di^te de Ratisbonne, dans le but de d^tourner la guerre 
dans laquelle elle craignait de se trouver engag^e k Tocca- 
sion de la succession du due Vincent de Mantoue et de 
Montferrat, qui venait de mourir sans enfants. Son plus 
proche parent, le due Charles de Nevers, s*6tait empar^ de 
ces deux principaut^s, sans rendre foi et hommage k Fem- 
pereur, qui en 6tait le seigneur suzerain. Comptant sur 
l*appui de la France et de Yenise, il avait m^me refuse de 
laisser occuper ces pays par des commissaires imp^riaux 
jusqu'au moment oii ses droits k leur possession seraient 
l^galement reconnus. Toujours inqui^te pour son duch6 
de Milan, I'fispagne voyait k regret un vassal fran^ pr^t 
k devenir son voisin. Pour 6viter cet inconvenient et 
agrandir, s'il ^tait possible, ses possessions italiennes, elle 
avait mis tout en ceuvre afin d'exciter la colore de Ferdi- 
nand contre le due Charles de Nevers. En d6pit des efforts 
du pape Urbain VIH pour ^carter la guerre de son voisi- 
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nage , line arm^e autrichienne avait paru au delk des Al- 
pes , et pris d'assaut la ville de Mantoue. Depuis ce mo- 
ment ritalie joignait ses maledictions k ceUes que I'Al- 
lemagne donnait k son empereur; et du sein meme 
du sacr6 college des vceux ardents pour le bonheur 
des armes protestantes commen^aient k monter vers le 
del. 

Eifray^ des clameurs gen^rales excit^es par son exp^i- 
tion de Mantoue, harcele par les membres de la diete, qui 
appuyaient les reclamations de la France , Ferdinand II 
promit enfm d'accorder Tinvestiture au duo Charles de 
Nevers. Le cardinal de Richelieu savait qu*il devait ce sue- 
ces h rinterrention de Maximilien, et il chercha k lui en 
temoigner sa reconnaissance par un autre service. Ses n^- 
' gociations avec Tempereur au sujet de Mantoue lui ayaient 
fourni le moyen de Tentourer d'intrigues , qui devaient 
faire tourner centre ce monarque toutes les decisions 
de la diete. Pour mieux atteindre ce but , il avait adjoint 
aux pl^nipotentiaires de la France un agent fort insigni- 
Gant en apparence, mais qui possMait toutes les quaUt^s 
n^cessaires pour ex^cuter ses secrets desseins. Get bomme 
etait le ceiebre p^re Joseph , confident et instrument da 
cardinal de Richelieu. Le ruse capucin commen^a partra- 
vailler k la ruine de Wallenstein, afin de {H-iver Tarmee 
imperiale du seul chef capable de lutter avec quelque 
avantagQ centre Gustave-Adolphe, qui se disposait h atta^ 
querla maison d' Autriche. Les imperieuses reclamations de 
FEspagne et de Felecteur de Bavi^re n'avaient pu decider 
Ferdinand k sacrifier son generalissimo, mais il n'eut pas 
la force de resister au pere Joseph. Ce moine lui rappdait 
sans cesse que puisqu^il Toulait assurer la nomination de 
son successeur au trdne imperial, il devait avant tout se 
rendre les membres de la diete favorables, en leur accor- 
dant ce qu*ils desiraient le plus au monde, la destitution 
de Wallenstein, qu'il restait d'aiUeurs toujours le maitre 
de rappeler plus t^d. L'empereur saisit ce moy^ avec 
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empressement, sans songer qu*i] cachait une perfidie. An 
reste, comment aurait-il pu faire des reflexions sur leg 
conseils donnas par un moine, dont la voix ^tait pour lui 
aussi sainte que celle de Dieu? D'apr^s le t^moignage de 
son confesseur, rien sur la terre ne lui paraissait plus sacr^ 
qu*un pretre, et il disait fort souvent que s*il lui arrivaii 
de rencontrer d la fois sur son chemin un moine et un 
ange^ le moine aurait son premier saluL Pour le r^- 
compenser de sa confiance illimit^e, le p^re Joseph le con- 
trecarra si adroitement, qu'il le fit ^chouer dans Taccom- 
plissement du plus cher de ses projets, celui d'assurer h 
son fils, le roi de Hongrie, la sunfivance de la couronne 
imperiale. Si dans le traite de Ratisbonne, la France s'en- 
gagea Ik observer la plus stricte neutrality envers tons les 
ennemis de Fempereur, Richelieu n'en continua pas moins 
a pousser Gustaye-Adolphe k la guerre, et k lui oifrir Tal- 
liance de son maitre, Quand la ruse du p^re Joseph eut 
produit Teffet qu*U enavait attendu, iiraccusad'avoirou* 
trepasse ses instructions, et pour donner plus de poids k 
ce reproche, il le condamna k rentrer dans son monafr- 
tdre. 

Ferdinand reconnut trop tard qu*on s'^tait jou6 de lui. 
Un michant capucin^ disait-il, m*a disarmi avec son 
rosaire, et il a trouvi moyen de fourrer dans son dtroii 
capuehon six couronnes d'ilecteur. 

Ce fut ainsi que la ruse et la perfidie triomi^^rent de 
I'empereur k une ^poque oii on le croyait tout-puissant, et 
ou materiellement il I'^tait en effet. Apr^s avoir licenci^ 
dix-huit mille cavaliers, et s'^tre priv^ d*un g^n^ral dont 
le nom seul valait une arm^, il quitta Ratisbonne sans 
avoir pu realiser le vceu en faveur duquel il avait fait tons 
ces sacrifices* Le coup terrible que Maximilien et le p^re 
Joseph venaieat de lui porter devait Stre bientdt suivi par 
des d^faites plus cruelles, celles que les amies su6doises 
lui pr^paraient sur le champ de bataiUe ; car la guerre en- 
tre la SuMe et 1* Autriche avait ^6 dteidfe k cette mtoie 
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di^te de Ratisbonne, ou la France etait parvenue k apla> 
nir les difficultes survcnues ^ roccasion du duch^ de Man- 
tone ; k cette meme diete ou les princes protestants et les 
pl^nipotentiaires de FAngleterre en avaient vainement ap- 
pel6 h la cl6mence du chef de Tempire pour adoucir le 
sort des dues de Mecklenbourg et du malheureux palatin 
FrM6ric V. 

Au moment ovi Fempereur destitua le due de Friedland, 
ce g6n6ral 6tait maitre d'une arm^e de plus de cent miUe 
hommes, dont tons les officiers ^taient ses cr^tures, et 
dont chaque soldat voyait en lui le souverain arbitre de 
sa destin^e. Tout le monde connaissait I'ambition deme- 
sur^e, Torgueil inflexible qui le rendaient incapable de 
supporter une humiliation sans chercher h en tirer ven- 
geance, et Ton comprit que s'il avait et^ difficile d*amener 
Fempereur k prononcer un arr^t fletrissant contre un td 
homme, il 6tait plus difficile encore de faire ex6cuter cet 
arret Deux de ses amis, qu'on 6tait parvenu k gagner a 
force de ruses et de recompenses, s'etaient charges enfin 
de lui signifier la decision de Ferdinand, en Fadoucissant 
par des protestations et des promesses brillantes. Lorsqu'ils 
se pr^sent^rent devant lui, il connaissait d6jk le but de 
leur mission, et il avait eu le temps de se preparer k les 
recevoir. Son air ^tait calme et serein, mais le d^sespoir 
et la fureur bouillonnaient au fond de son [^me. « L'em- 
» pereur est trahi, leur dit-il; je le plains et je lui pardonne. 
» La facility avec laquelle il me sacrifie k la jalousie de la 
» Baviere ni'afflige, mais je consens k ob^ir. » 

Apr^s ces paroles hautaines, il les cong^dia en les com- 
blant de presents magnifiques. Puis il ^crivit k Ferdinand 
une lettre fort respectueuse, dans laquelle il le pria de ne 
pas lui retirer son auguste bienveillance, et de lui conser- 
ver les dignit^s qu'il avait acquises en le defendant 

L'arr^t qui le frappait 6tait venu le surprendre dans un 
moment oik la resistance n'eut servi qu*k assurer sa perte. 
Ses immenses domaines, tons situ^s en Boh^me eten Mo- 
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ravie, pouvaient etre facaement confisques par Tempereur, 
etcettemesure aurait a jamais paralyse le principal ressort 
de son credit et de son pouvoir. C*6tait done k Tavenir 
qu'il fallait confier sa vengeance; la raison lui conseillait 
cette conduite, qui d'ailJeurs lui avait ete sugger^e par les 
propheties d'un astrologue italien nomm^ Seni. Ce char- 
latan, qui seul exercait sur cet esprit indomptable un 
pouvoir sans limites, pr6tendait avoir lu dans les astres 
que la brillante carriere de son maitre n'toit point ter- 
min^e, et qu'il ne tarderait pas a s'^ever plus haut qu'il 
ne Tavait jamais 6t^. Pour prMire qu'un ennemi tel que 
Gustave-Adolphe rendrait bientdt indispensable un general 
tel que Wallenstein, il n'etait pas n^cessaire d'interroger 
la marche des corps celestes. 

A peine la destitution du g6n6ral fut-elle annonc^e k 
Farm^e, qu'elle manifesta hautement son indignation. 
Beaucoup d'oflSciers quitt^rent sur-le-champ le drapeau de 
rAutriche ; tons les autres suivirent le due de Friedland 
surses terres, oii il leurfit des pensions considerables, afin 
d'etre toujours sQr de les retrouver d^s qu*il aurait besoin 
de leurs bras et de leurs talents. En rentrant dans la vie 
privee, il s'y entoura d'une pompe royale, dans Fespoir, 
sans doute, de livrer k la ris4e de FEurope Farr^t qui Fa- 
vait fait descendre du sommet des dignit^s ot il s'^lait 
elev6 par song^nie. 

Six portiques conduisaient au palais qu'il habitait k 
Prague, et pour agrandir la cour de ce palais il fit abattre 
plus de cent maisons, qu*il paya bien au deJk de leur va- 
leur; des demeures tout aussi magnifiques s'elev^rent 
comme par enchantement sur ses divers domaines. Les 
fils des plus illustres families ambitionnaient Fhonneur de 
le servir, et plus d'un ehambeUan remit a Fempereur sa 
clef d'or, pour aller remplir les memes fonctions auprds 
du due de Friedland. Les plus cel^bres professeurs de F6- 
poque dirigeaient FMucation de soixante pages qui fai- 
saient partie de sa cour, Cinquante gardes du corps veil- 
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laient sans cesse dans ses antichambres. Ses diners or- 
dinaires se composaient de cent services, et son niaitre 
d*h6tel etait un des plus grands seigneurs de Fempire. 
Lorsqu'il se rendait d*un de ses cMteaux h un autre, cent 
chariots h six chevaux transportaient ses gens et ses ba- 
gages, et sa cour le suivait dans soixante carrosses a qua- 
tre chevaux, entour^s de cinquante chevaux de main. La 
richesse des livr^es, des Equipages et des ameublements 
r^pondait h. cette magnificence. Six barons de Fempire et 
autant de chevaliers etaient attaches k sa personne, afin 
de faire ex6cuter k Tinstant meme ses moindres ordres.. 
Douze patrouilles a cheval ecartaient continuellement toute 
espece de bruit du palais qu^il habitait. Aucune voiture ne 
pouvait approcher de celui de Prague, dont il avait fait 
fermer les rues adjacentes par des chaines de fer. Autour 
de lui tout ^tait muet et silencieux comme lui-meme; 
sombre, taciturne, impenetrable, il etait plus avare de ses 
paroles que de son or, et le pen de mots qui sortaient de 
ses l^vres Etaient toujours prononc6s d'un ton sec et dur. 
Jamais personne ne Favait vu rire; tout entier h ses vastes 
desseins, les seductions des sens n'exerc^rent jamais au- 
cun empire sur lui. Craignant de confier ses projets meme 
k ses amis les plus zeles, il s'occupait seul de sa correq[K)n- 
dance presque europ^enne, et il ecrivait de sa main les 
notes, les observations et les plans que lui sugg^rait la 
marche des ev^nements. Son ext6rieur portait Fempreinte 
de son caractere; sa taille 6tait aev6e, mais seche; son 
teint jaun^tre, ses cheveux rouges et courts, ses yeux pe- 
tits, mais etincelants. Une s6verit6 repoussante siegeait 
sur son front, et sa prodigality seule pouvait retenir au- 
pres de lui la foule de ses serviteurs tremblants. 

Ce fut aans cette orgueiQeuse retraite et dans une muette 
activite que le due de Friedland attendit Fheure de la ven- 
geance et de son retour au pouvoir. L'ingratitude de Fer- 
dinand H avait afTranchi son ambition du seul frein qui 
pouvait la maintenir : aussi Feclat de s^ vie priv6e trabis- 
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sait-il le vol audacieux de ses esp6rance& Plus prodigue 
qu*un puissant monarque, il semblait d^jk occuper en r6a- 
lite le poste supreme auquel il voulait s'elever. 

La disgrace de Wallenstein, etsurtout ledebarquement de 
Gustave-Adolphe sur le territoire allemand, rendait indis- 
pensable la nomination d'un nouveau generalissime charge 
en m^me temps du commandement des troupes imp^riales 
et de celles de la Ligue, afin de prevenir un conflit inevitable 
entre deux chefs. Maximilien ambitionnait ce poste pour 
lui; Ferdinand le destinait k son ills le roi de Hongrie. 
Dans Fimpossibilite de satisfaire ces deux pretentions op- 
posees, on eut recours h un terme moyen, et Ton fit passer 
le comte de Tilly du service de la Bavi^re k celui de T Au- 
triche, avec le titre et le pouvoir de generalissime de Tar- 
mee imperiale et de celle de la Ligue, 

Apres le depart de Wallenstein, Farmee imperiale ne se 
composait plus que de quarante mille bommes; mais celle 
de la Ligue etait presque aussi nombreuse et commandee 
par des officiers experimentes. Le souvenir des victoires 
qu'elle avait remportees lui prStait une grande force mo- 
rale, aussi voyait-on sans aucune inquietude les preparatifs 
hostiles de la Suede. Le parti catholique se croyait d*au- 
tant plus fort qu'il etait le maitre de la Pomeranie et du 
Mecklenbourg, les deux seules provinces par lesquelles les 
Suedois auraient pu penetrer dans Tinterieur de Tempire. 

Depuis que le roi de Danemark avait vainement essaye 
de refouler le pouvoir imperial dans ses limites naturelles, 
Gustave-Adolphe etait devenu le dernier espoir des liber- 
ies germaniques. Son propre interet Tobligeait k defendre 
ces liberies; Finsulle faite k ses pienipotentiaires , lors du 
traite de Lubeck, Tautorisait h commencer la guerre, et 
son merite personnel faisait esperer qu'il la terminerait 
avec autant de gloire que de bonheur. Depuis longtemps 
Torgueil de Tempereur et Tarrogance de Wallenstein ne 
cessaient de lui donner des sujets de mecontentement. Des 
troupes imperiales etaient venues au secours du roi de Po- 
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logne contre la Suede, et lorsqu'il demanda satisfaction de 
ce manque de foi , le due de Friedland lui fit faire cette 
r^ponse insultante : « Puisque Tempereur a trop de sol- 
» dats, ilfautbien qu'il en pr^te k ses bons amis iorsqu'ils 
» en ont besoin. » Au congres de Lubeck, ce m^me ge- 
neral avait oppos6 h la resistance courageuse des plenipo- 
tentiaires de Gustave-Adolphe des menaces dignes du chef 
d'une horde de sauvages. L'oubli du drdit des nations 
avait 6t6 pouss6 envers la Su^de jusqu*k insulter son dra- 
peau et k intercepter les di^peches que le roi envoyait en 
Transylvanie. Ferdinand lui-meme proclamait hautement 
la l^gitimit6 des pretentions de Sigismond, et refusait a 
Gustave-Adolphe le titre de roi. Tant d'offenses person- 
nelles, jointes k de hautes considerations politiques, ne 
pouvaientmanquerd'influencer les resolutions d'un prince 
d'autant plus jaloux de son titre de roi, qu'on cherchait a 
le lui contester; d'un prince dont le noble orgueil s'^tait 
enflamme k Fidee de devenir le sauveur de la liberte alle- 
mande , et qui aimait la guerre avec passion, comme le 
seul element ou son genie pouvait se d^velopper et paraitre 
dans tout son eclat. Mais sa haute raison lui defendait de 
s*exposer aux chances d'une guerre nouvelle avant d'avoir 
conclu avec la Pologne, sinon une paix durable, du moins 
une longue trSve; et ce dernier resultat, il ne tarda pas a 
Fobtenir, grace k Tactivite infatigable du cardinal de Ri- 
chelieu. Ce grand homme d*etat, dirigeant d'une main le 
gouvernail du vaisseau de la politique europeenne, et con- 
tenant de Fautre Tarrogance de la noblesse fran^aise etla 
fureur des factions intestines, poursuivait avec une admi- 
rable perseverance le projet d*arreter la maison d'Autri- 
che sur la route d'envahissement oil elle s'avancait avec 
tant d'audace. Mais ce projet rencontrait des obstacles tou- 
jours renaissants dans Tesprit de Tepoque, que les plus 
grands genies m^me ne sauraient braver impunement. 
Ministre d'un roi catholique et prince de FEglise romaine, 
le cardinal ne pouvait s*allier ouvertement avec les enne- 
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mis de cette Ji^glise contre une puissance qui cachait ses 
vues ambitieuses sous le manteau r6v6r6 de la religion ; il 
ne lui restait done pour r^aliser les combinaisons de son 
esprit 6claire, que celui des n6gociations mysterieuses con- 
fiees h des agents assez d^vou^s pour se resigner d'avance 
k etre d^savou^s si les circonstances venaient k Texiger. 
C'etait par de semblables moyens qu*il avait cherch^ k em- 
pecher le roi de Danemark de conclure la paix avec Tem- 
pereur; n'ayant pu atteindre ce but, il prit le parti de 
s'adresser k Gustave-Adolphe. Le baron de Gharnasse, qu'il 
avait envoye k cet effet dans la Pologne prussienne, occu- 
p^e par Sigismond et par les Suedois, visita tantot Tun, 
tantot Tautre de ces deux monarques , et r^ussit enfm k 
faire signer k Sigismond une trfive de six ans, qui assura 
k Gustave-Adolphe la tranquille possession de toutes ses 
conqu^tes , et le mit en etat de tourner enfm ses armes 
victoriieuses contre Tempereur. Pour achever de le decider 
k cette guerre, le baron de Gharnasse lui offrit Tappui de 
son maitre et des subsides considerables; mais tout en 
appr^ciant Fimportance de cesoffres, le roi hesita k les 
accepter, caril craignait de se forger une chaine qui pour- 
rait I'arrdter au milieu de ses triomphes , et de se rendre 
suspect aux protestants en s*alliantk une puissance catho- 
lique. 

La guerre k laquelle Gustave-Adolphe venait de se de- 
terminer 6tait juste et n^cessaire, et la situation g^n^rale 
de TEurope Tautorisait k croire qu'elle serait heureuse. 
Le nom de Tempereur cependant faisait trembler toute 
TAllemagne, qui croyait sa puissance invincible et ses res- 
sources in6puisables. Gustave-Adolphe le savait ; mais il 
connaissait aussi Fimportance de ses moyens k lui, et la va- 
leur du courage et du g6nie. Son arm^e 6tait pen nom- 
breuse, mais parfaitement disciplin6e , et les campagnes 
de la Pologne Favaient endurcie contre la rigueur des sai- 
sons et faconn^e k la victoire. La Su^de, quoique pauvre 
en hommes et en argent , ^puis^e par une guen*e de huit 
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ans, avait tant d'admiration pour son roi et de confiance 
en ses talents, qu*il pouvait, dans toutes les eventualites 
possibles, compter sur Fappui des 6tats, tandis que TAlle- 
magne avait voue In Ferdinand II une haine egale a la ter- 
reur qu'il lui inspirait. Les princes protestants n'atten- 
daient que FarrivSe d'un liberateur pour secouer ouver- 
tement le joug du despotisme imperial , et les souverains 
catholiques eux-memes esp^raient avec un plaisir secret 
que le h^ros de la Su^de pourrait mettre un irein aux 
empi^tements de la maison d*Autriche sur les droits des 
autres membres de la di^te germanique. Dans de pareilles 
circonstances , il importait surtout a Gustave-Adolphe de 
signaler son d^but par une victoire. C*etait en effet le seul 
moyen de decider des princes qui h^sitaient encore entre 
lui et Pempereur , d'aiTermir le courage de ses partisans 
declares, d^augmenter les enrolements volontaires sous son 
drapeau, et de se procurer le moyen de faire face aux de- 
penses d'une pareille expedition. 

Les villes ans^antiques avaient reussi, quoique avec 
peine, h, barter de leurs murs les desastres qui deso- 
laient toutes les provinces allemandes; et il etait pro- 
bable que pour pr^venir la ruine totale des libertes de 
1 empu'e, ces cit& opulentes ne refuseraient pas de s'impo- 
ser quelques lagers sacrifices. En tout cas, vue de pres, 
la situation de Farmee imperiale , si brillante au premier 
aspect , ^tait fort pr^caire : pour Tan^antir , il suiBsait de 
la contraindre k abandonner les provinces qu*elle occupait, 
puisqu'eUe n'avait d'autres moyens d'existence que ceux 
qu*elle tirait de ces provinces. D'un autre cdt6, Ferdinand 
avait eu Timprudence de diviser ses forces en envoyant 
des troupes nombreuses en Italie et dans les Pays-Bas. 
L'Espagne, plus que jamais occup^e en Flandre et aflaiblie 
par la perte de sa flotte am^ricaine , 6tait hors d'etat de 
soutenir Tempereur, m^me dans les cas les plus urgents; 
tandis que FAngleterre promettait au roi de Su^de les se- 
cours les plus efiScaces, et que la France, qui venait eufia 
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de fadre la paix avec elle-m^me, renouvelait officiellement 
les offres qu'elle lui ayait faites en secret. 

La prudence faisait un devoir II Gustave-Adolphe de 
s'assurer Tappui de& puissances 6trang^res; mais ce ne fut 
qu'en lui qu*il puisa son g^nie sup^rieur, son courage 
b^roique et sa noble confiance en la bont^ de sa cause. II 
n'^tait pas seulement le premier capitaine de son ^poque , 
mais encore le plus vaillant soldat de Tarm^e qu'il avait 
form^e lui-m^me. Familiarise avec la tactique des Grecs et 
des Romains , il cr^a une strat^gie nouyelle, dont les plus 
grands g^neraux des temps modemes se sont servis avec 
bonheur. Pour faciliter les mouvements de la cavalerie , il 
rendit les escadrons moins nombreux, et pla^a les batail- 
lons k des distances plus ^loign^es. A cette 6poque, une 
arm^e rang^e en batsdlle ne formait qu'une seule ligne ; il 
placa la sienne sur deux, afin que la premiere Tenant h se 
replier, la seconde piit la soutenir. Pour se dispenser d'en- 
tretenir une trop nombreuse cavalerie, il placa des fantas- 
sins entre les caTaliers , manceuvre qui d^cida souvent la 
yictoire , et fit comprendre k TEurope tons les avantages 
qu'on pouvait tirer de Tinfanterie, trop B^gUg^e jusque-ll. 
Aussi jaloux des bonnes moeursde ses soldats que de leur 
gloire militaire, il punissait s^v^rement le sacrilege, le pil- 
lage, le duel, lejeu et toute espdce d'exc^s. Lasobri6t6 et 
la temperance faisaient partie des lois de son code mill* 
taire ; aussi ne voyait-on sous les tentes suMoises, sans en 
excepter celle du roi, ni or, ni argent, ui mets recher- 
ches , ni liqueurs enivrantes. Soir et matin , chaque regi- 
ment s'assemblait autour de son aum6nier et r^petait avec 
lui une courte pri^re : le roi lui-m^me donnait Texemple ; 
car une piete douce et eclair^e ecbauf&dt son ime h^rol- 
que. Mais s'il avait su repousser cette incredulity brutale 
qui trop souvent affranchit les mechants du seul lien ca- 
pable de mettre un frein k leurs criminels desirs , il etait 
loin de cette bigoterie honteuse par laquelle des hommes, 
tds que Ferdinand 11* se reduisent devant la Divinite & la 
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vile condition d'un vermisseau , dans Tespoir d'acqu^rir 
ainsi le droit de ramper fi^rement sur rhumanit6 tout cn- 
ti^re. Au milieu de Tenivrement de sa brillante fortune il 
8ut rester bomme et chr^tien, comme dans Fexercice de sa 
piete il resta h^ros et/oi. Loin de chercher k se soustraire 
aux fatigues et aux privations de la guerre, il s'y soumettait 
comme le dernier de ses soldats. Son regard d'aigle per- 
mit les nuages de poudre et de fum6e qui enveloppaient 
les champs de bataiUe ; son g^nie dirigeait et prevoyait toos 
les mouvements, oubliant que la mort moissonnait au ha- 
sard autour de lui, et que sa quality de cbef supreme lui 
faisait un devoir de la prudence : le poste le plus p6rilleux 
6tait toujours le sien. Aussi mourut-il, par malheur pour 
son pays et pour son parti , de la mort d'un soldat. Mais 
quelle influence Texemple d*un pareii cbef ne devait-elle 
pas exercer sur Tarm^e? Sous son drapeau, le lacbe m^me 
devenait vaiUant ; car il savait qu'il marcbait k la victoire, 
et qu*aucun acte de courage n*6cbappait aux. regards du 
general Fi^re d*un tel roi, qui Timmortalisait par le reflet 
de sa gloire, la nation enti^re s'anima d*un noble enthou- 
siasme ; le paysan de fe Finlande et de la Gotbie s'estimait 
heureux de pouvoir contribuer au succes de la guerre par 
les dons volontaires que sa pauvret^ lui permettait d'o&Hr ; 
et pour la meme cause le soldat versait jusqu'k la derni^re 
goutte de son sang. L'impdsion que le genie d'un seul 
bomme avait donn6e k tout un peuple surv6cut k cet bonune ; 
et la SuMe longtemps apr^s la mort de son roi marcha 
sur la noble route qu'il lui avait trac^e. 

Les ^tats su^dois n'avaient aucun doute sur la justice et 
la n6cessit6 de la guerre dans laquelle Gustave-Addphe 
aUait engager son pays ; mais les opinions se divisaient a 
rinfini sur la mani^re de la faire. Le courageux cbancelier 
Oxenstiem lui-mSme trouvait qu'il serait imprudent d'at- 
taqaer ouvertement une puissance despotique qui dispo- 
sait k son gre de toutes les ressources de FAUemagne , 
tandis que le roi de SuMe etait pauvre 9 dependant de la 
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volenti de son people , et trop consciencieux pour violer 
la constitution qui le soumettait k cette volonte. La pene- 
tration audacieuse du heros triompha sans peine de la pr6- 
\oyance craintive de rhomme d'etat : 

« Si nousattendons Tennemien SuMe, disait Gustave- 
» Adolphe k son s^nat, tout est perdu ; a moins que notre 
» premier combat ne soituntriompheedatant: etquinous 
» repond qu'il le sera ? La mer est vaste et F^tendue de nos 
» cotes in^mense; comment surveiller tons les mouvements 
» delaflotteennemie? Siellenousechappe, sielleparvient 
» surtout k obtenir quelque avantage sur la ndtre, 11 n*est 
» plus au pouYoir humain d*empecher un d^barquement 
» sur le territoire suMois. Attachons-nous k conserver 
>» Stralsund : tant que ce port nous sera ouvert, nous se- 
» rons les maltres sur la Baltique, et nous aurons des com- 
» munications faciles avec FAllemagne. Mais pour conser- 
» ver cette ville il faut la prot^ger, et pour la prot^ger il 
» ne faut pas nous barricader en SuMe ; il faut ^nvoyer 
» une armee en Pom^ranie, et de la. en Allemagne, 0(1 un 
» premier succ^s nous ouvrira une longue suite de vic- 
» tx>ires. Gessez done de me parler d*une guerre defensive 
» qui nous priverait de tons nos avantages. Je ne souiTrurai 
» jamais qu*un seul drapeau ennemi puisse se d^ployer 
» sur la terre suMoise : si le sol allemand trahissait mes 
» esperances, alors seulement il serait temps de ne plus 
» songer qu'a garantir notre pays d*une invasion etran- 
» g^re. » . 

Des ce moment, son projet d*aller attaquer Ferdinand II 
au sein mSmc de Tempire germanique ne rencontra plus 
d'obstacles, et les pr^paratifs se firent avec autant d'acti- 
vite que de sagesse. Pour mettre la SuMe k Tabri des dan- 
gers qu'elle pouvait redouter de la part de se» voisins , 
Gustave- Adolphe s*assura Tamitie du roi de Danemark, 
dans une longue conference qu'il eut avec lui k Markaroed. 
Du cote de la Russie, il doubla les garnisons charg^es de 
garder les fronti^res. Quant k la Pologne, elle ne lui cau- 
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salt aucune inquietude ; car il savait qu'il lui serait facile 
de la contenir du c6t6 de FAllemagne, et de la forcer ainsi 
k respecter la treye si elle cherchait k la rompre. Les dis- 
positions dela HoUande et de toutesles autres puissances de 
TEurope lui 6taient parfaitement connues i ilsaTaitquesi 
ftucune n*osait encore s'allier franchement k lui , aucune 
ftussi ne lui serait hostile ; et que pour le seconder ouver- 
tement les souverains protestants n'attendaient que son 
arriiree sur leur territoire. D6jk les viJles de Hambourg 
et de Lubeck lui avaient offert des avances conside- 
rables et pris Tengagement d*accepter en payement les 
produitfii des mines de cuivre de la Su^de. Un agent aussi 
adroit (}ue fidMe fnt exp^die au souverain de la Transyl- 
Tanie, afin d'arertir cet aucien ennemi de I'Autriche qu'il 
etait temps de rentrer en campagne. Une actitit6 incessante 
r^gnsdt dans les chantiers et dans les arsenaux, tant pour 
r^parer et armer les vaisseaux que pour en construire de 
nouTeaux ; les magasins se remplissaient de munitions et 
de Tivres; Fargent affluait dans les caisses de T^tat; des 
recruteurs sti^dois parcouraient les Pays-Bas et TAllema- 
gne ; et en moins de trois mois trente vaisseaux se trou- 
T^rent pr^ts k mettre k la voile ; une arm^e de quinze 
mille hommes etait sous les armes, et deux cents bateaux 
de transport se disposaient k la recevoir. Ces forces ^taient 
sans doute bien inferieures k celles de Tennemi , mais des 
armetnents plus considerables eussent ^te trop dispropor- 
tionn^s aiix ressources de la SuMe , et Gustave-Adolphe 
tenait k prouver k son peuple que si son g6nie avait concu 
un projet teto6raire, sa raison lie rejetait aucune des me- 
sures de prudence qui pouvaient en assurer le succ^. Au 
reste, ces troupes, qu'il regardait conune le noyau de Tar- 
m6e plus considerable qu'il se proposait de lever en Alle- 
magne, rempla^aicnt par te courage, I'experience et la 
discipline ce qui leur manquait en nombre. Le chancelier 
Oxenstiern , qui etait en m6me tenips un general distin- 
gue, venaitde se rendre en Prusse avec dix mille hommes, 
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afin de tenir la Pologne en respect. Les corps de reserve 

rest^s en Suede exer^aient les recrues, et avertissaient en 

mSme temps les puissances voisines que si , an m^pris de 

leurs promesses, elles tentaient d'envahir le pays, elles ne 

le trouyeraient pas sans defense. Ne croyant pas encore 

avoir assez fait pour la s6curit6 de ses sujets en parant 

ainsi d'avance k toutes les ^ventualit^s possibles, Gustave- 

Adolphe r^gla les affaires du gouvernement avec une 

sollicitude paternelle. Malgr6 Tamour sincere qui Tunis- 

sait II la reine, il savait qu'elle ne poss6dait pas les quality 

n^cessaires h une r^gente. Ce poste , au reste , lui parut 

trop important pour le confier k une seule tdte; il en par- 

tagea les fonctions entre les s6nateurs du royaume et ]e 

comtepalatin Jean-Gasimir, son beau-fir^re. 

Apr^s avoir termini tous ces preparatifs et r^gl6 ses af- 
faires privies comme aurait pu le faire un mourant, il se 
rendit, le 20 mai 1630, k Fassembl^e des 6tats, pour leur 
donner ses derni^res instructions et leur faire ses adieux 
solennels. II entra dans la salle tenant sur ses bras sa fille 
Christine , alors Sig^e de quatre ans , et qui d^s le ber- 
ceau avait ^t^ proclam^e son h^ti^re; la pr^senta au 
s^nat et auxrepr^sentants des ^tats comme leur future sou- 
veraine , et les engagea k lui prater serment de M^lite , 
afin d'^viter toute contestation dans le cas oh le ciel Tau- 
rait predestine k ne plus revoir son pays. Apr^s cette ce- 
r^monie, il fit lecture d*un acte r6dige par lui-m^me , et 
€X>ntenant ses derni^res volont^s sur les mesures k pren- 
dre pendant la minority de Christine. L'id^e qu'en effet 
il serait possible que Gustave- Adolphe put payer de sa vie 
la guerre qu41 allait entreprendre avait tellement ^mu 
toute Tassembl^e, qu'elle fondit en larmes; leroiiui-m^me 
eut besoin de se recueillir pendant plusieurs minutes avant 
de pouvoir reprendre la parole. 

« Je ne me suis pas l^g^rement engage, dit-il, dans la 
» guerre p^rilleuse qui m'appelle loin de vous ; et je prends 
« le ciel k t^moin que ce n'est ni pour ma satisfaction ni 
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» pour mon interSt personnel que je vais combattre. L*em- 
» pereur m'a cruellement offense dans la personne de mes 
» ambassadeurs ; il a soutenu mes ennemis et pers6cnt6 
» mes amis, mes freres, et il allonge le bras pour m'arra- 
» cher ma couronne. PrSts k succomber sous le poids de 
» Toppression qui les accable , les souverains allemands 
n nous demandent aide et protection ; et, si Dieu le veut, 
» nous leur donnerons aide et protection. Je connais tous 
» les dangers qui vont de nouveau menacer ma vie : je ne 
9 les ai jamais craints; mais sans doute je ne leur §chap- 
» perai pas toujours. Jusqu*ici la puissance divine m*a mi- 
» raculeusement protege ; je n*en fmirai pas moins par 
» mourir en defendant mon pays. Je vous confie k la garde 
» du ciel. Soyez justes, soyez consciencieux ; que toutes 
» vos actions soient exemptes de reproche , et nous nous 
» retrouverons dans I'^ternit^. 

» C*est k vous , mes s6nateurs , que je m*adresse avant 
» tout. Que Dieu vous 6claire et vous remplisse de sagesse, 
» afin que vous puissiez gouverner pour le mieux mon 
» cher royaume. Quant k vous, ma vaillante noblesse, je 
» vous recommande k la protection divine ; continuez k 
» vous montrer les dignes descendants de ces Goths h6- 
» roiques dont le courage indomptable precipita jadis la 
» vieille Rome dans la poussi^re ! Serviteurs de F^glise , 
» je vous exhorte k la paix et k la moderation : soyez les 
» modeles des vertus que vous pr^chez, et n'abusez jamais 
» de rinfluence que votre ministere vous donne sur le 
» coeur de mes sujets. £t vous , deputes des bourgeois et 
» des paysans * puisse le ciel b^nir toujours votre indus- 
» trie et vos travaux ; que de riches r6coltes remplisscnt 
» vos greniers et vous procurent en abondance tous les 
» biens de la vie. J'adresse des voeux ardents au ciel jwur 
» vous qui m'entendez et pour ceux que vous representez. 
)» Recevez tous mes tendres adieux ; je vous les fais peut- 
» ^tre pour r6ternit6 ! » 

Ce discours futplus d*une fois interrompu par les 
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sanglots des s6nateurs et des repr^sentants des etats. 

L'embarquement eut lieu k Elfsnabe, oil tout le peuple 
suddois ^tait accouru pour ^tre t^moin de ce grand et tou- 
chant spectacle. Les Amotions les plus oppos^es agitaient 
cette foule innombrable ; les uns ne voyaient que les dan- 
gers de Texp^dition t^meraire qui s*appr3tait sous leurs 
yeux, tandis que la pens^e des autres s'arr^tait sur rhomme 
qui avait ose s'y engager, et sur la gloire reserv^e k ses 
nobles compagnons d*armes. Parmi ces derniers on distin- 
guait Gustavo Horn, le rhingrave Othon Louis, Henry Ma- 
tbias, comte de Thurn , Ortenburg, Baudissen, Banner, 
Teufelr Tott, Mutsenfahl, Falkenberg, Kniphausen et plu- 
sieurs autres, qui tons se sont immortalises pendant cette 
guerre. 

Retenue par des vents contraires, la flotte ne put mettre 
h la voile qu*au mois de juin : le 24 du memo mois , elle 
toucha Tile de Rugen et les cdtes de la Pom^ranie. Gus- 
tavo- Adolphe descendit le premier k terre, se mit kgenoux 
^ la t^te de son arm^e , et remercia le ciel de Theureuse 
travers^e qu'il venait de faire. A peine instruites de ce d6- 
barquement , les troupes imp^riales stationn^es dans les 
lies de Wollin et d*Usedom prirent la fuite, et Tarmde su6- 
doise s*avan(a avec la rapidity de Feclairwrs Stettin, afm 
de s*emparer de cette ville avant que les imp^riaux pus- 
sent la secourir. 

. Depuis longtemps le due de Pomeranie , Bogisla XIY, 
trop &g6 et trop faible surtout pour songer k une resistance 
ouverte contre Fempereur, g^missait en secret des exces 
que les soldats de ce monarque se permettaient dans ses 
<&tats. L'a^parition des Su^dois, loin de lui inspirer du cou- 
rage, augmenta ses craintes et ses incertitudes; car il ne 
pouvait ni accepter ni refuser leur protection sans se faire 
un ennemi de Ferdinand II on de Gustavo- Adolphe. Ce der- 
nier, campe sous les canons de Stettin, somma la ville de 
recevoir une garnison suedoise. Bogisla se rendit lui-mSme 
au camp pour protester contre cette sommation. Le roi 

13. 
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s'effor^ de 1« eovrtiaere qu'ii n'^tait pag f«ia ea eiiiiaBi, 
mais en ami : 

« J'ai dMao^ la guerre k I'empereuF, Ini dit-il , mak 
9 Bon k rAUemagne , encore mmns an duch^ de Po- 
'» m^ranie. Mon inteatioa, au contraire, est de veiJIer 
» sar ee dudh^ comme sur un d^pdt 8acr6 ; et k la fia 
» de la campagne je vous le rendrai plus florissant qu'il 
V ne Ta jamais 6t^. Jetez les yeux sm* les ravages que les 
» imp^riaux ont exerc^ dans vos ^tats, et soivez les traces 
» de mon passage k travers Tfle d'Usedom , il vous sera 
» alors facile de cfaoisir entre Tamiti^ de Fempereur et la 
» mienne ; mais surtout ne me rMuisez pas k enq)loyer la 
» violence pour mettre un terme k vos irr^lutions. » 

La position de Bogisia etait p^nible : d*un cote le itH de 
Suede camp^ sous les murs de Stettin avee une ann^e me- 
nacante, de Tautre i'empereur, dont la teirible vengeance 
avait d^jk rMuit plus d'un prince k I'^tat d^ploraUe de 
fogitif sans ressources et sans asile. Le danga* present 
Temporta sur celui tpii ne se montrait encore qae dans 
Tavenir; les portes de Stettin s'ouvrirent, et Gustave- 
Adolphe prit possession de cette viile. Bogisia cfaercha k se 
justifier aupr^s de la cour de Vienne , en assurant qu'fl 
n'avait c6d6 qfrk la force. Cette precaution cq>endant ne 
lui parut pas suffisante pour le garantir de la haine imp^ 
riale, et il conclut avec son nouveau protecteur un traits 
par lequel ce dernier s'engageait h le dtfendre centre TAu- 
triche. De son c6te Gustave-Adolphe s'assurait par ce 
traits une {dace d'armes pour son arm^ , des commani- 
cations faciles avec la SuMe, la libre navigation «ur i*Oder, 
et un premier alli6 sur le territoire allemand. 

Les faostilit^s que les troupes imp^riales s'^taient per- 
mises en Prusse contre les SuMois ^taient plus que suffi- 
santes pour dispenser leur roi d'ouvrir la campagne par 
une declaration de guerre formelle ; mais il envoya k 
toutes les cours d'Europe un manifeste dans lequel il ex- 
posait les motifs qui Tavsdent force de (ecourir aux ar- 
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med. Pendant qu'il s^avan^t dans la Pom^anie, lea of- 
flciers et les soldats qui avaient send sous le comte de 
Mansfeld, sous le due Christian de Brunswick, sous le roi 
de Danemark et sous le due de Friedland , Tenaient en 
foiiie s'enrdler dans son arm^e. 

A Yienne cependant tout resta inactif et tranquifle. Une 
bngue suite de succ^ avait tdlement gonfl^ Torguefl de 
la maison d'Autriche, qu'eile ne ressentit que du dMain 
pour nn prince sortant d'un coin obscur de I'Europe avec 
une po]gn6e de soldats, et dont on attribuait la renomm^e 
qu'il s*^t acquise k la faiblesse et k rinhabilet6 des en* 
nemis ccmtre lesquels il avait iutt^ jusque-lk. Wallenstein 
avait accr^dit^ k dessein cette opinion peu favorable sur le 
Gompte du roi de SuMe, qu'il s'^tait vant6 de chasser de 
VAUemagne h coupe de vergee, Les succi^s rapides de 
Gustave-Adolphe en Pom^anie , loin de le leur faire voir 
sous son veritable point de vue, foumissaient des aliments 
nouveaux aux railleries des eourtisans , qui ne le d6»- 
gnaient que sous le nom de MajeeU de neige; Us soute- 
naient que le froid du ncacA Tavait conserve jusque-lk; mais 
qu'il se fondrait en eau k mesure qu'il s'avancerait sous le 
ciimat plus doox de rAllemagne, Les ^lecteurs , encore 
r^unis k Ratisbonne , affectaient un profond m^[His pour 
les r^clamaticms qu'O leur adresssat, et poussaieot la sou- 
mission aux volont^s imp^riales jusqu'k lui r^user le <itre 
de rd. Mais tandis qu'k Yienne et k Ratisbonne on ne 
voyait en lui qu'un objet de derision , il traversa en vain- 
queur la Pom^ranie et le Mecklenbourg, apr^s s'^re em- 
par6 de toutes les places fortes. Ce fut alors seulenient que 
I'empereur jugea k propos d'entamer des n^gociations pour 
renvoyer cet amnturier d'oii il ^tait venu. Un congrte 
s'ouvrit k cet effet k Dantzig ; mais Ten^reur s'y montra 
si exigeant et si d^daigneux envers Gustave-Adolphe, au- 
qud il refusait toujours le titre de roi , que le congr^ se 
s^para sans avoir rien arrete. L'irritati(Mi des deux partis , 
excit^e par un Change de depeches passtonn^s , ^tait k 
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son comble, et les chances de la guerre continudrent a dtre 
favorables k Gustave-Adolpbe. Le general Torquato C(Miti, 
commandant les troupes imp^riales en Pom^ranie, avait 
vainement essay6 de reprendre Stettin et les autres forte- 
resses : battu sur tous les points, il se vengea de ses nom- 
breuses d6faites sur les Pom^raniens, que, dans son insa- 
tiable avarice , il n*avait jamais cesse de ran^^onner sans 
piti^. Sous pretexte de couper les vivres aux Su^ois , il 
pillait et ravageait les campagnes; et avant de quitter les 
places fortes qu*il ne pouvait plus d^fendre, il les Uvrait aux 
flammes, afin de ne laisser k Tennemi qu*un amas de mi- 
nes et de cendres. Ges cruautes donnerent plus de prix k 
la moderation et k Thumanit^ des troupes su^doises , qui 
payaient g^n^reusement tout ce qu*olles prenaient, et ne se 
permettaient jamais le moindre exc^s; aussi les receyait-on 
avec des transports de joie, tandis qu'on egorgeait sans piti^ 
tous les soldats de Tempereur dont on pouvait s'emparer. 
La plus grande par tie de la jeunesse pom^raniennes'enrola 
sous le drapeau de Gustave-Adolphe , et les repr^sentants 
des etats lui vot^rent k Tunanimit^ une contribution vo- 
lontalre de cent mille florins. 

Torquato Gonti, quoique avare et f^roce, n*en etait pas 
moins un bon g^n^ral ; aussi ne n^gea-t-il rien pour ar- 
rSter les succ^s des Su^dois. j^tablissant sou camp non loin 
de Stettin , sur les rives de FOder, il chercha k se r^ndre 
maltre de la navigation de ce fleuve, qui assurait k la ville 
des communications faciles avec rint^rieur de TAJlema- 
gne. Gach6 derri^re ses retranchements, il sut ^viter une 
bataiUe, afin de donner au g^n^ral Tilly le temps des'unir 
k lui , et d*attaquer ensemble un ennemi devenu si re- 
doutable, qu*il ne pouvait plus se flatter de le vaincre seul. 
£n attendant, il profita de Tabsence momentan^ du roi 
pour essayer de surprendre Stettin; mais les Suedois, tou- 
jours prSts au combat, le repousserent, et il fut forc^ de 
se retirer , apr^ avoir perdu une partic de ses soldats et 
de ses munitions. 
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€et heureux d^but des armes de Gustave-Adolpbe tenait 
peut-^tre autant h la fortune qu'k ses talents ; car tout sem- 
blait s*^tre pr^par6 d'avancepour le favoriser. Les troupes 
imp^riales s*^taient si indignement conduites en Pom6ra- 
nie , qu*elles y ^taient devenues un objet d'horreur : aussi 
le peuple s'empressa-t-il de profiter de la presence des 
Suedois pour se venger de ses odieux oppresseurs. Pour- 
suivie , traqu^e de tous cot^s , Tarmee imp^riale n*avait 
plus ni yivres ni asile. Cette cruelle extremity acheTa de 
rel&cher les liens de la discipline ; la desertion deyint cha- 
qne jour plus forte , et les maladies contagieuses engen- 
dr^es par le froid et la faim d^cim^rent les n^giments rest^s 
fiddles. Quelques mois de reposauraientpu sauver le reste 
de cette malheureuse arm6e ; mais elle 6tait poursuivie par 
un ennemi pour lequel TAllemagne n'avait point d'biver. 
Au reste, Gustave-Adolphe avait fait faire des fourrures 
de peau de mouton k tous ses soldats, afin qu'ils pussent 
sans danger tenir la campagne , m^me par les plus fortes 
gel^es. Lorsque le g^n6ral imperial lui fit demander une 
tr€ve, pendant laquelle les deux armies se retireraient dans 
des quartiers d'hiver , il ne put obtenir que cette r^ponse 
d^sesp^rante : « Les Suedois sont soldats en biver comme 
» en 6t^, et ils n*ont pas envie d'achever la mine du pays 
» en s*y faisant nourrir pour rien : en tout cas les impe- 
» riaux sont les maitres de se reposer ; quant k nous, nous 
» ne resterons pas oisifs. » 

Feu aprds ce dernier 6cbec, Torquato Gonti d^posa le 
commandement, qui ne lui oifrait plus ni gloire k acqu^rir 
ni argent k extorquer ; et Gustave-Adolphe poursuivit ses 
conqu^tes avec une ardeur toujours croissante. Greifen- 
hague, place importante sur les bords de TOder, fut prise 
d*assaut, et les villes de Garz et Pyritz se rendirent sans 
combat Greifswalde, Demmin et Kolberg, les seules places 
de la Pom^ranie qui restaient encore aux imperiaux , ne 
tard^rent pas k tomber au pouvoir des Suedois , ainsi que 
les bagages et Tartillerie des restes de Tarm^e de Tor* 
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quato Gmiti, qui 8*enfuit par la marche de Brandebom-g. 

La prise de Ribnitz et de Damgard venait d*ouvrir ^ 6us- 
tave-Adolphe Tentr^e du duch^ de Mecklenbourg , oti ii 
s'6tajt fait pr^c^er par une proclamation dans laquelle il 
engageait les habitants de ce duch6 3i rentrer sous la do- 
mination de leurs souverains legitimes, et i chasser tout ce 
qui appartenait au parti de Wallenstein. Une ruse qui fit 
retomber Rostock au pouvoir des imp^riaux rempecha de 
s'avancer davantage, car etait trop bon g^n^ral pour dl- 
viser ses forces dans un moment aussi decisif. 

Avant ces ^v^nements, les dues de Mecklenbourg d^pos- 
bM6s par Tempereur avaient eu recours k Tintervention de 
la di^te de Francfort , et voulant m^riter leur reintegra- 
tion par une soumission complete, ils avaient refuse Fassis- 
tance de la SuMe. L'orgueilleux d^dain que Ferdinand II 
avait oppose k leur humble et juste reclamation les avait 
pousses enfin k embrasser le parti deGustave-Adolphe et k 
lever des troupes, dont ils confierent le commandement au 
due Francis-Charles de Lauenboui^. D^s son debut, ce 
nouveau chef s'etait empare de plusieurs places fortes si- 
tuees sur TElbe ; maiselles lui avaient ete enlevees presque 
aussitdt par le general imperial Pappenheim. Ce general 
experimente lui avait coupe si adroitement laretraite, qu'il 
s'etait bientdt vu force de serendre k discretion avec toute 
son armee. Cette defaite avait enleve aux dues de Mecklen- 
bourg tout espoir de ressaisir leurs etats ; et c'etait aux 
armes victorieuses de la SuMe qu*il etait reserve de leur 
foire rendre cette justice edatante. 

La marche de Brandebourg , oik les imperiaux s'etaient 
refugies, devint le thentre de leurs cruautes. Feu satisfaits 
des contributions exorbitantes qu*ils levaient sur les bour- 
geois, charges en outre de les l(^er et de les nourrir, ces 
barbares pillaient et ravageaient les villes et les campagnes, 
egorgeaient tout ce qui cherchait h resister, et deshono- 
raient les femmes jusqu'au pied des autels. £t toutes ces 
atrocites se commettaient non sur un territoire enuemi, 
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mais dans le pays d*un alli6, que, ma^r^ tous ces exc^s, 
I'empereur n'en regardait pas moins comme oblige h 
prendre les armes pour lui contre les SuMois. 

La conduite des imp^riaux indigna jusqu'k leur propre 
g^n^ral, le comle de Schaumburg, qui, honteux de se voir 
reduit au role de chef d'une horde de brigands, demanda 
h deposer le commandement. 

D^laiss^ par Fempereur, qui ne daigna pas mSme r^ 
pondreSi ses i»'essantes reclamations, T^ecteur de Brande^ 
bourg prit enfinle parti d*opposer la violence k Tinjustice, 
en ordonnant k ses sujets d*6gorger sans piti6 tous les 
soldats autrichiens qui tomberaiententreleurs mains. 

Les Su^dois avaient poursuivi les imp^riaux dans ia 
marche de Brandebourg, oi^ ils auraient assi^g^ Francfort- 
sur-FOder, si T^iecteur, malgr6 son juste ressentiiiient 
contre Ferdinand, ne lui ^tait pas rest6 MMe, en leur re- 
fusant le passage qu'ils demandaient par la forteresse de 
Kustrin. La prudence d6fendait k Gustave-Adolphe de 
s'emparer de cette place par la force et de s*avancer davan* 
tage avant de s*en 6tre rendu maitre; il prit done ie parti 
de revenir sur ses pas pour adiever la conqu^te de la Po- 
m^ranie. 

Le feld-mar^chal Tilly profita de cette retraite pour 
venir au secours du Brandebourg. Le vainqueur de 
Mansfeld, de Christian de Brunswick, du margrave de 
Bade et du roi de Danemark , le plus grand g^n^al de 
son epoque, et le seul qui n'avait jamais encore perdu une 
bataille, devait trouver enfin dans le roi de Sudde un ad- 
versaire digne de lui. Issu d*une noble famille de Luttich, 
ses talents militaires s'^taient d^velopp6s dans la guerre 
des Pays-Bas, seule ^cole ou pouvaient alors se former les 
grands capitaines. L'empereur Rodolphe II n'avait pas 
tard6 k lui ouvrir, en Hongrie, une carridre qu*il par- 
courut avec tant d'^lat qu'on le vit monter rapidement de 
grade en grade, jusqu*au moment oii Maximilien de Ba- 
vii^re le nomma g^n^al en chef de son ann^, poste dont 
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U s*accpiitta avec tant de succ^s, qu'on peut le regarder 
comme le createur de la puissance bavaroise. Aprds la 
guerre de la Boh^me, il devint gen^ralissime de la Ligue^ 
ct la destitution de Wallenstein lui valut le commande- 
ment en chef de toutes les armies imp^riales. Aussi severe 
pour le soldat, aussi cruel envers Fennemi, et d*ua carac- 
tere aussi sombre que Wallenstein, il le surpassait en or- 
gueil et en soif des richesses. Son fanatisme aveugle et 
sanguinaire Fayait rendu Teffroi des protestants. Au reste, 
sa vue seule suJQBsait pour inspirer la terreur : il ^tait petit 
et maigre ; ses joues 6taient creuses et pdles; son nez fort 
long, son front large et sillonn6 de rides, ses pommettes 
saillantes , et les formes anguleuses de son visage, qui se 
terminait par un menton pointu, donnaient k son ext^rieor 
quelque chose de bizarre et de repoussant Son costume 
habituel se composait d*un pourpoint en satin vert clair, 
k manches fendues ; un petit chapeau retrouss6 et surmontc 
d*une large plume d*autruche, d*un rouge ^clatant, et qui 
lui retombait jusque sur le milieu du dos, lui servait de 
coiffure. £n le voyant il 6tait impossible de ne pas se rap- 
peler le due d'Albe, ce bourreau des Flamands, et cha- 
cune de ses actions completait cette ressemblance. Tel 
^tait le vieux guerrier qui devait se mesurer ayec le hdros 
du Nord, qu'au reste il ^tait loin de dMaigner, ainsi que le 
prouve Topinion qu'il avait exprim^e sur son compte aux 
^lecteurs r^unis k la di^te de |Ratisbonne. 

« Le roi de Su^de, leur avait-il dit, est un ennemi anssi 
» sage que vaillant Quoique encore k la fleur de FSge, il a 
» d6jk acquis une longue experience dans Fart de la guerre; 
» toutes les mesures qu*D prend sont admirables. Ses res- 
» sources vous paraissentfaibles? Songez qu'il entrouvera 
» d*in^puisables dans Famour enthousiaste de ses sujets et 
» dans le d^vouementsans homes des ^tats. Son arm^e, quoi- 
» que compos^e deSuddois, d*Allemands, de Livoniens, de 
» Finlandais, d*Anglais et d'J^cossais, ne forme qu'un seul 
» corps par la discipline s^v^re k laquelle il a su les sou- 
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» mettre. Croyez-moi, ne rien perdre centre un td ad- 
» versaire serait d6jk un beau succ^s. » 

Averti par les progr^s de Gustave-Adolphe en Pome- 
ranie et dans le Brandebourg, qu'il ^tait temps de lui op- 
poser une resistance s^rieuse, il r^unit en h§te les troupes 
stationn^es dans les diverses parties de TAUemagne ; mais 
malgr^ son activity, ces pays, d^jk 6puis6s par les guerres 
precMentes, ne pouvaient lui foumir aussi promptement 
qu'il le desirait les vivres et les munitions dont il avait 
besoin, et ce ne fut que vers le milieu de Thiver qu*il 
parut enfin devant Francfort-sur-FOder. Apr^ avoir re- 
nouveie la garnison de cette place, dont il confia la defense 
au gen6ral Schaumburg, il se disposait k se rendre en Po- 
m6ranie, dans Fintention de secourir Demmin et Kolbei^; 
mais d€]k la premiere de ces villes, fort mal d^fendue par 
le due Savely, s'6tait rendue, et la seconde venait de capi- 
tuler apr^s avoir soutenu un siege de cinq mois. En ap-^ 
prenant ces nouvelles, il acquit en m€me temps la certi- 
tude que tons les passages qui conduisaient en Pom^ranie 
^taient parfaitement gardes, et que Gustave-Adolphe avait 
tellement fortifi^ son camp qu'il Favait rendu imprenable. 
Forc6 de renoncer a son projet d'engager une guerre offen- 
sive, il se retira sur les bords de F£lbe, ou il ne tarda pas 
k mettre le si^ge devant Magdebourg. 

Imm6diatement apr^s le depart de Tilly, Gustave-Adolphe 
leva le camp et se dirigea k marches forc^es vers Franc- 
fort-sur-FOder. Cette ville mal fortifi^e 6tait d^fendue par 
huit mUle hommes aguerris, dernier reste des bandes ef- 
fr6n6es qui avaient ravage la Pomeranie et le Brandebourg. 
Les Su6dois refus^rent toute capitulation, quoique Fen- 
nemi eilt deux fois battu la chamade, car ils avaient de 
terribles repr^saiUes k exercer : d^s son arriv6e dans le 
nouveau Brandebourg, le g6n6ral Tilly avait surpris et 
fait passer au fil de F^p^e une garnison su^doise. Le sou- 
venir de cette cruaut^ ^tait encore frais dans la m^moire 
de Gustave-Adolphe et des siens ; et ilsr^pondaient k chaque 
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soldat imperial qui, k la prise de Francfort, demandait 
quartier : Out, le guar tier du nouveau Brandebourg! 
et au meme instant il recevait le coup mortel. Plusieurs 
milliers furent ainsi massacres , d'autres p6rirent dans 
roder en cherchant k se sauver k la nage, le reste s'enfiiit 
en Silesie. Toutes les munitions de guerre tomb^rent au 
pouToir des SuMols, dont Texasp^ration ^tait telle que le 
roi ne put se dispenser de leur accorder trois heures de 
pillage. 

Tant de rapides succ^s r^Teill^rent les esperances des 
princes protestants, et pourtant Tempereur ne cessait de 
les irriter en continuant h faire ex^cuter VEdit de resiiiu- 
tion. Dans un ^tat aussi sagement organist que I'^tait 
alors Tempire germanique» Faction ouverte du despotisme 
et du bon plaisir ne poutait manquer de conduire k un 
bouleversement total Attaqu6 dans ses privileges par la 
violation de la constitution de Fempire, chaque meaibre 
de la dilute comprit qu'il ne lui restait plus qu'k ddfendre 
ses droits les armes k la main, et F^lecteur de Saxe, Jean- 
Georges, reconnut enfin qu*il avait 6t6 dupe de la poli- 
tique perfide de Ferdinand II. Ce monarque, au resle* 
1 'avait pers(mnellement offense en privant son fils de I'ar- 
cheveche de Magdebourg , et le feld-mar6chal d' Arnheim, 
ministre et favori de Feiecteur, ne n^gligea rien pour en- 
tretenir son ressentiment, moins pour le servir que pour 
punir Fempereur de son ingratitude enters Wallenstein^ 
dont il etait un des amis les plus d^vou^s. 

Avec Fa{^ui franc et sincere des protestants, GostaTe- 
Adolphe 6tait ddsiH-mais invincible ; mais Fexemple de la 
Saxe pouvait seul lui faire obtenir cet appui. Le sort de la 
cause imp^riale d^pcndait done en ce moment de Jean-Geor- 
ges ; aussi son ministre lui conseilla-t-il de menacer Fempe- 
reur d'une alliance avec les Su6dois, afm delui arracher les 
concessions qu'il refusait de lui accorder commeune recom- 
pense de ses services. Le projet d*Arnheim, auquel il ne 
manquait pour r^ussir qu'une t^te {dus forte que la sienne, 
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ne consistait pas Si s'unir r^ellement aux Su^dois, mais k 
mettre T^lecteur de Saxe k la t^te du parti protestant, et h 
cr^er ainsi une troisi^me puissance qui, plac6e entre la 
SuMe et rAutriche, deviendrait Tarbitre des destinies de 
TAllemagne. Jean-Georges 6tait d'autant flatt6 de ce projet 
qu'il ne voulait ni accepter le patronage de Gustave-Adolphe, 
ni supporter plus longtemps la tyrannic de Ferdinand, 
Malheureusement pour lui, la nature lui avait refuse les 
qualit^s n^cessaires au premier r61e, et sa vanite ne lui per- 
mit pas de se contenter du second. Ne voyant jamais que 
ses int^r^ts personnels, il entama des n^gociations avec 
r^lecteur de Brandebourg, qui, par des motifs semblables 
aux siens, s'engagea k le soutenir. Apr6s cette d-marche, 
11 convoqua les d^put^sde ses etatsk Torgau, et leur fit ap- 
prouver d'avance les mesuresqu'il se disposait k prendre; 
puis il invita tons les souverains protestants de Tempire h 
une assembl6e g6n6rale, qui se tint h. Leipzig, le 6 f6- 
vrier 1631. Le docteur Ho6 de Hohenegg, pr6dicateur de 
la com* de Saxe, ouvritla session par un sermon passionn^. 

L'empereur avait vainement cherch^ k empecher cette 
reunion, pour laquelle il n'avait pas €t€ consulte, et qui ne 
pouvait avoir qu'un but contraire k sesint^rets. Les princes 
protestants, enbardls par les succ6s de Gustave-Adolpbe, 
soutinrent leurs droits, et apr^s deux mois de discussions 
fort anim^es ils se sdpar^rent pour ex^cuter la resolution 
qu'ils avaient prise. Cette resolution consistait k demander 
collectivement k Ferdinapd de r^voquer VEdit de restitu- 
tion, de retirer de leurs 6tats et de leurs forteresses les 
troupes imp^riales qui les occupaient, d'annuler les arrets 
prononc^s contre les membres protestants de la di^te, etde 
reformer tousles abuscontrairesk la constitution derempire. 
En attendant la r^ponse k cette demande, ons*etait promi3 
de lever une arm^e de quarante mille hommes, afm d'etre 
pretskserendre justice k soi-m^me si Ferdinand venait Ji 
la refuser. 

Depuis longtenips le cabinet fran^ais oflfrait son alliance 
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k Gustave-Adolphe, qui hesitaittoujours, parce qu'il avait 
autantde motifs pour la redouterque pour la'desirer. Ri- 
chelieu pr^tendait couvrir de sa protection les princes ca- 
tholiques de TAllemagne, auxquels le roi de SuMe voulait 
faire subir la loi du talion ; une autre difficult^, quoique 
moins grave, retardait egalement la conclusion des n^o- 
ciations, car la vanity fran^aise refusait k Gustave-Adolphe 
le titre de majesti , que Torgueil su6dois lui faisait un de- 
voir de r6clamer imp^rieusement. Le cardinal finit par 
ceder sur ce dernier point; le roi fit des concessions sur 
le premier, et le 13 Janvier 1631, le traite d'alliance fat 
sign6 enfm k Berwald, dans le nouveau Brandebourg. Par 
ce traits les deux puissances s'engageaient k se proteger 
mutuellement, k d6fendre leurs amis communs, k rein- 
t^grer dans leurs etats tons les souverains d6possed6s par 
Tempereur, et k retablir Torganisation de Tempire ger- 
manique telle qu'elle 6tait avant le commencement de la 
guerre. A ceteffet la Suede devait entretenir k scs fraissur 
le territoire allemand une armee de trente miUe faommes, 
mais la France s'engageait k lui payer un subside de quatre 
cent mille reichsthaler. Aucune des parties contractantes 
ne pouvait declarer la guerre ni faire la paix sans le con- 
sentement de Fautre. Gustave-Adolphe s'obligeait en outre, 
quel que ptit ^tre le succ^s de ses armes , k respecter la 
religion catholique et la constitution de Tempire. Tous les 
souverains allemands, catholiques et protestants, avaient le 
droit d*entrer dans cette alliance. 

Le roi de Suede ne tarda pas k recueillir le fruit du sa- 
crifice qu'il s'6tait impost en renon^ant k la liberte illimi- 
t6e dont il avait joui ^usqu'ici. Le voyant soutenu par une 
des plus grandes puissances de TEurope, les princes alle- 
mands ne dout^rent plus du succ^s de son entreprise ; 
I'empereur commen^a k le redouter, et les souverains ca- 
tholiques, que leur int6r6t forcait k d^sirer rhumiliatioa 
de la maison d*Autriche, ne s'alarm^rent plus des victoires 
de Tallin d*un monarque catholique qui venait de lui im- 
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poser Tobligation de respecter cette religion. Enfin si Gus- 
tave-AdoIphe, en penetrant en Allemagne, offrait k la li- 
berte de ce pays et h la reformation un appui puissant 
contre le despotisme de Ferdinand II, il donnait, en s'alliant 
h h France, des garanties au parti catholique contre les 
exces ou Tenivrement de la victoire pourrait Tentratner 
par la suite. Son premier soin fut de faire signifier le traite 
qu'il venait de conclnre k tons les princes qui avaient as- 
siste k la reunion de Leipzig. II les engagea en meme temps 
k s*unir k lui, et promit de se contenter d*une convention 
secrete jusqu'k ce qu*il edt remport^ assez de victoires 
pour qu'ils pussent sans danger se declarer ouvertement 
en sa favour. Leurs r^ponses, bien qu'encore 6vasives, 
Tautorisdrent k esp^rer que ses ofifres ne tarderaient pas k 
etre accept^es. De son c6t6, la France pressa T^lecteur de 
Saxe d*entrer dans le pacte qu'elle venait de contractor 
avec la Su5de ; mais Jean-Georges, toujours jaloux et de- 
fiant, se renferma dans la politique ^golste que lui conseil- 
lait son ministre. 

Les decisions prises par les princes protestants k I'as- 
semblee de Leipzig, et le traits entre la France et la Su^de, 
6taient pour Tempereur deux 6v6nements ^galement fu- 
nestes. Forc^ de dissimuler son ressentiment contre le ca- 
binet frangais, il se dedommagea de cette contrainte en 
lancant contre les princes de la reunion de Leipzig toutes 
les foudres de sa colore, et des circulaires mena^antes leur 
d^fendirent de lever des troupes; mais au lieu de se sou- 
mettre, ils r^pondirent par des reclamations nouvelles, 
justifierent leur conduite en Fappuyant sur le droit de la 
defense personnelle que la nature accorde k tout ce qui 
existe, et continuerent leurs armements avec plus d'acti- 
vite et de promptitude qu'avant Fenvoi des circulaires. 

La position des gcn^raux de Ferdinand deviht chaque 
jour plus p^nible. Les pr^paratifs hosliles des princes pro- 
testants exigeaient leur presence dans le centre de I'em- 
pire, taudis que les progres du roi de Suede les appelaien 

14. 
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dans le Brandebourg, et ils ne pouvaient diviser lenrs forces 
sans s*exposer k une perte certaine. Gastave-Adolphe s*6tait 
dirig^ vers Landsberg sur la Warthe, ot Tilly Tavait soiTi ; 
mais api^s une vaine tentative pour sauver cette ville, ii 
toit revenu k Magdebourg, dont il avait suspendu le si^e, 
qa'il reprit avec une ardeur qui tenait de I'cAstinatifm. 
Depuis longtemps le riche archev€cb6 de cette ville 6tait 
occupy par des princes de la maison de Brandebourg. 
Ghristian-Guillaume, quoique mis an ban de i'empire, d6- 
poss6d6 par le chapitre, et remplac^ par Tarchiduc Lipoid, 
undes fr^res de I'empereur, n'avait pas renonc6 k ses droits 
et k ses esp^rances. SAr de Taffection des habitants de 
Magdebourg et de la protection de Gustave-Adolphe, il 
avait trouv^ le moyen de s*introduire dans la ville a Taide 
d*un d^uisement Paraissant tout k coup dans Tassembl^ 
des magistrats, il leur rappela la cruaut^ des impdriaux et 
les dangers que coorait la religion protestante ; puis il leur 
d^clara que Tinstant de la d^livrance ^tait proche et que 
le roi de SuMe leur ofirait son appui. Cette viUe, une des 
plus riches de TAUemagne, jouissait d*une liberty r6pu- 
blicaine, et lorsqu*il s'agissait de d^fendre cette libat^, 
les paisibles bourgeois devenaient des hommes invincibles. 
Wa^enstein lui-m^me, attir6 par leurs richesses, avait vai- 
nement essay6 de les ranconner; les portes de la ville 
6taient rest^ ferm6es pour lui. En rappdant adroitement 
ce souvenir, Ghristian-Guillaume d^cida les Magdebour- 
geois k condure une alliance avec le roi de SuMe ; mai- 
heureusement ils conunenc^rent les hostilit^s contre les 
imp^riaux avant qu*il fut assez pres pour les .seconder. 
F«voris6 d'abord par la fortune, Chrlstian-Guillaume avait 
pouSs6 ses excursions jusqu'k la ville de HaHe, dont il 
s^empara par surprise : mais il la perdit presque aussitot 
et fut contraint de rentrer k Magdebourg. Quoique pea 
satisfait de ces prouesses pr6matur6es, Gustave-Adolphe 
lui envoyapour le conseiller et le diriger, Thierry de Fal- 
kenfoerg, officier experiments , que les Magdeboui^eois 
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fiOBUR^reiit commandant de leur ville pour toute la dnrde de 
h guerre. Sous ses ordres, I'arm^e de Ghristian-Guillaume 
8*augmenta de tous les jeunes gens des villes Toisines, et 
devint assez forte pour iutter avec succ^scontre les imp^- 
riaux. Le g^n^ral de Pappenheim vint enfin d^truire cette 
arm6e et prendre toutes les dispositions n^cessaires pour 
earner et asa^er la ville. Tilly, qui ne tarda pas k se 
joindre k lui, sonuna Cfaristian-Guillaume de se rendre h 
discr^ofl. La r^ponse arrogante de ce prince acheva de 
rirriter, et les succ^ rapides du roi de SuMe avaient pu 
seuls le contraindre k suspendre le si^ge. Le 30 mars 1631, 
11 rq)arut sous les murs de Magdefoourg avec Tintention 
feien arr^t^ delui faire ch^rement expier sa longue etopi- 
ni&tre r^i»stance. Les forts ext^rieurs furent pris avec tant 
de rapidity que Falkenberg eut k peine le temps d'en sau- 
ver les garnisons et de rompre le pont de TElbe. Ses 
troupes, au reste, ^taient si pen nombreuses, que non-seu- 
lement il ne pouvait d^endre ces forts, mais qu*ii se vit 
(gkj^ d'abandonner les faubourgs, que Tennemi se hSta de 
rSduire en cendres. Apr§s cet exf^oit, Pappenheim se s^- 
para de Tilly et passa r£lbe pr^s de Scfaoenefoeck, afin 
d'attaquer la ville du cot^ oppose. Toute la garnison ne 
passait pas deux mille hommes dlnfanterie et quelques 
centaines de cavaliers. Dans cette cruelle exti-emit6 , Fal- 
kenberg avait pris le parti d'armer les bourgeois ; mais ce 
moyen ne remMia k aucun mal et en causa beaucoup, car 
les riches envoyerent leurs domestiques au combat, tan- 
dis que les pauvres furent obliges de s'y presenter en per- 
Sonne ; leur m^contentement ^clata en murmures, et la 
bourgeoisie se s^para en deux camps dont chacun accusait 
I'autre des maux qu'il souffrait. Le fanatisme religieux, 
Tamour de la liberti et la haiiie de la domination imp^riale 
^oignerent n^anmoins toute id6e de capitulation, et les 
assi^g6s divis6s sur tous les points s'entendaient du moins 
pour se ddfendre jusqu'a la demiere extr^mit^. Au reste, 
tout les autorisait k esp^rer qu'ils seraient bientdt secou- 
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rus, car Gustave-Adolphe s'avangait vers eux , les princes 
protestants recrutaient uneann^e, et il ^tait de Tint^ret de 
ces princes et de celui du roi de SuMe d*empecher la 
reddition de Magdebourg. Les m^mes motifs qui soute- 
naient leur courage excitaient Tilly k les soumettre au 
plus t5t etpar tons les moyens possibles. Plusieurs fois dej^ 
ils avaient refuse les capitulations qu'il leur avait offertes, 
en declarant qu'Us 6taient resolus k vaincre ou k momir : 
ce qu*ils essay^rent de prouver par des sorties nombreuses 
dans lesquelles ils ddployerent un courage intr^pide. 

L*arriY^e du roi de SuMe kPostdamet les excursions de 
ses avant-postes, qui s'avangaient jusqu'k Zerbst, decide- 
rent enfin Tilly k recourir h des moyens extremes. Son 
projet 6tait irr^vocablement arrete lorsqu'il envoya un 
trompette parlementaire charg6 de d^pSches pour Tadmi- 
nistrateur, le commandant et les magistrats ; mais le ton 
de ces d^pdches 6tait si mod^re qu*il augmenta Tassurance 
des assieg^s. Les imp^riaux cependant avaient pousse les 
travaux du si6ge jusqu^aux fosses de la ville, contre laquelle 
leurs batteries entretenaient un feu vif et constant Une 
des tours s*^tait ^croul^e, mais sans avantage pour les as- 
si^geants ; car au lieu de tomber dans le foss^, elle s'etait 
alTaiss^e sur les fausses braies, et les precautions contre Tin- 
cendie 6taient si bien prises qu'aucun boulet rouge n'avait 
pu mettre le feu. Mais les munitions de guerre touchaienta 
leur fin, et Tartillerie desrempartsne pouvait plus r^pondre 
k celle de Fennemi. Gette facheuse circonstance n'alt^ra 
point le courage des assieges, car Gustave-Adolphe ^tait si 
pr^s d'eux, qu*en moins de trois jours son armee pouvait 
arriver sous leurs mur& D*un autre c6t6, Tilly semblait 
avoir renonc6 a Tespoir de prendre cette ville. {^e feu de 
ses batteries devint toujours plus faible ; le 9 mai il en fit 
enlever les pieces, et le silence le plus profond succ6da tout 
k coup k ractivite bruyante qui jusque-lk avait r6gne dans 
le camp imperial. Rassures sur le danger du moment par 
cette derniere circonstancjs, et certains qu*avant deux fois 
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vingt-quatre heures le drapeau su6dois flotterait sur lears 
reniparts, les assi6g6s crurent pouvoir se rcmettre par 
quelques heures de repos d'un service long et non inter- 
rompu qui avait epuise leurs forces. Leur sommeii fut 
profond ; un r^veil horrible devait lui succ^der. 

Tilly avait, en eiFet, pris le parti de lever le si6ge sans 

attendre I'arriv^e des Su6dois ; mais avant de se retirer 11 

voulait tenter un assaut g6n^ral, entreprise d*autant plus 

difficile qu'on n*avaitpu r^ussir k faire une seule breche 

aux remparts, encore intacts sur tons les points. Le conseil 

de guerre qu^ilassembla le fortifia dans son projeten luicl- 

tant Texemple de Maestricht, qui avait ^t^ prise d*assaut 

pendant que la garnison et les bourgeois, tromp^s par une 

feinte retraite des assi^geants, s'^taient livr6s au repos. 

L'attaque devait avoir lieu sur quatre points k la fois, et 

les preparatifs en furent faits avec le plus grand myst^re 

pendant la nuit du 9 au 10 mai. A cinq heures du matin, 

I'armee attendait le signal convenu, qnin*eut lieu que deux 

heures plus tard, car Tilly, voulant mettre sa responsabi- 

lite k couvert, avait de nouveau assemble le conseil de 

guerre, qui confirma la decision de la veille. Pappenheim 

recut Tordre d*attaquer du cot6 de la ville neuve. L'escar- 

pement du rempart et le peu de profondeur des fosses en- 

tierement k sec, facilit^rent son entreprise, et ce premier 

point fut escalade sans peine et presque sans combat , car 

la plupart des soldats et des bourgeois 6taient endormis. Le 

bruit inaccoutum^ d'un feu de mousqueterie avertit le 

commandant suMois Falkenberg qu'il se passait quelque 

chose d'extraordinaire. Quittant aussit6t la maison de ville, 

oik il etait encore occupy k r^pondre aux demi^res d^p^ches 

de Tilly, il assembla en haite tons les hommes arm^s qu*il 

trouva sur son passage, et se porta avec eux du cot^ d'ou 

partait le bruit. Forc6 de c6der au nombre des ennemis 

qui s'^taient empar6s de la porte de la ville neuve, ce 

vaillant g6n6ral se dirigea aussitot vers une autre partie de 

la ville ou les imperiaux venaient egalement de p^n^trer. 
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Lk aussi sa resistance fut vaine; mais le sort ltd ^pai^a 
da moins la douleur de voir fuir ses soldats, car une balle 
autrichienne T^tendit sans yie sur le pav^ de Magdebourg. 

Les feux de peloton qui retentissaient de toutes parts, 
le tocsin qui sonnait dans toutes les parties de la ville, le 
tumulte toujours croissant qui s'avancait de rue en rue, 
ayertit enfin les assi^g^s du danger imminent dont Us 
etaient menaces. Saisissant leurs armes en h^te, ils se 
pr^cipit^rent au-devant de Tennemi, qu*ils auraient sans 
doute force k la retraite, si la mort du commandant n'a- 
vait pas converti leur resistance h^roique en une lutte 
sans plan, sans ordre et sans suite. Une chaise de cava- 
lerie aurait suffi pour mettre les imp^riaux en d^roate; 
mais la garnison de Magdebourg ne se composait que de 
fantassins. Pour comble de malheur, la poudre manqua. 
Reduits k se defendre kFarme blanche, on s*apercut qu'on 
etait trop pen nombreux, et Ton d^garnit les postes qui 
n*avaient pas encore ete attaqu^s pour venir au secours 
de Tinterieur de la ville. Cette imprudence fournit aux 
assi^geants le moyen de se frayer de nouveaux passages et 
d'assaillir la garnison sur tons les points k la fois. Au mi- 
lieu de ce d^sordre, le capitaine Schmidt conserva seul la 
presence d'esprit et le courage dont il avait donn^ tant 
de preuves; il rallia les assises, les ramena au combat, 
et repoussa Tennemi jusqu'aux portes de la ville ; mais Ik 
une balle Tatteignit, il tomba, et avec lui le dernier espoir 
de Magdebourg I 

Avant midi toutes les fortifications sont prises, et la ville 
est au pouToir des imp6riaux. Les deux portes principales 
s'ouvrent, rarm6e tout entiere vient occuper les rues et 
les places, et y dresse des batteries pour avertir les bour- 
geois qu*il ne leur reste plus qu'k se r6fugier dans leurs 
demeures pour y attendre Tarret du vainqueur. Leur in- 
certitude ne fut pas de longue dur^e. Un g^n^ral humain 
edt peut-6tre cherch6 vainement k contenirla soldatesque 
avide et fdroce qui venait de prendre d*assaut la {dus ricbe 
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ville d'Allemagne ; mais il Feiit essay^ du moins : Tilly ne 
se donna pas m^me cette peine. Pendant qu'il reste inactif 
et silencieux dans son camp, ses soldats se pr^cipitent dans 
les maisons de Magdebourg, ou ils se livrent k tons les 
exc^s que peuvent inspirer les passions les plus brutales et 
les plus honteuses. Plus d'un Allemand cependant s'arr^te 
devant les larmes de Finnocence, les gemissements de la 
vieillesse, les cris de Tenfance ; les Wallons de Pappenheim 
se montrent toujours et partout sans entrailles et sans 
piti6. A peine le sac de Mi^debourg a-t-il commence, que 
toutes les portes de la ville s'ouvrent pour livrer passage k 
la cavalerie et aux hordes sauvages des Croates. 

Dfes ce moment commence une scene d'horreur pour 
laquelle I'histoire n'a point de burin, laf po^sie point de 
pinceaux. La force avait 6te vaincue par la force; mais 
rhumanit6 61evait sa voix par les organes touchants que 
lui pr6te la beaut§ tremblante, la vieillesse d6bile, la faible 
enfance, la m^rite et la vertu r^uits k demander grace. 
St6riles et vains efforts ! rien ne pent d^sarmer la fureur 
des vainqueurs. Les femmes sont d6shonor6es dans les bras 
de leurs 6poux, les filles subissent le meme sort aux pieds 
de leurs p^res mouranls ; en ce moment horrible, le sexe 
le plus faible et le plus charmant n'a j^us d'autre privi- 
lege que celui de subir un double martyre. Cinquante- 
trois jeunes filles sont decapit^es dans une seule 6glise oii 
elles s'^taient r6fugi6es ; les Groates jettent au milieu des 
flammes, et en riant aux Eclats, de jeunes enfants qui leur 
tendent en vain leurs mains suppliantes ; les Wallons se 
font un jeu d'embrocher les nourrissons qu*ils arrachent 
des bras de leurs m^res! R6volt6s de tant d*atrocit^s, plu- 
sieurs officiers de la Ligue supplient Tilly de mettre un 
terme k cet affreux bain de sang, et ce general leur r€- 
pond: Revenez demain^ nous verrons ; au reste^ ilfaut 
bien que le soldat s amuse apris tant de travaux et de 
fatigues. Et les scenes de carnage et de barbarie se conti- 
nuent m^e au milieu de la fum^e et des jQammes qui 
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s'^l^vent de toutes parts; car, pour augmentcr le d^sordre 
et rendre la resistance impossible, les imperiaux ont jete 
des brandons dans toutes les maisons. Le Tent furieux qui 
s'^leve tout k coup souffle Tincendie; la viUe entiere est 
embras^e, et le soldat, le sabre nu k la main, se fraye un 
passage k travers des ruisseaux de sang, des monceaux de 
cadavres et des charbons ardents, pour aller chercher an 
camp un refuge contre Tatmosph^re brulante de Magde- 
bourg, que la flamme d^vore par degr^s. 

Douze heures s'6taient k peine ^coul^es, que d6ja 11 ne 
restait plus de cette ville si vaste et si opulente que deux 
^lises, quelques cabanes et des cendres fumantes. Chris- 
tian-GuiUaume, convert de blessures, avait ^t^ fait prison- 
nier avec trois bourgmestres ; la plupart des officiers et des 
magistrats avaienteu le bonheur de mourir en combattant 
Quatre cents des plus riches bourgeois etaient tombds an 
pouvoir de quelques officiers de la Ligue^ qui, dans Fespoir 
d'une forte ran^on, les gardaient en otage ; et telle ^tait 
ratrocit6 des vainqueurs, que cette cupidity passa pour un 
acte d'humanit6. 

L'incendie, priv6 d'aliments, finit par s'^teindre, et les 
hordes imp^riales, dont rien ne pouvait assouTir la soif de 
Tor et du sang, accoururent de nouveau pour fouiller les 
ruines encore fumantes. Un grand nombre de ces barbares 
p^rirent asphyxias par la chaleur et par la fum6e; d'autres 
emporterent de riches butins, car les bourgeois avaieot 
cache leurs tr^sors dans leurs caves. 

Au bout de trois jours, Tilly se d^cida enfin k faire de- 
barrasser les rues et les places des ruines et des cadavres 
qui cncombraient la ville ; et les vainqueurs purent alors 
s'admirer dans leurs ceuvres, car jamais encore un tableau 
aussi r^voltant et aussi horrible ne s'etait offert k des re- 
gards humains. En soulevantdes morts entass^s, on vit des 
vivants se redresser et demander misericorde ; des enfants 
caches sous des monceaux de ruines remplissaient Fair de 
leurs cris en redemandant leurs families, et des nourris- 
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sons pressaient encore, mais en vain, le sein de leurs 
m^res 6gorg6es. Plus de six mille cadavres furent jet^s 
dans TElbe ; un plus grand nombre avait 6te d^Yor6 par 
les flammes, car les victimes immol^es pendant le sac se 
montaient k plus de trente mille. 

Le ik mai 1631, le general en chef fit son entree solen- 
nelle k Magdebourg, et cette c^r^monie terminale pillage, 
le massacre et le viol. Environ mille bourgeois furent 
retires des caveaux de la cath^ale, ou ils avaient pass6 
trois jours et deux nuits dans des angoisses perp^tueUes 
et sans aucune nourriture. Tilly leur annon^ lui-mSme 
leur graLce et leur fit distribuer du pain. Le lendemain il 
assista au Te Deum. qui fut chant6 dans cette mdme cath6- 
drale au bruit des salves d'artillerie ; puis il parcourut k 
cheval toutes les rues, afin de s'assurer par ses propres 
yeux de I'immensit^ du d^sastre. Pour en donner k Tera- 
pereur une juste id^e, il lui ^crivit que Von tC avait ja- 
mais rien vu depareil depuis la destrt^ction de Troie et 
de Jirmalem. 

La nouvelle du sac de Magdebourg causa une joie fdroce 
au parti catholique et r^pandit la terreur parmi les protes- 
tants ; tous accuserent Gustave-Adolphe d'avoir abandonn6 
une ville aussi importante et dont il s'^tait fait le protecteur. 
Pour ne pas perdre k jamais la confiance des AUemands, 
il se vit forc6 de justifier sa conduite par une apologie dans 
laquelle il exposa les puissants motifs qui Tavaient emp^ch^ 
de secourir Magdebourg. 

En elTet, lorsqu*on I'avertit des dangers qui mena- 
^ient cette ville, il venait de prendre Lansberg, et ce- 
pendant le mSme jour, 16 avril, il s*6tait mis en marche 
avec toute sa cavalerie et plusieurs regiments d'infan- 
terie, forces plus que suffisantes pour faire lever le siege. 
Mais les defiances perp^tuelles dont il ^tait Tobjet en 
AUemagne lui faisaient un devoir de ne s*avancer qu*avec 
la plus grande prudence. La haine de ses ennemis ^tait 
acharn6e, Tassistance de ses amis douteuse, et la plus 

15 
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l^g^re faute pouvait le perdre en coupant ses commu- 
uications aTec la SuMe. D^jk Telecteur de Brandebourg 
lui avait refuse le passage par la forteresse de Kustrin, 
qu'il s'^tait empress^ d'oavrir aux imperiaux fugitifs. 
II ^tait m^me k pr^sumer que si le g^n^ral Tilly obtenait le 
plus l^er avaatage, il s'unirait k lui pour accabler les Sue- 
dois. Gustave-Adolphe s*6tait done cm autoris^ k exiger 
qu*on lui permit d*occuper les places de Kustrin et de 
Spandau, qu*il promit d'^vacuer d^s qu'il aurait d^livre 
Magdebourg. Cette demande, juste en elle-m^me, dcTait 
le parattre surtout a F^lecteur Georges-Guillaume, que les 
troiq)es suedoises avaient d6barrass6 des hordes imp^riales 
qui rayageaient ses 6tats. Ce prince ne fut pas insensible k 
ces puissantes considerations; mais il sentit aussi qu*en 
cMant les forteresses demand^es, il rendait GusttTe- 
Adolphe maltre de son pays et rompait ouvertement avec 
Tempereur. Plus soucieux de son propre int^r^t que da 
sort de Magdebourg^ de Tavenir de la reformation et] des 
libert^s de FAllemagne, il n'eut pas le courage de s'ex- 
poser aux vengeances imp6riales, et Schwartzenberg^ son 
premier ministre» gagn^ par TAutriche, Tentretint dans 
€68 honteuses dispositions. Gustave-Adolphe, Gq)endant, 
etait venu s*etablir k Berlin dans le palais mtoe de Fe- 
lecteur, et il exprima hautement Tindignation que lui in- 
sjMTait la timidite de ce prince. 

« Ce n'est pas mon int^rSt, k moi, lui dit-il, c'estcelui de 
» la reformation et de Tempire germanique qui m'ap- 
» pdle k Magdebourg. Si les princes de cet empire^ les 
» enfants de cette reformation ne veulent pas me secon- 
» der » je m*en retournerai k Stockholm apr^s avoir fait 
» la paix avec Ferdinand; et cette paix» je Taurai aussi 
n avantageuse pour la Suede qu*il me plaira de la dieter. 
» Mais lorsque Magdebourg sera detruit et que votre em- 
» pereur sera affranchi de la terreur que je lui inspire, 
» il ne vous restera plus qu'k courber la tSte et k voos 
» soumettre k son bon plaisir. » 
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Georges-Guillaume , qui avait r6sist6 k toutes les repr^ 
sentations, c6da aux menaces etlivraSpandauauxSuMois. 
Bhs ce moment, Gustave-Adolphe pouvait se rendre k 
Magdebourg par deux routes diff<6rentes; Tune au cou~ 
chant conduisait k travers des pays ruin^s et occup^s par 
les imp^riaux, qui pouvaient lui disputer le passage de 
FElbe; en suivant I'autre au midi, il ^tait stir de trouver 
un pont pour passer ce fleuve, et des carapagnes assez ri- 
ches encore pour que ses troupes pussent y vivre ; mais il 
ne pouvait prendre cette route sans le consentement de 
r^lecteur de Saxe, qui, sourd k toutes les representations 
qu'il lui jfit faire au nom des libert^s de Tempire, de la 
religion et de Thumanite, se renferma dans son syst^me 
de neutrality. Enfin Gustave-Adolphe sollicitait encore, et 
toujours en vain, la permission de passer par la Saxe pour 
aller secourir Magdebourg, lorsqu'on apprit la prise et le 
sac de cette ville. Tilly Tannonca aux princes protestants 
avec I'arrogance d*un vainqueur, et ne perdit pas un ins- 
tant pour exploiter la terreur que leur causait cette ca- 
tastrophe. Un arr^t imperial annula le pacte de Leipzig et 
les decisions qu'on y avait prises. Tilly, charge de Tex^cu- 
tion de cet arrSt, cita k tons les ennemis de Tempereur 
Texemple de Magdeboui^, et fit avancer des troupes con- 
tre r^vSque protestant de Br6me, qui d^jk avait lev6 une 
petite arm^e ; mais le pr^lat effray6 licencia aussitdt «es 
soldats et signa sa renonciation au pacte de Leipzig. Le 
comte de Furstenberg, h peine revenu d'ltalie avec son 
corps d'arm^e, obtint les m6mes r^sultats en employant les 
m^mesmoyens auprdsdeTadministrateur deWurtemberg. 
Cemalheureux prince futmtoecontraintd*approuversolen- 
nellcment YEdit de rcs^t<tta'on,etdepayer aux troupes im- 
p^riales cent mille reichsthaler par mois. Des contributions 
plus fortes encore furent impos^es aux villes d'Ulm et de 
Nuremberg, ainsi qu*k tons les districts de la Souabe et de 
la Franconie. C'est ainsi que la main de Tempereur, tou- 
jours plus lourde et plus terrible, s'appesantit »ur TAllema- 
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gne entiere. Mais 'son arrogance et son despotisme pous- 
s^rent enfin la plupart des membres de la diete k se de- 
clarer en faveur de Gustave-Adolphe, et la mine d'une 
Tille de Fempire, d*abord si funeste au parti protestant, 
finit par lui etre favorable. A la terreur causee par cet 
^T^nement succMa bientot une juste indignation ; le des- 
espoir donna da courage aux plus timides, de la force aax 
plus faibles ; et du sein des mines de Magdebourg les li- 
beries germaniques se releverent triomphantes. 

L*eiecteur de Saxe et le landgrave de Hesse-Cassel 
^talent trop puissants pour que Fempereur put se flatter 
de les punir autant qu*il le d^sirait de la part qu'ils avaient 
prise au pacte de Leipzig. Pour atteindre ce but, il fallait 
les desarmer ; Tilly jugea k propos de commencer par le 
landgrave, et passa h cet effet duterritoire de Magdeboui^ 
sur celui de la Thuringe. Les provinces saxonnes qu'il 
traversa furent ravag^es, et ce fut sous ses yeux que ses 
soldats pill^rent et incendi^rent la ville de Franckausen. 
Erfurt se racbeta d'un si^ge par des sommes d'argent et 
des fournitures de vivres et de munitions. Pendant ce 
temps, un envoys de Tilly sommait le landgrave de Hesse- 
Cassel de licencier ses troupes, de renoncer au pacte de 
Leipzig, de recevoir et de nourrir des garnisons impe- 
riales, et de payer toutes les contributions qu'on jugerait 
k propos de lui imposer. Et ces sommations insolentes fu- 
rent faites h un souverain de Fempire, k un membre de 
la diete, par une creature de Tilly, qui lui-m^me n'etait 
qu*un serviteur de Fempereur. Il est vrai que pour sou- 
tenir son insolence il commandait une armee aussi nom- 
breuse que f^roce, et encore teinte du sang des habitants 
de Magdebourg. Le landgrave repoussa la menace avec 
une noble fiert6 et un courage admirable : 

« Je ne me sens nullement dispose, r6pondit-il, k recevoir 
» des troupes ^trang^res dans mes forteresses et dans ma 
» capitale. Quant k mes soldats, j'en ai besoin, et je le prou- 
» verai des qu*on osera m'attaquer. Si le g6n6ralissime ba- 
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» varois manque d*argent et de vivres, il n*a qu*k s'en re- 
» tourner k Munich, ou il y a de tout en abondance. » 

Cette r^ponse fut imm^iatement suivie de Finvasion 
du territoire hessois par deux hordes imp^riales, que Ta- 
dresse et Tintr^pidit^ du landgrave de Hesse-Gassel mit 
en d6route. Alors Tilly lui-m^me marcha contre les Hes- 
sois, et ce malheureux peuple aurait sans doute ch^rement 
expi^ la belle conduite de son sourer ain, si un nouYeau 
mouvement de Gustaye-Adolphe n'avait pas tout k coup 
change la marche des affaires. 

« 

L'^lecteur de Brandebourg venait d'exiger imp^rieuse- 
ment T^vacuation de Spandau, que les SuMois ne devaient 
occuper que pendant le temps n^cessaire pour secourir 
Magdebourg. La mine de cette ville justifiait jusqu'k un 
certain point sa reclamation. De son cot6, le roi de SuMe 
avait plus que jamais besoin de conserver une forteresse oil 
son armte ptit trouver un refuge en cas de revers ; car 
une bataille avec Tilly devenait chaque jour plus inevi- 
table. Aprds avoir vainement epuis^ les representations, 
et mSme les pri^res, il ordonna au commandant de Span- 
dau de quitter la place ; mais il d^clara en m^me temps 
qu'k dater de ce jour reiecteur ne devait plus voir en lui 
qu'un ennemi, et pour donner plus de force h cette de- 
claration, il parut devant Berlhi avec toute son armee. 
Saisi de frayeur, Georges-Guillaume lui envoya des pieni- 
potentiaires charges de sonder ses intentions. Le heros du 
nord les leur fit connaitre avec une franchise toute mar- 
tiale : 

« Je ne veux pas , leur dit-il, qu'on se permette de 
» me traiter plus mal que les generaux de Tempereur. 
3) Yotre maltre les a regus dans ses etats; il a nourri, solde 
» et equipe leurs troupes, et leur a ouvert toutes les places 
» fortes qu'ils lui out demandees ; malgre tant de complai- 
» sauces, il n'a jamais pu obtenir que Ton trait^t son peu- 
» pie, sinon avec egards, du moins avec humanite. Je 
» n'exige de lui qu*une modique contribution en argent, 

16. 
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» nn asile et du pain pour mes soldats. En ^change, je 
» in*oblige h Eloigner de ses provmces le theatre de la 
» guerre, et k les prot^ger centre toute agression. Mes pr6- 
» tentions sont justes; aussi ne les modifierai-je point. Que 
» mon fir^re, votre maltre, se decide, et qu'il me fasse sa- 
» voir \ rittstant s'il veut m'avoir pour ami, ou s'il pr^fere 
» voir livrer sa capitale au pillage. » 

€e ton r6solu, et surtout les canons suMois points sin* 
la ville, triomph^rent des irresolutions de Telecteur, qui 
signa le meme jour un traite par lequel il s*engageait h payer 
au roi de SuMe une contribution de cinquante mille reichs- 
thaler par mois, et k lui abandonner toutes les forteresses 
de ses ^tats dont il pourrait avoir besoin. A peine Gustave- 
Adoiphe s'6tait-il ainsi assure de Tassistance du Brande- 
bourg, qu'il recut la nouvelie de la reddition de Greifs- 
wald, seule forteresse de la Pom6ranie qui 6tait encwe restfe 
au pouvoir desimp^riaux. Bientot apr^s, ilse rendit dans ce 
duche, oti I'attendait une fgte digne de lui. Les Pomfta- 
niens, qu*en moins d'un an il avait enti^rement affi*anchis 
de la cruelle domination de Tempereur, c616braient Tan- 
niversaire de son d6barquement par des r^jouissances pu- 
bliques, des actions de gr^ce, et des pri^res solenneiles 
pour la continuation du succ^s de ses armes. Au milieu 
de ces t^moignages 6ciatants de la reconnaissance ct de 
Fadmiration dont il 6tait Tobjet, des envoyfo du czar de 
Moscou vinrent lui renouveler I'assurance de la sincere 
amitie de leur maltre, et lui ofTrir en son nom des troupes 
auxiliaires et des subsides. A la m^me ^poque, la rdne 
Marie-fi^onore, qui Taimait trop tendrement pour vivre 
longtemps s^ar6e de lui, d^barqua en Pomeranie avec un 
renfort de huit milie hommes, que le s6nat lui envoyait 
de son propre mouvement. L'Angleterre aussi fit enfin 
quelque cbose en faveur de Gustave-Adolphe. EUe lui 
expedia six mille hommes, commandos par le marquis de 
Hamilton , circonstance qu'il est d'autant plus important 
de signaler ici, qu'elle rcnfenne h elie seule tons les hauts 
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faits des Anglais en Allemagne pendant la guerre de trente 
ans. 

Avant de partir pour la Thuringe, Tilly avail eonfi^ k 
Pappenheim la defense du district de Magdebourg. Tous 
les efforts de ce g6n6ral n'avaient pu emp^cher les Su6- 
dois de passer r£Q>e, de tailler en pieces les d^tachements 
imp^^riaiix qui voulaient les arr^ter, et de s'emparer dc 
piusieurs places fortes. 

En apprenant que Gustave-Adolphe se dirigeait de son 
c6t6, Pappenheim r<^clama des renforts avec tant d*iasis- 
tance, que Tilly se mit en route k marches forc^es et vint 
6tablir son camp k Wolmirstaed, au de^k de TElbe. Gustave- 
Adolphe fixale sienpr^ de Werben, non loin du confluent 
de TElbe avec la Havel. Pour annoncer son arrlv^e aux im- 
p^riaux, il chassa trois de leurs regiments qui occupaient les 
villages d'alentour, s^empara de leurs annes, de leurs baga- 
ges et de leurs munitions. Outr6 de cette provocation, Tilly 
fit avancer son arm^e k une port^ de canon de celle deH 
SuMois, dans Tespoir de les contraindre k livrer bataSle ; 
mais le roi, instruit de sa superiority num^ique, 6vita ce 
piege en se tenant renferm^ dans son camp, trop Men fortifii 
pour que Tennemi put songer k Ty attaquer. Tout se borna 
done k un ^change de qudques coups de canon et k des 
combats d'avant-postes, o^ Tavantage resta constamment 
aux Su^dois. Forc6 de retoumer k Wolmirstaed sans avonr 
rien obtenu, TiBy eut encore le chagrin de voir, pendant 
cette retraite, diminuer son arm^ par la desertion con- 
stante de ses soldats, qui passaient sous les drapeaux de 
Gustave-Addi^. Depuis ks sanglantes joum^ de Mag- 
debourg, la fortune seml^ait avoir abandonn^ TiMy pour 
se declarer en favour du roi de SuMe. 

Pendant que Gustave-Adolphe campait k Werben, Tott, 
un de ses meilleurs g^neraux, achevait la conquSte du 
Mecklenbourg. Le roi avait promis derendre ce duche k ses 
deux souverains legitimes ; et pour donner plus d*eclat k ia 
c^^monie de leur reintegration, il se r^dit iui*meme k 
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Gustrow, oh les deux dues firent leur entree solennellc, 
marchant Tun k droite et I'autre k gauche de leur protec- 
teur. Un nombreux cortege de princes les suivait, etlajoie 
et la reconnaissance du peuple firent de cette journ6e une 
des plus touchantes f^tes nationales que puisse mention- 
ner Thistoire. Imm^diatement apres son retour au camp 
de Werben, le landgrave de Hesse-Cassel vint le trquver 
pour lui proposer une alliance offensive et defensive. Ce 
fut le premier souverain allemand qui, sans y ^tre con- 
traint par une n^cessit^ absolue, se d^tacha ouvertement 
de Tempereur pour se jeter dans les bras des Suedois. 
Le landgrave s*engagea k trailer les ennemis de Gustave- 
Adolphe comme ses ennemis personnels, h mettre, en 
tout ^tat de cause, ses villes et ses forteresses k sa dispo- 
sition, et a lui fournir les vivres et les munitions dent il 
pourrait avoir besoin pour ses troupes. Par ce meme traite, 
Gustave-Adolphe se d^clara Tami et le protecteur du land- 
grave, et promit de rejeter toute proposition de paix de 
la part de Fempereur, qui ne donnerait pas satisfaction 
pleine et enti^re aux pretentions de ce prince. Les deux 
parties observ^rent toujours religieusement les clauses de 
leur traits, et h la signature de la paix de Westphalie, 
Hesse-Cassel eut lieu de s'applaudir de sa constante fidelity 

Outr^ de la defection du landgrave, Tilly essaya, par 
des menaces et des promesses, de pousser les repr^sen- 
tants des 6tats hessois h la r^volte contre leur souve- 
rain, et ordonna au comte Fugger, Tun de ses g^n^raux, 
d'envahir le pays avec son corps d'arm^e. Mais les hosti- 
lity ouvertes furent repoussees par la force, et les insi- 
nuations perfides ^chou^rent contre le bon sens des repre- 
sentants, dont pas un n'h^sita entre les SuMois, qui 
s'6taient faits leurs protecteurs, et les imp^riaux, qui n'a- 
vaient jamais et6 pour eux que des ennemis et des tyrans. 

La Saxe donnait k FAutriche des inquietudes plus graves 
encore ; car, en d^pit des ordres exprds de Fempereur, 
Jean-Geoi^es continuait h lever des troupes et persistait a 
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reconnaitre la validite du pacte de Leipzig. Pr6voyant 
Tapprocjie d'une bataille decisive avec le roi de Suede, 
TiUy voulait avant tout mettre un terme h la neutrality 
^ arm^e de la Saxe, k laquelle cette position permettait, si 
le sort favorisait Gustave-Adolphe, de passer de son cote, 
ce qui aurait port^ un coup funeste au parti imperial. Un 
renfort de vingt mille hommes que le g6n6ral Furstenberg 
venait de lui amener I'ayant rendu plus arrogant, il fit dire 
k r^lecteur de se preparer k recevoir ses troupes et k licen- 
cier les siennes, k moins qu'il ne vouliit les joindre k Tar- 
m^e imp^riale pour lui aider k chasser les SuMois de T Alle- 
magne. Les agents charges de ce message ajouterent que la 
Saxe avait 6t6 jusque-la beaucoup mieux trait^e que les 
autres 6tats de Tempire, et qu'on lui ferait cherement payer 
cette pr^f^rence si son souverain ne se soumettait pas k 
rinstant aux sommations quails venaient lui falre. 

Tilly avait mal choisi son temps pour tenir un langage 
aussi hautain. Le m^pris toujours croissant avec lequel on 
traitaitles souverains protestants, le sac de Magdebourg, les 
ravages que les imp^riaux exer^aient sur toute T^tendue du 
territoire allemand, avaient enfin ouvert les yeux de Jean- 
Georges sur le mal qu'il avait fait k lui et k son parti, par 
son attachement k la maison d'Autriche. Sa conduite ante- 
rieure ne lui donnait aucun droit k Tamitie de Gustave- 
Adolphe , et cependant la presence de ce protecteur de la 
reformation sur les fronti^res de la Saxe lui inspira le 
courage de r^pondre par un refus formel aux sommations 
du general Tilly. Il ajouta que les SuMois donnaient assez 
d'occupation k Tarmee imp(§riale pour qu*on ne songeat 
pas k lui; et, qu'en tout cas, il 6tait convaincu cpi'on 
n'oserait jamais pousser Tingratitude jusqu'k le payer de 
ses loyaux services par la ruine de ses etats. Pendant le 
diner splendide qu'il donna aux envoy^s de Tilly, il leur 
dit avec une feinte gaiet6 : « Je le vols bien, messieurs, on 
» voudrait enfin servir le dessert saxbn, qu'on a cru de- 
ft voir menager jusqu*ici ; mais qu'on y prenne garde, il 
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» s'y trouve des noix et toute sorte de choses trt&^ures; 
» en croyant se r^galer, on pourrait fort bien se casser les 
» dents. » 

Au retour des envoy^s, Tilly leva le camp, s'avanca vers 
Halle, ravagea tout sur son passage, et fit fairek Jean-Geor- 
ges des sommations nouvelles et plus mena^^antes encore. 

On a peine k comprendre Taveuglement de Ferdinand II 
et de ses agents, qui, dans le moment le plus critique, sem- 
blaient avoir pris h tiche de d^sesp^rer un souverain qu'il 
efit 6t6 si facile d*abuser de nouveau, et que ses penchants 
personnels , bien plus encore que les conseils de ses mi- 
nistres secr&tement sold^s par T Autriche, avaient pendant 
si longtemps, et au m^pris de ses devoirs les plus sacr^, 
maintenu dans le parti imperial. Tilly aurait-il voulu faire 
d'un ami Equivoque un ennemi d^clar6, et se debarrasser 
ainsi de toute contrainte envers un pays que son mattre 
lui avait recommand^ de manager? Ferdinand lui-m^me 
aurait-il cherch^ h pousser T^lecteur k des hostilites ou- 
vertes, afin d'avoir le droit apparent d*oublier ses anciens 
services, et de d^chirer le pacte de reconnaissance qui le 
liait k ce prince? QueUes que soient les conjectures qu'on 
puisse faire sur ce sujet, on n*en restera pas moins 6tonn^ 
de la pr^somption t^m^raire de Tilly, qui, au moment de 
se mesurer avec un ennemi redoutable, pousse un ancien 
alli6 k augmenter les forces de cet ennemi. 

Exasp6r6 par I'invasion de ses 6tats, Jean-Georges se jeta 
enfin , sans arriere-pensee, dans les bras du roi de SuMe, 
dont il fit r^clamer Tassistance par son fevori le feld-mare- 
chal d'Amheim. Quoique charm6 de ce r^sultat si long- 
temps d6sir6, Gust|ive-Adolphe recut renvoySderdecteur 
avec une froideur affect^e : 

« Je suis fach6, lui dit-il, que votre maitre se trouve 
» rMuit k une sicruelle extr^mite; s*il n'avait pas con- 
» stamment refus6 mes services, aucun ennemi ne mena- 
» cerait ses 6tats, et Magdebourg serait encore debout 
» Aujourd'hui qu*il ne lui reste plus aucun espoir de 
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^ salut, reclame enfin mon assistance. Eh bienl allei 
» lui dire que le roi de SuMe n'est pas dispose k com- 
» promettre sa cause et celle de ses allies pour secourir 
» un prince dont rien ne lui garantit la bonne foi. 
» En effet, que puis-je esp^rer de lui? Tons ses con- 
» seillers ne sont-ils pas vendus k TAutriche? Nele pons- 
» seront-ils pas k m'abandonner et k revenir k Tempereur^ 
» d^s que ce monarque jugera k propos de le tromper par 
» quelque nouvelle cajolerie, au lieu de Tattaquer ouYer- 
» tement? Le g^n^ral Tilly, dites-YOus, a augment^ son 
» arm^ par des renforts considerables? Je le sais, et jq 
» n'en irai pas moins k sa rencontre d^ que j*aurai ter- 
» mine tous mes pr^paratLb. » 

D'Amheim ne chercha pas m§me k justifier son maitre, 
mais il supplia le roi d'oublier un pass^ malbeureux, et de 
poser nettement les conditions auxquelles il pourrait con*, 
sentir k secourir la Saxe. « Eh bien , r^pondit Gustave- 
» Adolphe, que votre mattre me livre la forteresse de Wit- 
» temberg; qu'il m'ayance ti*ois mois de soldo pour mes 
» troupes ; qu'il m'abandonne ses ministres, qui sont ven- 
» dus k TAutriche ; qu*il m'envoie son fils ain^ en otage^ 
» et je le tirerai d'enobarras. » 

A peine Teiecteur eut-il re^u cette r^ponse, qu'il ren- 
Toya d'Amheim au camp de Gustaye-Adolphe. « Dites-lui, 
» s'^cria-t-il , que non-seulement Wittemberg, mais que 
» toules les forteresses de mes etats sont k sa disposition ; 
» je lui donnerai toute ma famille en otage, et si cela ne 
» lui suffit pas, j'irai moi-jneme me livrer k lui; j'aban- 
» donnerai k sa juste colore les traitres qu'il me nommera, 
» et je lui fournirai autant d'argent que j'en pourrai 
» trouver, car je suis decide k sacrifier tout ce que je pos^- 
» s^de , et jusqu'k ma vie , pour la defense de la bonne 
» cause. » 

En posant k Jean-Georges des conditions aussi dures, le 
roi de Sudde avait voulu seulement mettre k r^preuve la 
sincerity de son repentir. Persuade qu'il eut ete injuste 
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d'en douter plus longtem'ps, il changea toutk coup de Ian- 
gage : «R6pondez k votre mattre,dit-il au feld-mar^chal, que 
» sa defiance envers moi, lorsque jevoulais secourir Mag- 
» debourg, avait excite la mienne; la confiance qu'il me 
» temoigne aujourd'hui me fait oublier le pass6. Je ne lui 
» demande plus qu'un mois de solde pour mes troupes, et 
» je lui promets de le dedommager bientot de ce 16ger sa* 
» orifice. » 

Des que le traits d'alliance fut sign^ , Gustave-Adolphe 
passa TElbe , et Farm^e suedoise se joignit k celle de la 
Saxe. Aulieu de chercher k empScher cette jonction, Tilly 
s'6tait rendu k Leipzig pour lui imposer une garnison im.- 
p^riale. Le commandant Hans de la Pforta se di^)osa aos- 
sitot k une resistance 6nergique, et pour ne pas Stre g6n6 
dans ses operations, il fit mettre le feu au faubom^ de 
Halle. Mais cette mesure extreme neput rem^dier aii mau- 
vais etat des remparts, et d^s ie troisieme jour la ville fut 
forc6e de se rendre. 

Pendant le si^ge , Tilly avait etabli son quartier g^ndral 
dans la maison d*un fossoyeur, la seule du faubourg de 
Halle que le feu eiit ^pargn^e. Ge fut Ik qu*il prit enfin 
la resolution d'attaquer le roi de SuMe; Ik aussi il signa 
la capitulation de Leipzig. En r^glant les clauses de cette 
capitulation , ses yeux s*etaient arr^t^s sur les peintures 
grossieres dont le fossoyeur avait eu la singuUere fantaisie 
de decorer les murs de sa demeure, et qui represeataient 
des crknes et des ossements humains. Ges lugubres em- 
biemes avaient si fortement frappe Fimagination du Tieux 
general, qu*il pklit et trembla en les contemplant ; et Ton 
attribue Thumanite extraordinaire avec laquelle il traita 
la garnison et les habitants de Leipzig , aux reflexions 
que lui avaient suggerees les peintures de la maison da 
fossoyeur. 

Pendant que le generalissime de Tarmee imperialc s'em- 
parait d*une des premieres villes de la Saxe, Teiecteur de 
ce pays et celui de Brandebourg tenaientconseil k Tor- 
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gau, avec le roi de SuMe, sur les mesures k prendre pour 
affranchir TAllemagne du despotisme imperial. La con- 
science de la responsabilit^ immense dont il 6tait charg6 
for^ Gustave-Adolphe ^ r^primer son ardeur h^roTque, 
pour ne faire entendre que des paroles de sagesse et de 
prudence : 

c Songez, mes fr^res, dit-il h ses allies, que nous 
» allons Jeter dans la balance deux couronnes d'^lecteur 
» et un sceptre royal. La fortune est inconstante , et le 
» ciel, dans ses mystgrieux desseins, pent, pour nous pu- 
tt nir de nos p^ch6s, accorder la victoire h nos ennemis. 
» Que je perde la Tie en defendant votre cause; que ma 
» brave arm^e succombe tout enti^re, la SuMe, loin du 
» theatre de la guerre , d^fendue par une flotte nombreusc 
» et garantie de tons c5t6s contre une invasion 6trang^re, 
» n'en restera pas moins un ^tat ind6pendant ; et t5t 
» ou tard elle pourra m^me songer h venger son roi. 
» Mais si nous perdons la bataille, quelles ressources, quel 
» espoir vous restera-t-il h vous, mes freres, qui avez Fen- 
>» nemi k vos portes? » 

Ge fut ainsi que Gustave-Adolphe prouva par sa mode- 
ration que le sentiment de sa force ne Taveuglait point 
sur r^tendue du danger. Mais Jean-Georges montra tbute 
Tassurance irr^fl^cbie d'un homme faible qui se sent sou- 
tcnu par un h^ros. N*ayant point d*anciens lauriers k (16- 
trir, tons ses voeux appelaient une bataille comme Tunique 
moyen de d^barrasser ses 6tats des imp6riaux qui les ra- 
vageaient, et des SuMois qui les d^fendaient, mais qu*il 
fallait nourrir. Aussi d6clara-t-il que, s'il le fallait, il mar- 
cherait sur Leipzig, et'attaquerait Tilly avec ses seuls Saxons. 
Gette resolution determina le roi, et Ton prit tQutes les 
mesures n^cessaires pour livrer bataille avant que Ten- 
nemi put recevoir les nouveaux renforts que les g^n^raux 
Altringer et Tiefenbach devaient lui amener. 

L'arm^e su^doise-saxonne passa la Mulda, et T^lecteur 
de Brandebourg retourna dans ses 6tats pour y attendre le 
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d6noument du drame sanglant dont il venait d'approuver 

le plan. 

Dans la matinee du 7 septembre 1631, Tarm^e impe* 
riale et Farm^e su6doise se trouv^rent enfin en face Tune 
de Tautre. Pour r6parer la faute qu'il avait commise en 
permettant la tranquille jonction de rarm^e de Gustave- 
Adolphe avec celle de Jean-Georges, le g6n6ral Tilly tou- 
lait attendre les troupes qui devaient lui arriver avant de 
livrer bataille; et h cet effet , il s'^tait retranch^ non loin 
de Leipzig , dans une position trds-avantageuse. Les in- 
stances r6it6r6es de Pappenheim le d^cid^rent cependant 
k sortir de sa retraite pour occuper les coUines qui s'6ten- 
dent k la gauche de Leipzig, entre les villages de Wahren 
et de Lindenthal. L'arm6e imp^riale 6tait rang^e sur une 
seule ligne au pied de ces colUnes, tandis que TartiDerie 
piac^e sur les sommets conunandait la vaste plaine de 
Breitenfdld. L'arm^e suMoise-saxonne s'avan^a sur deux 
colonnes ; bientot elle ne fut plus s^par^e des avant-pos- 
tes de TiUy que par la petite riviere de Leber, dont Ten- 
nemi avait n6glig6 de d^fendre le passage. Ce ne fut qu'a- 
pr^s une longue hesitation qu'il permit au g^n^ral Pap- 
penheim d'y conduire deux naille cuirassiers, avecTordre 
positif d*eviter toute hostility qui pourrait entrainer une ba- 
taille g6n6rale. Au m^prisde cette defense, Pappenheim ne 
tarda pas k en venir aux mains avec les SuMois, quile for- 
c^rent 5i leur cMer le terrain. Pour les empScher de le pour- 
suivre , il incendia le village de Podelwitz. Malgr^ cette 
precaution cruelle, Tennemi continua k s'avancer, et dia 
lors la bataille devint inevitable. Les SuMois formaient 
deux lignes dont les centres se composaient d*infanterie 
divisee en petits bataillons faciles h mouvoir, et qpii, sans 
causer le moindre d^sordre, pouvaient ex^cuter prompte- 
ment les manoeuvres les plus difficiles. La cavalerie, pla- 
cee aux extremites, etait egalementcomposee de plusieurs 
escadrons entrecoup^s de pelotons de mousquetaires, qui, 
par cet arrangement, paraissaient k Tennemi beaucoup 
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plus nombreux quails ne I'^taient en effet Le centre de 
eette arm^e ainsi rang^e en bataille 4tait command^ par le 
g^n^ral Teufel; Taile gauche par Gustave Horn, et la 
droite, en face de Pappenheim, par GustaTe-Adolphe. [Un 
long intervalle s^parait les Suj^dds des Saxons, dont Tor- 
dre de bataille avait 6t6 combin6 par T^lecteur et son feld- 
mar^chal. Le roi avait exig6 que les deux armies nese con- 
fondraient point, car, sans douter pr6cis6ment delavaleur 
des Saxons, il ne pouvaitleur accorder la m6me confiance 
qu'h ses Taillants SuMois. L'exp^rience ne justifia que 
trop cette mesure. Au pied des collines occidentales, Tar- 
m^e de Tilly, rang^e sur une seule ligne , s'6tendait bien 
audel^decelledesSuMois,qu'elle dSbordait entierement. 
Toutes les troupes tant k pied qu'h cheval formaient des 
masses difficiles 2i faire manoeuvrer, et qui, par la dispo- 
sition des batteries plac^es sur les hauteurs, se trouvaient 
dominies par ces batteries, car ce n'^tait qu*en passant au- 
dessus de leurs tetes que les boulets pouvaient aller attein- 
dre Tennemi. 

Si les historiens qui rapportent la mani^re dont le g^- 
n^ralissime imperial pla^a son artillerie n'ontpas alt^r6 la 
v^t^ , on pourrait conclure de cette disposition qu*il ne 
voulait pas attaquer, mais attendre les Su6dois, puisqu*il 
s'^tait mis lui-m^me dans rimpossibilit6 d'enfoncer leurs 
rangs sans s'exposer au feu de ses propres canons. 

Les troupes autrichiennes, dont Taile gauche ^tait com- 
mandde par le g6n6ral Pappenheim , Faile droite par le 
comte de Furstenberg, et le centre par Tilly, ne se com- 
posaient , dans cette memorable journ6e , que de trente- 
quatre k trente-cinq mille hommes; les Saxons et les Su6- 
dois r^unis offraient h pen pr^s le m^me nombre; mais , 
lors mdme que des millions de combattants se seraient 
trouv^ en face les uns des autres, la bataille n'eQtpas6t6 
plus terrible ni plus decisive. Ce fut pour obtenir les r6- 
sultats qu'elle lui promettait, que Gustave- Adolphe avait 
traverse la Baltique, et confix aux chances de la guerre sa 
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couronne et sa vie. Dans cette journ^e c61ebre , ies deux 
plus grands capitaines de leur ^poque, regard^s jusc[ae-& 
comme invincibles, allaient enfm se mesurer dans nne 
lutte otk Tun ou Tautre ne pouvait manquer de perdre la 
moiti^ d*une gloire p^niblement acquise. Les deux partis 
religieux qui divisaient TAUemagne attendaient avec des 
craintes et des esp^rances ^alement passionn^es 1e re- 
sultat de cette lutte ; FEurope enti^re s*appretait k en su- 
bir les consequences, et la post^rit^laplus recul^e nes*en 
souviendra jamais sans y trouver des sujets de regrets ou 
de b^n^ctions. 

La fermete qui caract^risait Tilly Tabandonna tontk 
coup, et ce fut presque malgr^ lui que Pappenheim Ten- 
traina sur le champ de bataille. Des doutes crnels , qu'il 
n'avait jamais ^prouv^s, oppressaient sapoitrine ; de noirs 
pressentiments, qui lui avaient 6t6 inconnus jusqu'k ce 
jour, obscurcissaient son front; le g6nie vengeur deMag- 
debourg semblait planer au-dessus de sa tSte. 

La bataille commen^a par unecanonnade qui dura deux 
heures ; le vent soufflait de I'ouest et poussait vers les Su^ 
dois d'^pais nuages de fum6e et de poussi^re qui les aven- 
glaient. Cette circonstance engagea le roi k ordonner une 
conversion an nord, et cette manoeuvre s'ex6cuta avec tant 
de rapidity, que Tennemi n'eut pas le temps de TempScher. 
Ce fut alors seulement que Tilly se d^cida ^ quitter le pied 
des collines, oil il semblait avoir pris racine. Sa premiere 
attaque fut repouss^e par les Suddois. £xasp6r6 par cet 
6chec, il se jeta sur les Saxons avec tant d'imp^tuosit^ que 
leurs rangs s'ouvrirent ; le d^sordre et la terreur forent 
tels, que T^lecteur ne put rallier les fuyards qu*k Eilen- 
bourg; quelques regiments cependant rest^rent sur le 
champ de bataille, et sauv^rent par leur valeur h^roiqiie 
rhonneur du nom saxon. 

D^s le premier moment de la d6route, les Creates, tou- 
jours avides de butin, s'6taient pr6cipit4s en avant pour 
se livrer au pillage, et Tilly exp^a h Yienne et k Munich 
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des coorriers chai^^s d*y anhoncer la victoire dont il se 
croyait d^jk certain. Pendant ce temps Pappenheim avait 
attaqu^ Taile droite des SuMois, command^e par Gustave- 
Adolphe. Sept fois il revint k la charge, et sept fois il fut 
repouss^. Le grand nombre de soldats tomb^ auiour de 
lui avait tellement ^clairci ses rangs, qu'il se vit forc6 d*a- 
bandonner le terrain au vain<|ueur. De son c5t6, Tilly, 
apres avoir d^fait le reste des Saxons, se jeta avec toutes 
ses forces sur Taile gauche de I'ennemi, esperant T^craser 
par sa superiority num^rique; mais le roi, dont leg^nie 
veillait k tout, venait de renforcer de plusieurs regiments 
cette partie de Tarm^e que la d^faite des Saxons avait 
laiss^e k la merci des imp^riaux. 

Gustave Horn, charge du commandement de Taile gau- 
che, opposa aux cuirassiers de TiUy une resistance hdroi- 
que, k laquelle Tinfanterie qui entrecoupait les escadrons 
prit une part aussi utile que glorieuse. Surpris de tant de 
Taleur, et fatigu^d'une si longue lutte , Fennemi commen- 
^t k faiblir, mais la victoire 6tait encore flottante, lorsque 
Gustave- Adolphe d^cida du sort de la bataille par une ma- 
noeuvre prompte et bardie.' A peine avait-il fait fuir Taile 
gauche, qu*il dirigea son corps d*arm6e et celui du g^n^-r 
ral Tetifel vers les collines oii Tilly avait ^tabli son artil- 
lerie, s*en empara apr^s une courte lutte, et fit pointer les 
canons sur les troupes imp^riales. Plac^e ainsi entre ses 
propres batteries et celles de Tennemi, assaillie de tons cd- 
t^s paries Su^dois, dont la valeur tenait du prodige, Tarm^e 
surnomm^e Vinvincible s*^ranla, ses rangs s'ouvrirent, 
le d^sordre et la terreur se propag^rent de bataillons en 
bataillons , et pour la premiere fois Tilly fut forc6 d*or- 
donner la retraite, retraite terrible, car elle ne pouvait 
s'op^rer qu*k travers les colonnes des vainqueurs, dont il 
^tait cern6 de toutes parts. N*6coutant plus que la terreur 
et le d^sespoir, Tarm^e imp^riale se d^banda et s'enfuit au 
hasardL Quatre regiments d'^lite, composes de vieux soldats 
qui n'avaient jamais tourn^ le dos h Tennemi, se montr^- 

16. 



186 fflSTom 

rent senis digaes de lenr anekane p^atatiOQ. Se divisuit 
en petits pelotons serr^s, ils s'avanc^rent en eombattant, 
86 firent jour k traYcrs les rangs niMois, et aniT^ent ar- 
m^s et en bon ordre dans on petit boii oik ib se r^unirent 
de nouYeau, firent face ^ Tennemi et cooibattirent jusqa*^ 
h nuit, en d^pit dea cria r^t£r^ des Su^dois, qoi, touch^i 
de tant de courage, les rapfiliaient de se rendre. Lea t^^ 
hres Tinrent enfin inettre un terme k cette lotte terrible ; 
ks quatre regiments 6taient r^uits k sii cents honames. 
Persuades enfin de rinutilit^d'une plus longue resistance, 
ik profit^rent de robscurit^ pour se retire du champ de 
bataille, que dks ce moment rien ne disputait plus aux Su6- 
dois ; leur yictoire ^tait complete. 

Le premier mouvement de jole de Gustave-Adol^e 
s'exhala en une fenrente pri^, qu'il pronon^ \ haute 
voix, enfouri des siens et agenouOk an milieu des morts et 
deshless^ 

Tandis qoe la cavalerie suMoise poursuivait les Aiyards, 
le tocsin se propageait de village en village, et avertissait 
les paysans de la ddfaite de Taitn^ imp^iale. A ce signal, 
tons qoitt^rent leurs cabanes et se mirent I la recherche 
des fogitifs, dans lesquels chacun d'eux voyait nn ennend 
personnel. L'heure de la vengeance venait de sonnw; efie 
fat horrible, car la haine des campagaards immoia tout ce 
qui avidt ^app6 au fer et au feu des bataiUons suMois. 
Sept miUe imp§riaux avaient perdu la vie sur le champ de 
bataille ; k nombre des blesses et des prisonniers se num- ' 
tait k phis de cinq miUe ; toute Fartillarie, les cdsB(ms, les 
bagages, les munitkns, et plus de cent drapeaux on 6ten- 
dards, 6taient tomb^s au pouvoir desvalnqueurs, qui n'a- 
vaient 6prouv6 que des pertes pen sensibles], car si cette 
journ^ avait coAt6 deux mille hommes aux Saxons, ks 
Sa^dois n'avaieat p^u que sept cents soldats et quelques 
offickra. 

Pendant sa fuite vers Halk et Halberstadt , TiHy nejpaX 
riunir qu'enviroaaix cents hommes; phis heureux. Pap- 
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penheim le rejoignit ayec nn petit corps de quatorze cents 
8oldats.€'e8t ainsi qu*une settle bataiUe r^duisit k deux mille 
combattants Tarm^e formidable qui par une longue suite 
devictoiresaYait m^rit^ lesmuomd'invincible, etr^pandu 
la terreur par toute FAUemagne et m^me en Italic. 

Le g^niral Tilly ne dut la vie qn'h. un caprice du,ba- 
sard : poursuiyi pendant les premiers moments de la d6- 
route par nn oflBcier de la cayalerie su6doise, il refusa de 
se rendre, malgr^ les nombreuses blessures qu'il avait re- 
vues, ii^puis^ par le sang qu'il perdait, il allait renoncer ^ 
une resistance inutile, lorsqu*un coup de pistolet, parti 
d'une main qu*il ne put jamais d^couvrir, abattit I'officier 
8u6dois et lui rendit le moyen de se soustraire par une 
prompte fiiite audanger*detomber aupouToirderennemi, 
le seul qu'il redoutait r^ellement, car la vie n*avait plus 
d'attraits pour lui. Forc^ de s'avouer qu'il avait surv6cu 
^ sa reputation, et qu'une seule journ^e avait fl^tri sa lon- 
gue et glorieuse carri^re, il chercba en vain des consola- 
tions dans le souvenir de ses anciennes victoires : la ba- 
taille qui devait les couronner toutes s'^tait termin^e par 
une defaite honteuse. II savait que cette d6faite ferait ou- 
blier au monde les triomphes qui Tavaient pr^cedee, et 
qu'elle ne laisserait \ la posterity que le souvenir de ses 
acles de cruaute et des maledictions qu'il avait accumuiees 
sur sa tfite. Depuis ce jour memorable, Tilly resta accabie 
detristcsse et de regrets; sa fortune I'avait abandonne 
pour toujours ; elle ne lui laissa pas mSme Tespoir de la 
vengeance, car il ne tarda pas k recevoir de Ferdinand la 
defense formelle de s'engager h I'avenir dans un combat 
decisif contre le roi de Suede. 

Les contemporains du general Tilly attribuerent sa de- 
faite k la maniere dont il avait dispose son artillerie, k Tat- 
taque inconsideree par suite de laquelle il s'etait trouve 
expose au feu de ses propres canons, et au pen d'attention 
qu'il donna aux mouvements de I'ennemi avant et pendant 
la bataille. Mais lors meme que ces fautes eussent ete gra- 
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vcs et r^cUes, il aurait trouv^ moyen de les r^parer, si le 
gdnie sup^rieur de Gustave-Adolphe n'avait pas pr^vn et 
contrari6 toutes ses operations.. 

A peine arrive k Halle, i'infortune g^n^ralissime s'en 
vit de nouveau chass^ par les SuMois. Halberstadtlui of- 
frit enfm un asUe assez sdr pour qu'U pQt y attendre la 
gu^rison de ses blessures, mais elles n'etaient pas eacore 
enti(;rement ferm^es lorsqu'il quitta cette ville pour se 
rendre sur le Weser, dans Tespoir de r^organiser une ar- 
mee avec les garnisons imp6riales de la basse Saxe. 

D^s que Jean-Georges eut acquis la certitude de la 
victoire des Su6dois , il se rendit dans la tente de Gus- 
tave-Adolphe, pour excuser sans doute la conduite peu 
honorable de ses troupes; mais le roi nc lui en laissa 
pas le temps : il courut au-devant de lui, le pressa dans 
ses bras, et le remercia vivement d'avoir eu le courage 
d*insister pour le decider h attaquer Tarm^e imp^rlale. 
Gharm6 de cet accueil, auquel il ^tait loin |de s*attendre, 
reiecteur s'abandonna ^ un 61an de reconnaissance, dans 
lequel on pretend qu'il s*engagea k faire tons ses efforts 
pour placer la couronne imp^riale sur la t^te du h^ros du 
nord. 

Laissant k Jean-Geoi^es le soin de reprendre Leipzig, 
le roi de SuMe se dirigea vers Mersebourg. Ginq mille 
imp^riaux qu'il rencontra sursa route furent pris ou tu6s ; la 
plupart des prisonniers s'enr51^rent sous ses drapeaux, et 
Mersebourg se rendit k la premiere sonunation. Halle ne 
tarda pas k imiter cet exemple, et ce fut dans cette ville que 
Tdlecteur de Saxe, redevenu maltre de Leipzig, le rejoignit 
pour combiner avec lui de nouveaux plans d'op^rations. 

La victoire de Leipzig avait 6te compile etbrillante ; ilne 
s*agissait plus que d'en tirer tons les avantages possibles. 
L'arm^e imp^riale ^taitd^truite, la Saxe n*avait plus d*en- 
nemis sur son territoire, et TUly, toujours fugitif, s*6tait 
retire k Brunswick. Transporter le theatre de la guerre 
sur ce point eut 6te une haute imprudence, car la basse 
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Saxe ^tait tellement ^puis^e qu*on ne pouvait lui imposer 
de nouveaux sacrifices sans assurer sa ruine totale. Les 
deux souverains se d^cid^rent done k tourner leurs armcs 
contre les riches provinces qui, restees sans defense, of- 
fraient au vainqueur une route facile et agr^able jusque 
sous les murs de Yienne. A droite on pouvait envahir les 
£tats des souverains catholiques, h gauche les provinces 
h6r6ditaires de TAutriche. 11 ^tait indispensable de les 
soumettre toutes; mais lesquelles ^taient les plus impor- 
tantes et par consequent celles dont la conquete ne pou- 
vait ^tre confix qu*au roi lui-m^me? A la t^te de son 
arm^e victorieuse, Gustave-Adolphe, sans doute, n'eut 
trouv^ que de faibles obstacles depuis Leipzig jusqu*^ 
Prague, Vienne et Presbourg. La Boh^me, la Moravie, 
r Autriche et la Hongrie, ^taient degamies de troupes, et les 
protestants de ces pays n*auraient pas manqu^ de seconder 
efTicacement Ic h^ros du Nord defendant leur cause. Selon 
toutes lesprobabilit^s, il ne serait rcst6 h Ferdinand d'autres 
ressources que la fuite; Vienne etit ouvert ses portes au 
vainqueur de Leipzig, et Tempereur, priv^ de ses ^tats 
h^r^ditaires, qui seuls lui fournissaient le moyen d*entre- 
tenir la guerre, eQt 6te forc^ de signer une paix telle qu*on 
eut jug^ Apropos de la lui dieter. Ge projet hardi, dont le 
succ^s etait presque certain, n'edt pas manqu6 de s^duire 
un conqudrant ; mais Gustave-Adolphe 6tait homme d*6tat 
avant tout. II avait pris les armes dans un but plus noble 
que celui de ravager des provinces et d'y promener son 
etendard victorieux; aussi refusa-t-il de confier lar^ussite 
de ses vastes projets aux caprices de la fortune , que la 
valeur la plus intr^pide ne dompte pas toujours. £n s'a- 
van^ant sur Vienne , il fallait abandonner la defense de 
la Franconie et du baut Rhin h Tdlecteur de Saxe, dont 
les troupes avaient prouv^ k la bataille de Leipzig qu'elles 
6taient peu propres k lutter contre un g6n6ral tel que 
Tilly. Quel fruit aurait-il pu retirer de la conquete de 
la Boh^me et de TAutriche, si le g^n^ralissime, qui d^jk 
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^tait purentt k r^rganiser une arm^e sur les bords du 
Weser, redevenait le mattre de tous les 6tats des princes 
protestants de Tempire, et les contraignait ainsi h aban- 
donner les SuMois? Pouvait-il se flatter de rMnire Fer- 
dioand'II h une position plus critique que eelle ou Favait 
mis, douze ans plus t6t, rinsurrection de la Bohdme ? Et 
eette insurrection eependant ne semblait FaToir abattu que 
pour lui foumir le moyen de se relever plus fort et plus 
redoutable que jamais. Enfahir et occuper lui-mdme toos 
les ^tats de la Ligue lui offirait des avanta^s moins bril- 
lants, mais plus certains. 

Les clameurs g^n^ales provoqu^es par VEdit de resti- 
tution avaient mis Ferdinand dans la n^cessit^ de con- 
voquer k Francfort une diete extraordinaire dans laquelle 
il d^ploya toutes les ruses de sa politique periide pour 
efirayer et tromper les princes protestants. L'approche 
du roi de SuMe pouvait seule donner h ces princes la force 
de r^sister aux promesses et aux menaces. Ge n'^taitdonc 
qu'en se rendant maitre du centre de TADemagne qu*il 
pouTait se flatter d'^branler dans ses fondements la puis- 
sance impdriale, qui n'^tait rien sans le secours de la Li- 
gue. Par ce seul moyen, il pouvait en m^me temps surveiller 
la France, qu'il ^tait autoris6 k regarder comme une alli^e 
^uivoque. Au reste,. ses secrets desseins lui rendaient 
iiMlispensable non-seulement I'amiti^ des souverains pro- 
testants, mais encore celle des souverains catboliqnes ; et 
pour gagner I'amiti^ de ces derniers, il avait besoin de de- 
venir FarMtre de leurs destinies, afin de se donner des 
droits k lenr reconnaissance, en les traitant en vainqueur 
humain et g^n^reux. 

Toutes ces considerations d6cid^rent Gustave-Adolphe 
k prendre la route de la Franconie, et k eonfier k F6Iec- 
teur de Saxe la eonqu^te facile de la Bohdme. 
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La bataille de Leipzig, si glorieuse pour GustaTe-Adolphe, 
amena de grands changements dans la conduite de ce mo- 
narque et dans Topinion que TAUemagne s*6tait form6e sur 
son compte* II renait de se mesurer avec le plus grand 
capitaine de I'^poque ; ses thtories militaires et le cou- 
rage de ses soldats s*^taient trouv^s aux prises avec la tac* 
tique d'un guerrier miiri par Texp^rience, et avec la valeur 
6prouT^e de Tdlite des troupes imp^riales ; et 11 ^tait sorti 
victorieux de cette lutte. Aussi, d^s ce moment, le vit-on 
montrer plus de confiance en lui-m^me) ses operations 
militaires avaient une allure plus franche et plus hardiCf 
et dans les situations les plus critiques il conserya cette 
noble assurance qui inspire toujours de grandes actions, 
Fier envers ses ennemisi digne envers ses alli^, sa bont^ 
memoi quoique toujours inepuisable, prit par degr^s le 
cachet de la condescendance d'un bomme sup^rieur qui 
se sent au-dessus de tout ce qui Tentoure. Sa pi^t^ instinc- 
tive donnait h son courage une teinte d'exaltation religieuse 
qui lui fit souvent confondre sa cause avec celle du cielt 
et le poussa ^ se regarder comme Tinstrument de la ven^ 
geance divine. Laissant toujours plus loin de lui et son 
trone et sa terre natale, 11 s'avan^a^ sur les ailes de la vic- 
toire, jusqu'au centre de TAllemagne, ou, depuis plusieurs 
si^cles, aucun conqu^rant Stranger n'avait pu p6n6trer« 

Cette grande partie de TEurope, que sillonnent des fleu- 
ves nombreux, ou s*61evaient alorspresquekchaque pas des 
villes fortifi^es ou des cb&teaux entour^s de remparts for- 
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midables, avait su se faire craindre et respecter de tous ses 
Yoisins par la valeur de ses troupes, par le m6rite et la vi- 
gilance des nombreux souverains qui la gouvernaient, et 
si^rtout par les savantes combinaisons de sa constitution 
fondamentale, qui ne faisait de tous ces petits 6tats qu'un 
seul et m^me corps. Plusieurs fois Forage avait grond^ sur 
les fronti^res de Tempire; le centre avait jusquc-lk con- 
serve le privilege Equivoque de n'avoir d'autre ennemi que 
lui-m6me. Le fanatisme religieux avait seul pu rompre 
les liens qui, en unissant tous les membres de la di^te, 
les rendaient invnlnerables; et sans cette circonstance, 
jamais Gustave-Adolphe n'aurait pu porter ses armes vic« 
torieuses jusqu*au sein de TAlleoiagne. II est vrai qu'il 
ne s*y maintint que parce qu'il 6tait aussi habile au ca- 
binet qu*intr6pide sur le champ de bataille, et que parce 
que sa politique prudente, quoique loyale, brisait aussi 
promptement les pi^es que lui tendait la perfidie de ses 
ennemis, que le feu de ses canons renversait les murailles 
de leurs villes. Poursuivant ses victoires d'un bout de TAl- 
lemagne k Tautre, il sut toujours conserver le fil qui seul 
pouvait le conduire k travers ce d^dale sans I'isoler de ses 
propres ^tats. 

Si la nouvelle de la d^faite de Tilly r^pandit la terreur 
dans le parti catholique, elle causa aux protestants moins 
de joie que de surprise et d'inqui^tude. Les victoires du 
roi de Suede surpassaient toutes leurs provisions et m6me 
toutes leurs esp6rances. £tabli au sein de FAllemagne, 
sans rival et sans adversaire capable de Tarreter, il 6tait 
dOsormais le maitre d'abuser de sa position. Les justes 
alarmes que la trop grande puissance de Tempereur avait 
excitOes trouv^rent en lui des aliments nouveaux et mieux 
fondOs. En effet, que ne devait-on pas redouter, non-seu- 
lement pour la religion catholique, mais encore pour la 
constitution de Tempire, de la part d'un conquOrant pro- 
testant et Stranger? 

Par son intrepidity et sa profondie sagesse Gustave- 
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Adolphe surmonta les obstacles que cette disposition des 
esprits lui fit rencontrer presque k chaque pas. Au reste, 
si le succ^s de ses armes inqui^ta ses plus puissants amis, 
la France et la Saxe, les memes succ^s inspir^rent aux 
petits souverains le courage d'embrasser ouvertement son 
parti ; car, trop faibles pour esp^rer d*arriver jamais k un 
premier role, ils n'avaient rien k craindre de Tambition du 
Mros du nord, tandis qu'ils pouvaient tout esp^rer de sa 
puissante protection et de sa g6n^rosit6. N'^tant presque 
rien par eux-mtoes, ils sentaient qu'en faisant cause com- 
mune avec lui, ils acqu6raient quelque importance ; aussi 
s'empress^rent-ils de lui faciliter Fentr^e de Tint^rieur de 
TAllemagne , en approvisionnant ses troupes et en leur 
assurant, en cas de revers, des refuges dans leurs forte- 
resses. Sa politique prudente, qui savait manager k propos 
Torgueil aUemand, raffabilit^ de ses manieres, sa justice, 
son respect pour les lois du pays oik il se trouvait, et la 
conduite humaine et sage ^ laquelle il savait contraindre 
ses troupes, ne tard^rent pas h. lui gagner Taffection sin- 
cere de tons les protestants. 

En transportant le th6aitre de la guerre sur le territoire 
des souverains de la Ligue, il disposait ^ son gr^ de leurs 
tr^sors, attirait leurs jeunes gens sous son drapeau, et les 
contraignait ^ lui foumir eux-m^mes le moyen de les 
vaincre. Mais ce rfeultat, il ne Tobtint que parce que ces 
princes, divis^s entre eux par des int^r^ts opposes, agis- 
saient chacun pour leur compte, d'oii il suivait naturelle- 
ment que les g^n^raux ^taient sans pouvoir et les troupes 
sans discipline, et que le chef de Farm^e voyait toujours 
dans le chef de Ttot un adversaire ou un rival. Gustave- 
Adolphe, au contraire, r^unissait en lui tout principe de 
pouvoir ; il ^tait Tunique but des operations de ses g^n^- 
raux, rSme de son parti, et le cr^ateur du syst^me de 
guerre dont lui seul connaissait Tensemble et dirigeait 
rex6culion ; lui seul enfin donnait ^ la cause qu'il d6fen- 
dait Tunite ct Tharmonie qui [manquait li ses adversaires. 

J7 
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Tenant d'une main le glaive du conqu6rant, de Tautre 
la palme du padficateur, Gustave-Adolphe parcourt tons 
les points de I'Allemagne en h^ros, en juge, en l^gislatenr. 
Les capitales et les places fortes s*ouvrent devant lai» et le 
resolvent avec autant de respect et de soumission que s'U 
ei&t 6t6 leur souverain legitime. L'AUemagne n'a pas de 
remparts assez flev^s, de fleuves assez larges pour arr^ter 
sa course triomphale ; la terreur qu*il inspire suffit presque 
toujours pour lui frayer un' passage. L'^tendard su6dois 
flotte sur les deux rives du Mein ; le Palatinat est afifranchii 
les Espagnols et les Lorrains sont repousses au delk da 
Rhin et de la Moselle. Semblables h un torrent imp^toeux, 
les Su^dois et les Hessois envahissent le territoire des cha- 
pitres de Mayence, de Wurtzbourg, de Bamberg ; et trois 
archev^ques fugitifs expient loin de leurs si6ges leur de- 
vouement ^ la maison d'Autriche. Bientdt le chef de la 
Ligue^ Maximilien lui-mdme, apprend k connaitre k son 
tour les calamit^s que pendant si longtemps il avait fait 
peser sur ses adversaires* La paix^ cependant, lui a €\& 
offerte; mais ni la g^n^rosit^ de son ennemi ni la d^laite 
de la plupart de ses allies n'ont pu triompher ^e son 
opiniltret6* En vain Tilly se place-t-il k la fronti^re des 
6tats bavarois, mena^ant et terrible comme le sombre s6- 
raphin dont le glaive flamboyant defend k tout mortel 
Fentr^e du paradis terrestre ; Timpitoyable g^nie de la 
guerre passe sur les restes inanim6s du vieux g^n^ral; les 
troupes su6doises s*etendent sur les deux rives du Lech et 
du Danube, et T^lecteur, fuyant de forteresse en forte- 
resse , abandonne ses ^tats et ses infortun^s sujets , qui 
par leur aveugle fanatisme augmentent le ressentiment 
des vainqueurs. Munich ouvre ses portes k rinvincible 
h6ros du nord ; et Fr6d^ric V, cet 6lecteur du Palatinat 
depuis si longtemps proscrit et fugitif, entre kla droite da 
vainqueur dans la capitale de son ennemi, et cetriomphe 
lui fait un instant oublier ses longs malheurs et la perte de 
sa couronne. 
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Pendant que Gustave^Adolphe 6tend aind ses eonqultes 
sur les limites m^ridionales de Teiiipire germanique , ses 
gdn^raux et ses allies obtiennent sur tous les autres points 
des victoires non moins d^cisives. Toute la basse 8axe 
secoue le joug autrichien; les imp6riaui sont ehass^s du 
Mecklenbourg et des deux rives du Weiser et de I'Elbe. 
Guillaume, landgrave de Hesse-Cassel, affi'anchit la West^ 
phalle et le haut Rhin ; les dues de Weimar s*emparent 
de la Thuringe, T^lectorat de Treves tombe au pouvoir 
des Franks; les Saxons se rendent maltres de la Boh^me ; 
les Turcs envabissent la Hongrie ; une insurrection , qui 
depuis longtemps fermentait sourdement , ^late au sein de 
r Autriche; et Ferdinand II, tremblant et d^sesp^r6,demande 
ktous les souverains de Tfiurope des secours contre tant de 
dangers r^unis. Mais c'est en vain qu'il appelle les troupes 
espagnoles; la valeur des Flamands les retient au deli in 
Rhin ; c'est en vain qu'il reclame Tassistance de Rome et 
de toute Tj^glise catholiqne ; le pape rit secrdtement de 
rembarras d'un monarque qui , dans Tenivrement de sa 
fortune , n'a pas craint de Toffenser, Les demonstrations 
de sa feinte piti6 se bornent h de pompeuses processions, 
kde vains anath^mes; et pour toute reponse aux secours 
d*argent que sollicite I'empereur, on lui montre les cam> 
pagnes de M antoue devast^es par ses soldats. 

La vaste monarcbie autrichienne est entour^e de toutes 
parts d'ennemis qui, en p^ntoant dans les ^ts de la 
Ligue^ out renvers^ le dernier des remparts sur lesquels 
cette monarcbie fondait sa force et sa dur^e. Ses plus z^Ms 
partisans sont vaincus; son plus ferme appui, Tintr^pide 
et fier Maximilien de Bavi^re , est descendu si bas , qu'il 
ne pent pas m^me d^fendre ses propres provinces, et avee 
lui la puissance imp6riale est tombee au point qu'un prow 
dige isemhle seul pouvoir la relever. 

Au milieu de cette position critique , totts les vceux appel- 
lant un capitaine habile et redout^ ; mais le seul bomme qui 
poss&Uit ce double m6rite avait ^ floigni du sernce par 
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]*intrigue et par Tenvie. Le malheura tellement dompte For- 
gueil de Ferdinand , qu'il se decide sans peine ^ entrer le 
premier en n^gociations avec un sujet, un serviteur offense. 
Le monarque nagu^re si arrogant et si terrible pousse Fhu- 
milite jusqu'k supplier Torgueilleux due de Friedland de 
Youloir bien reprendre le rang «t les dignit^s qu'il lui 
avait si injustement enlev^s. Apres une longue et feinte re- 
sistance, le due accepte enfin , et le changement subit de 
la marche des ^y^nements annonce qu*une main habile et 
ferme la dirige. Le pouvoir du roi de Suede est aux prises 
avecle pouvoir illimit^ du g^n^ralissime imperial; un heros 
toujours triomphant se trouve en face d'un autre heros 
qui , lui aussi , semble avoir fait un pacte avec la victoire. 
Les deux principes opposes recommencent une lutte dou- 
teuse, et les chances de la guerre que Gustave-Adolpfae 
croyait avoir fix^es sont soumises h des ^preuves nouvelles. 
Semblables a des nuages destructeurs dont le moindre choc 
r ^pandra sur la terre la mort et la d6soI^tion , les deux armdes 
ennemies jettent leur camp en face de Nurembei^ , s'ob- 
servent dans un respectueux silence , et craignent et d6- 
sirent en m^me temps le premier souffle de la tempete 
qui doit les mettre en contact. L*Europe entiere a les yeux 
fix^s sur Nuremberg, et Nuremberg attend avec une 
anxi6t6 mel^e d*orgueil Tinstant oil elle donnera son nom 
h une bataille plus decisive encore que celle de Leipzig. 
Tout k coup rhorizon s*^claircit, les sombres nu^ de la 
guerre s*^loignent de la Franconie pour Mater dans les 
plaines de la Saxe; la foudre qui mena^ait Nuremberg 
tombe sur Lutzen, et la victoire indecise et flottante 
n'ob^it qu'au dernier appel d*un roi expirant sur le champ 
de bataille. La fortune que ce roi avait su enchalner h ses 
pas lui reste encore fid^e apr^s sa mort; elle sourit k ses 
restes inanim^s et leur donne pour linceul une gloire 
brillante et pure. 

En rappelant sitot Gustave-Adolphe d'un monde dont 3 
^tait Tespoir et I'oi^ueU, son bon g^nie a voulu sans i^oate 
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le soustraire k la destin^e commune des mortels, k qui 
Fexc^s de la puissance et du bonheur fait tonjours oublier 
la justice et la moderation. Qui , il est permis de supposer 
qu'en fournissant une plus longue carriere le h^ros du 
nord n'edt point m6rit6 les larmes que TAllemagne a ver- 
sees sur sa tombe, et Tadmiration que la posterity a vouee 
a sa m^moire. 

Un parti quelconque, lorsqu'il perd son chef, pent se 
croire pr^s de sa ruine ; mais pour la puissance supreme 
qui dirige Funivers, il n'y a point d'homme indispensa- 
ble. Deux grands hommes d*6tat. Axel Oxenstiern en Al- 
lemagne, et Armand Richelieu en France, saisissent les 
relies que la mort vient de faire tomber des mains du roi 
de Suede. L'inflexible destin continue sa marche en pas- 
sant sur la tombe de ce h6ros ; et pendant seize annees 
encore le feu destructeur de la guerre s'^ldve au-dessus 
de ses cendres oubli^es. 

Qu*on nous permette maintenant de suivre pas k pas 
Gustave-Adolphe dans Tar^ne glorieuse ou lui seul dirige 
et domine tout. Nous ne reviendrons \k Ferdinand II que 
lorsqu'une longue suite d*infortunes aura abattu Torgueil 
autrichien, et reduit le chef de cette maison aux expe- 
dients les plus desesp6res. 

A peine le nouyeau plan de campagne avait-il €t6 arrets 
h Halle, entre T^lecteur de Saxe et le roi de Suede, que 
ce dernier se disposa k p6n6trer dans Tinterieur de Tem- 
pire ; mais dans cette partie de F Allemagne toute catholi- 
que, Ferdinand etait encore puissant et redout^; ses trou- 
pes occupaient la Franconie, la Souabe et le Palatinat ; les 
Espagnols etablis sur le Rhin rendaient le passage de ce 
fleuve impossible, et une armee lorraine 6tait prete k se 
joindre k celle que Tiily etait parvenu k r^unir sous ses 
drapeaux. Gustave-Adolphe connaissait tons ces obstacles, 
et son genie luifittrouver le moyen de les surmonter. Des 
negociationshabileslui ouvrirent, sans coup ferir, lesportes 
d'Erfurt, dont une partie de la population etait protestante. 

17. 
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U9 comme dant toiites les places fortes dont il serendh 
maitre, il se fit prater serment de fid^lit^ et y laissa one 
Dombreuse garnisonpour veillerit la religieuse observatioa 
de ee serment Aprte avoir confix la reiae Marie*]6l6onore 
kla garde de la ville d*£rfurt, et charge son alli^, le due 
GiiiUauine de Weimar, du coimnandemeHt da coips d'ar- 
m6e qui devait ^tre recrut^ en Thuringe, il divisa les 
troupes suMoises en deux cc^nnes, qui traTersdrent la 
forii de Thuringe, enlev^rent en passant aux imp^riaux 
ie comt6 de Henneberg, et se r^unirent apr^s trois jours 
de marche ^ Koenigshof , sur les frontieres de la Franconie. 

Fran^iSf ^ydque de Wurtzbourg, ennemi passional des 
protestants et Fun des m^nbres les plus z34s de la Ligue 
eatholique, ressentit le premier les effets de la prince 
des d^fenseurs de la reformation. Quelques menaces suffi- 
itnt pour £iire tomber entre les mains des SuMois la for* 
teresse de Kcenigshof, la clef des possessions de I'^vdque. 
A la nouveUe de cette prompte conqudte, une terreur pa- 
nique s'empara de tons les souverainseccl^astiques de la 
eootr^e. Tremblants dansleurs chateaux forts, ils voyaient 
d^j^ leurs sieges renvers^, leurs ^lises profanes, leur 
eulte fooU dans la poussiere ; car les ennemis de Gustave- 
Adolphe avaient r^pandu sur ce monarque et sur ses sol** 
dats des calomniessi atroces, que, malgr6 sa d^mence et 
SOB humanity, il lui fut impossible d*effacer enti^rement 
Teffet qu'elles avaient produit sur Tesprit des catholiques : 
taut il est vrai qu*on est toujours port^ k redouter de la 
paot d*un ennemi le traitement qu'on lui ferait subir si 
Ton 6tait dans sa position. 

Persuades que les Su§dois n*6pargneraient ni leurs per- 
sonnes, ni leurs consciences, ni leurs fortunes, les plus 
rtcbes habitants de Wurtzbourg cherch^rent leur salut dans 
la fuite. L'^v^que lui-mtoe leur en avait donn6 Texemple ; 
carabandmmantsessujetsauxd^sastresauxquelssonaveij^e 
bigoterie les avait expose, il s'etait r^fugi^ k Paris, oH il tra- 
vailla k indisposer Riciielieu contre Tennemi de leur reli- 
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gion C(»iimmie. Gustave-Adolphe ^endit ses conqu^tes sup 
tout rarchev^ch^ : les ¥iUes de Schweinfurt et de Wurtz- 
bourg capitul^rent, et Marienberg fut prise d'assautDans 
eette derni^re place, r^put^ imprenable, les vainqueurs 
trouY^rent d'immeiises provisions de vivres et de muni^ 
tions que les imp^riaux y aTaient eutass^es pour les mettre 
k Tabri de toutes les chances de la guerre. La biblioth^ue 
des j^suites fut pour le roi une prise pr^ci^use, qu'ils'em- 
pressa d*envoyer ^ TuniTersit^ d'Upsal; ses soldats furent 
tout aussi satisfaits des vins d^licieux qu*ils trouverent dans 
les eaves du pr^lat.^ Quant aux tresors et aux caisses pu- 
bliques, TarcheT^que avait eu le temps de les emporter. 
La soumission de la capitale fut suivie de eelle de tout le 
territoire ; Gustave-Adolphe re^ut le serment de fiddiit^, 
et nomma, h cause de Fabsencedu souverain legitime, un 
gouvernement provisoire, dont la moitie des membres ^taient 
protestants. Dans toutes les yilles catholiques qui tomb^- 
rent successivement en son pouvoir, il ouvrit des t^nples 
au culte reform^ ; mais il ne gena en rien celui de FJ^glise 
r<Hnaine, et ne yengea par aucune repr^saille la longue et 
cruelle oppression que Ton avait fait subir k ses coreligion* 
naires. II ne connaissait d*autres ennemis que ceux qu'il 
combattait les armes h la main, et , dans ce cas encore , il 
s'^tait fait une loi d'^pargner leur sang presque autaat que 
celui de ses soldats. 

Imm^atement apr^s Tinvasion de son teiritoire par 
lesSuMois, FarcheT^que deWurtzbourg avait entam6des 
tt^gociations avec le roi , dans le seul but de donner a 
Tilly le temps devenir ^ son secours. Ce g6n6ralissime, qui 
avait renforc6 son^armee par les garnisons de la basse 
Saxe et par sa joncticm avec les ti'oupes des geniraux Al- 
tringer et Fugger, brulait du d^sir d'effacer la bonte de sa 
dSfaite par une victoire ^clatante ; aussi attendait-U avec 
une vive impatience la permission d'attaquer le roi de 
SuMe ; mais la Ligue, qui par des efforts p6nibles venait 
de rforganiser une armi§e, sentait qu'il luiserait impossi- 
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ble de la remplacer une seconde fois si elle venadt k €tre 
d^tniite. Maximilien persistadonc h refuser de confier tout 
Tayenir de son parti au hasard d*une bataille. En recevant 
Tordre qui le condamnait denouveau kFinaction, le y'leux 
g^ndral versa des larmes de honte et de desespoir, tandis 
que Gustave-Adolphe profita de la prudence craintive de 
la Bavi^re pour ^tendre et fortifier ses conqu^tes. L*arri- 
T^dedouzemille Lorrains au camp imperial avait encore 
au^ment^ Tarm^edu g^n^ralissime, et il lui eut 6t^ facile 
de sauver du moins rarchevech^ de Wurtzbourg; maisil 
ne re^ut la permission de le secourir que lorsqu'il §tait 
dejk tomb^ au pouToir des Su6dois. La n6cessit6 d'eviter 
une bataille paralysait d'avance toutes ses operations, et 
il ne parvint que fort rarement k leur disputer momenta- 
n^ment la possession de quelques places fortes. Apres avoir 
vainement essay^ de jeter un renfort dans la ville de Ha- 
nau, il passa le Mein pr^ de Seligenstadt et prit la route 
de Berg, afin de garantir le Palatinat d'une invasion 
su^oise. 

Ge fut h cette m^me ^poque que le due Charles de Lor- 
raine osa attaquer Gustave-Adolphe. Ce prince, c^ebre 
par rinconstance de son caract^re, la tem6rit§ de ses pro- 
jets et les revers qu'il s'attirait sans cesse, ambitionnait 
depuis longtemps le titre d'flecteur. Pour Fobtenir, il s'e- 
tait fait le champion 2^16 de Ferdinand II, et avait pousse 
led^vouement k la cause de ce monarquejusqu'k s'attirer 
rinimiti6 de la France. Aussi, pendant qu*il poursuivait sur 
une terre 6trang^re la couronne 61ectorale, fantdme bril- 
lant qui fuyait sans cesse devant lui, les troupes francaises 
etaient venues prendre possession de ses ^tats. Mais cette 
catastrophe, loin de lui ouviir les yeux sur ses v^ritables 
interets, augmenta son ardeur pour la cause de Ferdinand, 
qui lui accorda fort gracieusement la permission d'imiter 
les autres princes de la LiguCj et d'achever sa ruine en 
^puisant ses dernieres ressources pour travailler h la gloire 
et h la puissance dc la maison d'Autriche. Enivr^ par les 
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promesses dont Tempereur avait accompagne celte per- 
mission, 11 dtait parvenu a lever une armee de dix-sept 
mille hommes, qu*il conduisit lui-meme centre Gustave- 
Adolphe. L'experience et la discipline manquaient enti^re- 
ment k ces troupes ; mais F^clat de leur uniforme attirait 
tons les regards, et si jamais Tennemi n'eut occasion de 
s'apercevoir de leur humeur belliqueuse, elles en donne- 
rent des preuves pen aimables aux paisibles bourgeois 
qu'elles 6taient appel^es a defendre. Une armee si bien 
par^e et anim^e d'un pareil esprit ne pouvait lutter long- 
temps centre Fintrepide valeur des Suedois ; une seule 
charge de cavalerie sufBt pour dissiper plusieurs regiments; 
une terreur panique s'empara des autres, qui cherch^rent 
au dela duRhin un refuge centre les indemptables guerriers 
du nerd. Honni par les Allemands, m6pris6 par tout le 
mpnde, le due Charles s'enfuit en Lorraine en passant par 
Strasbourg. Apres Favoir ainsi chass6 du champ de ba- 
taille, Gu stave- Adolphe lui fit demander le motif qui Fa- 
vaitpousse^uneentreprise aussi extravagante, et lepauvre 
due de Lorraine s*estima heureux de pouvoir apaiser la 
celere du vainqueur en lui ecrivant une lettre fort hum- 
ble, par laquelle 11 lui demandalt pardon de Ferreur dans 
laquelle 11 avait 6t6 entrain6 par la fougue de son carac- 
tere. On assure que, pendant sa fuite, il fut rencontr^ et 
reconnu par un paysan des herds du Rhln, qui frappa de 
son b^ton le cheval qu'U montalt, etlul cria en ricanant: 
«Alerte! alerte! monseigneur; 11 faut courlr plusvlte 
que ca quand en decampe devant le grand roi de SuMe. )> 
Instrultpar le funeste exemple de sonvolslnde Wurtz- 
bourg, F^v^que de Bamberg se promlt de le surpasser en 
adresse et en perfidle. Conune lui, 11 voulalt gagner du 
temps, afin que les troupes Impdriales pussent venlr h sen 
secours. A cet eifet, 11 alTecta une soumlsslon complete, et 
fit des prepositions de palx, que Gustave-Adolpbe, trop 
loyal pour devlner facilement les ruses de sesennemls, ac- 
cuellllt avec bienvelllance. 11 se montra d'autant plus mo- 
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d^ri dans set pretentions, qu'il regardait 1« temps ceasacr6 
I la conqadte du Bamberg comme pouvant Stre employ^ 
plus utilement dans les provinces des bordsduRhin, vers 
lesquelles il se dirigea aussitdt. Sa confiance en la sinc4rite 
du pr^lat lui fit perdre les contributions qu*il en aurait 
obtenues sans peine pendant qu'il occupait ses*yilles et ses 
forteresses, qui, immddiatement apr^s son depart, s'ou- 
vrirent pour recevoir des garnisons imp^riales. Le triom- 
phe de r^y^que fut de courte durSe : un des g^n^raux 
suddoisrest^ enFranconie se chargea de le punir; et son 
territoire, devenule th^tred*une lutte sanglante, 6prouYa 
toutes leshorreurs de la guerre ; car les amis et les enne- 
mis le d^vastdrent k Fenvi. 

D^barrass^s de la contrainte que leur imposait la pre- 
sence des troupes imp^riales, et rassur^s surtout par la 
g^n^rosit^ et la justice du roi de Suede, la noblesse, la 
bourgeoisie, et les repr^sentants des 6tats de la Franconie 
se declarferent en sa faveur, et Nuremberg se placa so- 
lennellement sous sa protection. Un manifeste adresse a 
I'ordre de la chevalerie, et dans lequel Gustave-Adolphe 
poussa la condescendance jusqu'K expliquer les motifs par 
lesquels il s'^tait crn autoris6 k se permettre d*entrer I 
main arm^e en Franconie, acheva de lui gagner raffection 
eincfere de cet ordre ; et la scrupuleuse probit6 de ses sol- 
dats dans leurs relations avec les bourgeois et les paysans 
lui valut des dons volontaires qui firent r^gner I'abon- 
dance dans son camp. Enfin, Festime et la confiance qu*il 
avait su inspirer furent telles, que toute la jeunesse ac- 
courait en foule sous son drapeau, au premier roulement 
du tambour d*un de ses reeruteurs. Aussi fit-il la con- 
quSte de )a Franconie en moins de temps qu'un voyageur 
n*en etit mis k la visiter. 

Gonfiantk Gustave Horn, unde sesmeilleurs g^n^raux, 
le soln de veiller, avee buit miUe hommes, 2t la conserra- 
tion de ses conquStes, il conduisit lui-m^me le gros de son 
arm6e fm les bords da Rhin, afin de garantir cette fron- 
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tiere de Tempire centre les Espagnols, et puiser dans ces 
riches contr^es de nouvelles ressouroes pour la conti&Ua- 
tioQ de la guerre. Suivant le cours du Mein» il soumit 
Seligenstad, Aschaffenbourg , Steinheim, et toutes les 
provinces des deux riyeS. Lea garnisons autrichiennes 
Tattendaient rarement, et jamais elles ne lui r^sistaient 
au del^ de quelques jours. Un colonel suMois r^ussit, par 
une ruse adroite, k s*emparer de la ville et de la citadelle 
de Hanau, dont la conseryation 6tait si importante pour le 
g^n^ral Tilly. Le souverain de ce comt6« heureux d'etre 
d6barrass6 de la soldatesque fr^n^tique qui se pr^tendait 
son alli^e, se soumit aussitot k la domination plus douce 
des Su^doiS. 

Apr^s ces divers succds^ Gustave-Adolphe cherchali 
se rendre maitre de Francfort-sur-le-Mein. D§s soii arri-^ 
T^e en Saxe, il avait entam6 des n^gociations avec cette 
ville ) Tune des premieres de Temptre | se sentant assez 
fort pour tenir un langage plus d^termin^ « il la fit sommer 
de lui livrer passage et de receyoir une garnison su^doise^ 
Gette sommation mit la ville dans une alternative cruelle. 
Toutes ses prosp^rit6s tenaient k ses franchises comraer-" 
ciales et k T^clat de ses foires, avantages que Ferdinand II 
ne manquerait pas de lui enlever si un revers qudconque 
mettait le roi de Su^de dans Timpossibilit^ de laprot^geri 
mais sa fid^t6 k lacauseimperialepouvait aussilui deveilir 
funeste en Texposant k la vengeance d'un vainqueur prdt 
a venir camper sous ses remparts. Dans cette extr^mit6, 
elle envoya au-devant de Gustaye-Adolphe une deputation 
charg^e de lui expliquer le veritable motif de ses h6sita>^ 
tions. Ge monarque la re^ut avec une surprise m^6e de 
dMain : 

« Je suis tr&s-^tonn6, dit-il, d'apprendre qu^ la vUle 
» de Francfort tient beaucoup plus h ses richesses qu*aux 
» deyoirs que lui imposent la religion et la patrie ; et il 
» est fort peu honorable pour elle de parler de ses bouti-* 
» qaes et de ses foires quand il s'agit de la liberty de T Al* 
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» lemagne et de Tavenir , de la reformation. Au restc, 
» depuis rUe de Rugen jusque sur les bords du Rhin, j*ai 
» trouv^ les clefs de toutes les forteresses, je saurai bien aussi 
» trouver celles de Francfort. C'est pour le bonheur de 
» TAllemagne et pour Tinddpendance de la religion pro- 
» testante que je combats ; aucun obstacle ne m*arr6tera, 
» car j'ai la conscience de la justice et de la noblesse de ma 
» cause. Je le vols bien, ajouta-t-il, les habitants de Franc- 
» fort croient qu*il suffit de me tendre un doigt ; niais il 
» me faut la main tout enti^re : k cette condition seulement 
» je les prot6gerai. » 

Et suivant de pr^s la deputation, il arriva presque aus- 
sitot qu'elle aux portes de la ville, oiH, k la tete de son ar- 
mde rangde en bataiUe, 11 attendit la derni^re decision du 
conseil. Rassurds par cette attitude mena^ante , qui , aa 
besoin , ne pourrait manquer de leur servir d*excases au- 
pr^s de Tempereur , les magistrats de Francfort ouvrirent 
leurs portes, et le roi fit son entr6e dans la ville imperiale 
avec une pompe imposante et un ordre admirable. 
Le soir du m^me jour, il entra sur le territoire de 
Mayence, oii, avant la nuit, il se rendit maitre de la ville 
de Hcechst 

Ses gdndraux et ses allies furent tons aussi heureux dans 
le nord de TAllemagne. Dirigd par le g6n6ral Tott , Jean- 
Albert, due de Mecklenbourg, reprit Rostock, Wismar et 
Doemitz, les seules places fortes du duchd qui fussent en- 
core restdes au pouvoir des impdriaux. L*6veche de Hal- 
berstadt, dont les Suddois s'etaient empards immediatement 
apr^slabataille de Leipzig, resta en leur possession, malgre 
les efforts constants des ennemis pour les en chasser. Le 
meme succ^s les attendait sur le territoire de Magdebourg, 
ou le general Banner vint s'^tablir avec huit miUe hommes. 
Apres avoir taill6 en pieces les regiments impdriaax en- 
voy6s au secours de Magdebourg ; il cerna la ville de toutes 
parts, et la serra de si pr^s que d6jh le gdndral Wolf, com- 
mandant de la place , songeait h capituler, lorsque le g^- 
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n^ral Pappenheim vint le secourir, et contraindre les as- 
si6geaQts Ik diriger leurs armes sur un autre point. Bientot 
cependant les imp^riaux abandonn^rent volontairement 
Magdebourg, ou plutdt les mis^rables huttes qui s*61evaient 
tristement au-dessus des ruines de cette ville, nagu^re si 
riche et si beUe, et les SuMois en devinrent paisibles pos- 
sesseurs. 

La basse Saxe, que Wallenstein et Tilly ayaient si cruel- 
lement punie de la part qu'eUe avait prise ^ FexpMition 
malheureuse du roi de Danemark, ^tait redevenue assez 
forte pour prendre de nouveau part II la guerre. Les re- 
pr^sentants des ^tats de cette contr^e se r^unirent k Ham- 
bourg, oil ils d^cid^rent de lever trois regiments destines 
k chasser les garnisons imp^riales. Ne trouvant pas cette 
mesure assez vigoureuse , I'^v^que protestant de Brdme , 
parent de Gustave-Adolphe, recruta pour son propre compte 
des troupes , avec lesquelles 11 attaqua des convents sans 
defense et pourchassa des moines inoffensifs ; mais il ne 
tarda pas k ^tre d^sarm^ par le g^n^ral autrichien comte de 
Gronsfeld. Georges, due de Lunebourg, autrefois colonel 
au service de Tempereur, prit ^alement le parti de Gus- 
tave-Adolphe , et leva un petit corps d*arm6e , qui contri- 
bua puissamment au succ^s des SuMois dans la basse Saxe. 
Guillaume, landgrave de Hesse-Gassel, leur rendit des ser- 
vices plus importants encore; car il soumit k lui seul Tab- 
baye de Fuldes et une partie de la Westphalie: ses exploits 
portdrent la terreur jusque dans le palais de T^lecteur , 
archev^que de Gologne. 

On n*a pas oubli^, sans doute , qu'imm6diatement apr^s 
Talliance que le landgrave de Hesse-Gassel contracta k 
Werben avec Gustave-Adolphe , Tilly chargea deux de ses 
g^n^raux , Fugger et Altringer, de le punir de cette infi- 
delity envers Fempereur, et que ce prince repoussa Ten- 
nemi avec autant de fermet^ que de courage, jusqu'au 
moment oi)i la bataille de Leipzig le d^livra enti^rement 
de la prince des imp^riaux. Profitant du repos que lui 

18 
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laissait cet henrettx ^v^nement , il conqttit rapidement Bach, 
Munden, Hcexter, Fulde, Paderborn et touted les posse»- 
gions ecd^iastiques limitrophes de la Hesse, qui se ha- 
t^rent de se rachetet* du pillage par de fortes ran^ons. 
Apr^ ces succ^s, il joignit son arm^e victorieuse h celle 
des Su6dois « et se rendit k Francfort pour arr^ter aTed 
Gustaye-Adolphe de nouveaux plans d'op^rations. 

Pendant son court s^joiir dans cette yille , le h^ros du 
nord ne cessait de recevoir les visites des princes et des 
ambassadeurs qui yenaient rendre hommage k sa gloire , 
apaiser sa colore ou implorer son assistance* L*infortune 
palatillFrM^ric T, ce rOi de BobSme d*un Jour, ne pouvait 
manquer de se trouyer au nombre de ces humbles soUici- 
tears. Acconru du fond de la HoUande pour remercier 
le ye&geur de ses droits , il eut la satisfaction de se yoir 
traits par lui en t^te couronn^e } mais aucune des esp^ 
ranees qu*il ayait fondles sur la puissante protection et la 
g6n6tt)sit6 du roi de SuMe ne se r^alisit. L'inaction ^ et 
plus encore la fausse politique de TAnglet^rre* ayaient re- 
fhridi le zMe de ce monarque en fayeUr de FrM^ric V r et, 
pour la premiere fois, il oublia la noble tdche de d§fen^ 
sent desopprim^s^ qu'ils'^tait faautement imposiSe d^ son 
arriy^e en Allemagne> 

La terreur qu*in^iraientles armes suMoises ayait d^id^ 
le landgraye Georges de Hesse-Darmstadt k une prompte 
soumission ; mais il n*en continua pas moins H entrfetenir 
des relations secretes ayec Fempereur. Son intention 6tait 
d'amener les deux partis h conclure la paix ; car il s*6tait 
fait des id^es aussi fausses de sa propre importance que 
de la situatioii des affaires. Aussi le roi d^ SuMe lui dontia- 
t-U par derision le surnom de pacificateuf. L'admettant 
dans sa 8oci^t6 intime , il jouait souyent aux cartes ayec 
lui, et lorsqu'il le gagnait, ce qui arriyait presque tou- 
jours, il lui disait en riant : « Yotre argent me fait d'autant 
» plus de plaisir que c*estdelamonnaieimp^riale. » Gette 
extreme indulgence s'explique parlaparent6 du landgraye 
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avec Telecteur de Saxe, que Gustaye-Adolphe ^tait forc^ 
de manager. * 

Les comtes de Westerwald et de la Wetterau s'^taient 
egalement rendus k Francfort pour oifrir au roi de SuMe 
des secours, qui plus tard lui devinrent fort utiles contre 
les Espagnols. 

La Tille de Francfort ne tarda pas a se feliciter du parti 
qu'eUe avait pris de se placer sous la protection de la 
Suede. Ses relations commerciales , que la guerre avait 
interrompues , se renou^rent , et ses foires , rendues d^- 
sertes par les exc^s des troupes imp^riales, devinrent plus 
fiorissantes que jamais. 

Renforce par les dix mille Hessois que le landgrave 6i|il- 
laume de Hesse-Gassel venait de lui amener, Gustave- 
Adolphe prit les forteresses de Kcenigstein , Kostheim et 
Fliershain. Devenu ainsi mattre de toute la rive du Mein, 
il se disposa k passer le Rhin avec des bateaux de trans- 
port , qu'il fit construire en h§te k Hoechst. Ces pr^para^ 
tifs donn^rent Talarme h T^lecteur Anselme-Gasimir, ar<- 
chev^que de Mayence. Comme partisan z^l^ de Fenipereur 
et membre actif de la Ligue , ce prdlat devait n^cessaire- 
ment s'attendre h etre traits avec plus de s^vMt^ que les 
6vSques de Wurtzbourg etde Bamberg. Se faisant illusion 
8ur ses moyens de resistance , il fit rSparer k la hite les 
remparts de sa capitale, I'approvisionna de maniere k sou- 
tenir un long si^ge , et en augmenta la garnison par deux 
mille Fspagnols commandes par don Philippe de Sylva* 
Four empecher Tapproche des bateaux de trai|sport des 
Su^dois , il fit fermer le Mein k son embouchure dans le 
Rhin par des pieux ^normes , entre lesquels on fit eouler 
k fond de grands bateaux charges de pierres. Mais empr^ss^ 
avant tout de mettre en sfiret6 sa personne et ses ttisorB^ 
Tarchev^que, accompagn^ de Tev^que de Worms, s'enfuit 
k Cologne avec tout ce qu'il avait de plus pr6eieux , et 
ahandonna sa residence, son pays et ses sujets, k la cupi- 
dity et au despotisme des soldats ^trang^rs charge de les 
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d6fendre. Malgre ces apprets, les Suedois s*^taient avances 
vers Mayence et se disposaient k Tassi^ger. 

Pendant qu'un corps d'armee envahissait le Rheingau, 
extenninait tons les soldats espagnols qu'il rencontrait , 
et levait partout des contributions exorbitantes , et qu*nn 
autre ran^onnait les villes et les bourgs catholiques du 
Westerwald et de la Wetterau , Farra^e principale etablit 
son camp pres de Cassel, en face de Mayence. Le due Ber- 
nard de Weimar avait pousse ses excursions plus loin en- 
core ; car il s*etait rendu maitre de la tour des Souris 
(Maeusethurm) et du chsiteau d'Ehrenfels, situ6s sur la 
rive opposee du Rhin. D6ja Gustave-Adolphe se preparait 
a passer ce fleuve , afin de cerner Mayence de tons cotes, 
lorsque les succ^s que Tilly venait d'obtenir en Franconie 
le mirent dans la n^cessit^ de suspendre le si^e de cette. 
ville pour aller au secours de Nuremberg ; car, profitant 
de son absence, les imperiaux avaient somme cette ville de 
se rendre, en lui declarant que la plus l^gere tentative de 
resistance lui vaudrait un sort semblable k celui de Mag- 
debourg. Trop humain et trop politique en meme temps 
pour s'exposer une seconde foisau reproche d'avoir aban- 
donne une vDle alli^e a la fureur d*un vainqueur impi- 
toyable, il allait se porter k son secours k marches forcees; 
mais d^s son retour h Francfort il eut la satisfaction d'ap- 
prendre que, par leur courage h^roique , les bourgeois et 
la garnison avaient forc^ Tilly a lever le si^ge et k quitter 
la contrde. Cette heureuse nouvelle lui permit de repren- 
dre ses operations contre Mayence. Apr^s une vaine ten- 
tative pour passer le Rhin k Cassel sous le feu des canons 
ennemis, il se d^cida k attaquer la ville sur un autre point 
II prit k cet effet la route deBerg, s'emparade toutes les 
places fortes situ^es sur cette route, et parut une seconde 
fois sur les rives du Rhin , pr^s de Stockstadt, entre 
Grensheim et Hoppenheim. 

Sur la route de Berg, les Espagnols avaient constam- 
ment fui devant lui ; mais voulant du moins d^fendre 
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le passage da Rhin , ils brulerent ou coulerent k fond tous 
les bateaux des enylrons, et se retrancherent sor les bords 
da fleave, oO ils prirent ane attitude mena^ante, annon- 
cant rintention de combattre h outrance , dans le cas ou 
les SuMois rSussiraient ^ effectuer leur passage. N'^cou- 
tant que le d^sir de connaltre au juste les positions qu'ils 
venaientde prendre, le roi conunit une imprudence qui 
Texposa <k tomber entre leurs mains. Mont^ seul sur une 
petite nacelle, il eut la t^m6rite de passer ainsi le fleuve; 
mais en mettant pied k terre, il fut assailli par une 
troupe de cavaliers espagnols, qui furent tellement stup^- 
fl6s de son audace et de Tintrepidit^ de sa resistance, qu*il 
eut le temps de rentrer dans sa nacelle et de regagner 
Tautre rive. A peine y fut-il arrive, qu'avec le secours de 
quelques bateliers , il parvint k se procurer deux bateaux 
de transport , sur lesquels il fit embarquer le comte de 
Brahe avec trois cents soldats d'^lite. Cette petite troupe 
debarqua sans obstacle sur le rivage que le roi venait de 
reconnaitre ; mais avant d'avoir pu achever les retranche- 
ments qu'elle avait commences pour s'y fortifier, eUe fut 
attaqu^e par quatorze compagnies de dragons etde cuiras^ 
siers espagnols. Malgr6 la grande superiority num^rique 
de Tennemi , elle se defendit sans perte considerable jus- 
qu'au moment oil le roi lui-m€me vint la secourir avec un 
nouveau detachement La lutte fut courte , mais terrible : 
plus de six cents Espagnols tomberent sur le cbamp de 
bataille, le reste prit la fuite et se r6fugia k Mayence. 
Soixante-dix ans plus tard, on voyait encore k cette m^me 
place une haute colonne surmont^e d*un lion de marbre , 
coilK d*un casque, et tenant dans sa patte droite un glaive 
nu. Ce monument avait 6t6 61ev6 pour apprendre aux pas- 
sants que Ik le h6ros du nord s'^tait rendu maitre du prin- 
cipal fleuve de Tantique Germanic. 

ImmMiatement apres ce premier succes, Gustave-Adol- 
phe embarqua son artillerie et le gros de son arm6c , afin 
d*assieger la ville d*Oppenheim , qui fut prise d'assaut le 

18. 
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8 d^cembre 1631; lagarnison, compos^e de cinq cents 
fispagnols, paya de sa vie la valeur avec laquelle elk avait 
d^endu la place. 

En apprenant que le roi de Suhde ^tait parvenu k pass^ 
le Rfain, les Espagnols et les Lorrains stationnSs daiis les 
{HToyincesde la rive gauche de cefleuve ne songerent plus 
qu*k se soustraire par la fuite k la vengeance des vain^ 
queurs. Les premiers s*enferm^reat dans la forteresse de 
Franckenthal ; les seconds abandonn^rent la ville de Worms 
«pths avoir donn6 aux paisibles bourgeois une nouvelle et 
dernidre preuve de leur cruaut6 et de leur esprit de 
rapine. 

L'instant ^tait venu enfin pour Gustave-Adolphe de r^ 
User ses desseins sur Mayence , qui venait do recevoir 
dans ses murs les demiers debris des troupes espagnoks. 
II se disposa done k attaquer cette viUe dn c6t6 de la rive 
gauche du Rhin, tandis que le landgrave de Hesse-Gassel 
s'avan^t vers elle du cdt6 de la rive droite, oti il soomit 
en passant loutes les places fortes qui n'avaient pas encore 
reconnu Tautorit^ suMoise. Quoique cern^s de tous c5t^ 
dans la place, les Espagnols montr^rent d'abord beaucoup 
de courage et de resolution, et continu^rent pendant plu- 
sieurs jours une canonnade qui causa de grands ravages dans 
le camp suMois. Au milieu de ce feu destructeur, Gustave- 
Adolphe ne cessa de gagner du terrain, et parvint ^ faire 
avancer son arm^e si pr^s des remparts qu*il ne lui restait 
l^s qu'^i monter h Fassaut. Dds ce moment Taudace des 
assi^ges disparut ; la prise de Marienberg pr6s de Wurtz- 
bourg leur avait prouv^ ce que pouvait la valeur su6- 
doise, et tout les autorisait k craindre que si Mayence 
s'exposait k Hre prise d'assaut, le roi de SuMe ne fit de 
cette riche et magnifique capitale d*un archev^que catholi- 
que, un holocauste expiatoire aux mines des victimes 
de Magdebourg. Apr^ quatre jours de resistance ils de- 
mand^rent a oapituler , moins pour sauver leur propre 
vie que pour ^pargner k la ville le sort horrible dont ils la 
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croyaient oi^ac^e, Toujours humain et g^n^reux , Gus* 
tave-Adolpbe permit ^ la garnison de se retirer h Laxem-* 
bourg, et il lui accorda une escorte asses Qombreuse 
pour la prot^er pendant sa route. Un trds-petit aombre 
profita de cette permission, le reste s'enrdla sons ses dra-^ 
peaux. Le 13 d^cembre 1631, il fit son entr6e solenneUe 
dans la ville conquise, et ^tahlit son quartier g6n^al dans 
le palais de rarche?^e. La bourgeoisie s*^tait racket^ 
du pillage par une contribution de quatre^vingt mille 
florins, le clerg^ catbolique et les juifis qui n'^taient pas 
compris dans cette ran^n lurent impos6s plus fortement. 
La biblioth^que de Tarchef dque fut donn^ par le roi au 
chancelier Oxenstiern^ qui en fit pr^nt |h son tour au 
coU^e de liVesterachs; nuds le vaisseau qui devait la 
transporter en SuMe fit naufrage, et la BaMque engloutit 
cetr^Bor inappreciable. 

Pen avant la prise de Mayence, le iuidgrate de H«sso« 
Cassel et le rbingrave Otbon-r Louis, un des g^nteaux 
de Gustave-Adolphe, avaient taiU^ en pi^es neuf es* 
cadrons e^iagnols qui voulaient alter renforcer la gar- 
nison de Franckentbal , et secourir les autres places 
fortes des bords du Rhin. Soutenus par les troupes sn^* 
doises, les comtes de la Wetterau 6taient panrenus k en 
ehasser les fiq^ignols, qui bientot ne possM^rent plus 
dans cette contr6e et dans tout le Palatinat que Franckentbal 
et quelques autres villes pen consid(§rables. Landau et 
Kronweissenbourg se dtelar^rent hautement pour les 
Su6dois ; S^ure leur proposa des troupes, des armes et des 
munitions ; Manbeim fut pris, grace ^ la pr(§sence d*eiprit 
et k la valeur du jeune due Bernard de Weimar et k 
TimpreYoyanee du eouunandant de cette place, qui expia 
ch^rement sa faute, car il fut traduit devant un conseil de 
gu^re imperial k Heidelberg et condamn6 li Hre dtoipit^. 

Les SuMois avaient continue k tenir la campagne en 
depit de la saison, dont la rigueur extreme avait beaucoup 
contribue aux di^faites constantea des Espagnob, pea acr 
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coutum^ k an pareil climat Les troupes suMoises elles- 
monies commen^ient a ^prouver le besoin du repos. Le 
roi leur donna pour quartier d*hiver les environs de 
Mayence et s'^tablit dans la ville, dont il fit le centre des 
n^gociations qn*il entama avec tons les souverains de TEu- 
rope, afin d*utiliser la suspension d'armes que les neiges 
et les glaces avaient rendue indispensable. Mais ni ces graves 
occupations, ni les rigueurs de rhiver ne purent Fempdcher 
de faire r^parer les fortifications de Mayence et de con- 
struire, en face de cette ville et dans le coude que forme 
le Mein avant de se jeter dans le Rhin, une citadelle qui 
re^ut le nom de Gustavie-Bourg, mais qui est plus con- 
nue aujourd'hui sous celui de Pfaffenraub, qu*elle prit par 
la suite. Ces constructions et les preferences marquees 
que , dans toutes les occasions, Gustave-Adolphe accorda 
k la ville de Mayeqce, autoris^rent les souverains de Fempire 
k Taccuser de nourrir pour cette cite imperiale un pen- 
diant peu en harmonic avec le court sejour qu'il devait 
faire en Allemagne. 

Tandis que Gustave-Adolphe se rendait maltre du Rhin 
et des riches provinces qu'il arrose, ses ennemis fai- 
saient jouer k Paris et k Saint-Germain tons les ressorts 
d'une politique perfide , afin de semer la disunion entre 
la France et la SuMe , et malheureusement sa conduite 
justifiait une partie des accusations que Ton faisait pe- 
ser sur lui. Apr^s avoir soumis Tarcheveche de Wurtz- 
bourg et presque toute la Franconie, il etait le maitre 
d'envahir la Bavi^re et FAutriche. Tout le monde s'atten- 
dait k le voir prendre ce parti, que lui imposait Fhumanite ; 
car en attaquant Ferdinand et Maximilien au sein m€me 
de leurs etats , en s'emparant de leurs capitales , il pou- 
vait leur dieter les conditions d'une paix qui aurait assure 
les libertes civiles et religieuses de FAllemagne. Ses par- 
tisans s'etaient flattds d'abord qu'il ne donnait ainsi aux 
deux plus redoutables adversaires de la reformation le 
temps de se relever de leurs defaites que parce qu'il vou- 
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lait r^tablir avant tout le palatin Frederic V dans ses 
6tals , dont Tinjustice de I'empereur et le fanatisme des 
cathoUques Tavaient depouille ; mais leur espoir fut d^gu, 
car il continua ses conquetes sur les bords du Rhin et re- 
fusa de rendi*e le Palatinat ^ son souverain legitime. En 
vain TAngleterre lui rappela-t-elle ses promesses formelles 
ci ce sujet, il ne r^pondit aux representations, aux prieres 
et mdme aux menaces de cette puissance, qu'en lui re- 
prochant am^rement d'etre toujours rest^e inactive pendant 
cette guerre, d^s qu'il y avait eu quelque danger k courir, 
et de ne jamais Clever la voix que lorsqu*elle pouvait le 
faire impun^ment. Et comme pour achever de lui prouver 
qu'il lui refusait le droit d'intervenir dans des d6m^l6s ou 
elle n'avait pas os6 paraitre les armes h la main, il se 
disposa k faire la conquete de la Lorraine et de TAlsace. 
En exploitant habilement cette derniere circonstance, il 
fut facile k ses ennemis d*indisposer le cardinal de Riche- 
lieu centre un monarque dont les entreprises sur les fron- 
ti^res fran^aises ne pouvaient manquer de lui causer de 
Tinquietude. En effet, la France, toujours dechiree par la 
guerre civile entre les protestants et les catholiques , avait 
lieu de craindre que le voisinage d'un heros defenseur de 
la reformation ne ranimat le fanatisme de ses calvinistes. 
Cependant si le roi de Su^de avait 6t6 capable de trahir 
le roi de France, son alli6, en s'unissant avec la partie de 
ses sujets r6volt6s, il n'aurait pas eu besoin de s'etablir 
sur les bords du Rhin pour obtenir ce resultat. Au reste, 
sa loyaute bien connue aurait du sufiGre pour le mettre k 
Tabri d'un pareil soup^on, et malgre sa defiance et sa ti- 
midite, Louis XIII ne Taurait jamais con^u s'il n'avait pas 
€te constamment assi^g^ par les perfides machinations de 
TarchevSque de "Wurtzbourg, toujours refugi6 k Saint- 
Germain; par les clameurs des jesuites et par les assuran- 
ces positives de Tambassadeur bavarois. 

Bientot tons les catholiques, m^me les plus moderesetles 
plus consciencieux, crurent fermement que Gustave-Adol- 
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phe 6tait sur le point de p6n6trer dans Tint^rieur de la 
France pour y renverser, d*accord avec les calTinistes, le 
culte de TJ^glise romaine ; les fanatiques le voyaient d6ji 
passer les Alpes, saccager I'ltaUe et arracher de son siege sacre 
lerepr^sentantdu Christ. Forc^decMerauxrumeurs g6n6- 
rales, le cardinal de Richelieu se d^cida enfin k faire une 
d-marche qui devait convaincre le parti catholique de sa 
fidelity au culte remain, et lui prouver en m^me temps qne 
Tint^r^t personnel guidaitseul la conduite des souverains 
ecd^siastiquesderempiregermanique. Aceteffet, il promit 
aux princes de la Ligue, tant au nom de la France qu'en 
celui de la Suede, de leur accorder une neutrality invio- 
lable, s'ils voulaient rompre leur alliance avec rempereur. 
Cette promesse ne pouvait manquer d'avoir des r^sultats 
favorables, car si les princes de la Ligue Tacceptaient, Fer- 
dinand II se trouvait sans appui, et la maison de Habsbom^ 
6tait perdue sans ressource; s'ils refusaient, la France 
avait dumoinsdonn^ k TEuropeunepreuve^videntedeson 
z^le apostolique ; les princes de la Ligue restaient seuls 
charges de la responsabilit^ des maux que la continuation 
de la guerre pourrait faire ^prouver k TAllemagne. Par 
ce moyen aussi , Richelieu se debarrassait des importuni- 
t6s de la Bavifere, qui ne cessait de demander Fassistance 
du cabinet fran^ais. 

Ainsi que nous avons d^ja eu occasion de le dire, il 
existait presque depuis le commencement de la guerre un 
traits secret entre la France et la Bavi^re, qui garantissait 
k cette derni^re la possession du Palatinat dans le cas on 
Ferdinand II chercherait k Ten priver. Malgr6 la clart6 du 
traits, qui ne donnait cette garantie que centre TAutriche, 
Maximilien voulait T^tendre centre les SuMois. L'injustice 
de cette pretention 6tait flagrante ; mais Talliance de son 
souverain avec deux monarques ennemis avait plac6 Ri- 
chelieu dans une position si bizarre, qu'il ne lui restart 
d'autre alternative que d'amener ces deux souverains k ob- 
server une neutrality complete tant que la guerre roulerait 
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sur lesint^r^ts de rAutriche, etnon sur ceux de leurs pro- 
pres ^tats. 

Charg6 de cette n^gociation delicate , le marquis de 
Breze se rendit k Mayence aupr^s de Gustave-Adolphe. 
L'exp^rience avait prouve ^ ce monarque que La haine des 
princes de la Ligue centre lui et centre le protestantisme 
^tait aussi inyincible que leur attachement k la cause de 
TAutriche et k celle de TEglise romaine ; leur inimiti^ 
ouverte lui parut done pr^f^rable k une neutralite Equi- 
voque. Au reste , sa position le mettait dans lanEcessit6 * 
de soutenir la guerre aux d^pens des princes qui d^^ 
fendaientTempereur et le catholicisme; et s'il diminuait 
le nombre de ces princes sans les obliger k s'allier k lui, il 
diminuait ses ressources sans aucune utility r^elle* II est 
done bien naturel qu*il ne Youllit accorder aux souyerains 
de la Ligue le droit de neutrality qu'k des conditions fort 
dures. Exigeant avant tout une inaction complete, il leur 
de!iianda de retirer leurs troupes de Tarm^e imp^rialoi 
d'Evacuer les places fortes et les provinces conquises sur 
les protestants , de licencier une partie de leurs troupes^ 
d'emp^cher les imp^riaux de passer et de sojourner sur 
leur territoire, et de ne leur fournir ni argent, ni vivresi 
ni munitions. 

Pour faciliter lesn^gociations que le plEnipotentiaire fran- 
cais se flattait de mener k bien , malgrE les difficult^s qu'dles 
offraient , Gustave- Adolphe accorda aux catholiques une treve 
de quinze jours. Pendant ce temps, le marquis de Breze ne 
cessa de lui assurer que tout aliait se terminer au gr6 de 
ses d^sirs ; mais une lettre de Maximilien au general Pap- 
penheim, qui tomba dans ses mains, lui prouva que 1*6- 
lecteur de Baviere n'avait feint d*ecouter les propositions de 
la France et de la Suede que pour achever ses pr^paratifs 
de defense. Ce fut ainsi que Richelieu se vit contraint d'a- 
bandonner son projet de neutrality, qui n'avait servi qn*h 
augmenter Firritation et la haine des partis ennemis. 

Les suce^ toujours croissants de TiUy appelaient le roi de 
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SuMe en Franconie; mais avant de s'y rendre, U voulait 
chasser les Espagnols des bords du Rhin et les mettre dans 
rimpossibilit6 de troubler de nouveau les provinces aDe- 
mandes qu'il etait parvenu a pacifier. Pour hater Tex^cu- 
tion de ce plan, il fit ofFrir k Philippe Zeltern, archev^ue 
6Iecteurde Treves, dele trailer en puissance neutre, s'il vou- 
lait recevoir une garnison suMoise k Hermanstein et laisser 
passer son arm6e kCoblentz. L'^lecteur voyait depuis long- 
temps avec regret ses ^tats aux pouvoir des Espagnols; 
maisleur protection Equivoque lui parut pr6f§rable k celle 
d'un h^r^tique. Trop faible cependant pour songer k se 
d^fendre, il chercha un refuge sous les ailes puissantes de 
la France, et Richelieu se hSta de profiler de cet incident 
pour s'assurer un alli6 d6vou6 sur les fronti^res de I'AUe- 
magne. Une arm6e fran^aise devait venir occuper le ter- 
ritoire de Treves, afin de le garantir contre toute invasion 
^trang^re. Mais cette occupation ne r^alisa point les esp6- 
rances de TarchevSque, car il avait bless6 la susceptibUit^ 
de Gustave-Adolphe, qui exigea et obtint des avantages 
^aux k ceux qu'il venait d*accorder aux Fran^ais. 

Durant ces d^m^l^s dipiomatiques, lesgen^raux su6- 
dois avaient chass^ de Tarchev^ch^ de Mayence le pea de 
troupes espagnoles qui s'y 6taient encore maintenues, 
et le roi acheva lui-m^me la conquSte de I'^lectorat 
par la prise de Kreuznach. Voyant enfin qu'il ne restait 
plus qu'k conserver les brillantes conquetes qu'il avait 
faites sur les bords du Rhin, il confia ce soin au chancelier 
Oxenstiern, et partit pour la Franconie avec son arm^ 

Le g^n^ral Horn, rest^ en ce pays avec huit mille horn- 
mes, s'y 6tait maintenu en d6pit des efforts de TiUy pour 
Ten chasser. Le territoire de r^v^ch6 de Bamberg avait et6 
surtout le but et le theatre de la lutte des deux g6n6raux. 
Les sollicitations pressantes de T^veque d6possM6 de ses 
tots avaient enfin d6cid6 I'^lecteur de Bavi^re h permettre 
\k Tilly de reprendre Toffensive, et le gen6ralissime s'^tait 
aussitot avanc^ j usque sous les murs de Bamberg avec un 
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corps devingt mille hommei^. Gustavc Horn avail M 
forc^ d'abaodonner cette ville aux avant-postes imp^riaux, 
par suite de la confusion inexplicable qui s'^tait mise tout 
h coup parmi ses troupes, et que ni son courage person- 
nel ni sa presence d'esprit n'avaient pu parvenir k rallier. 
Au milieu de ce d^sordre fr^n^tique , on ayait ouvert les 
piHtes de la yille , et il lui avait fallu des efforts inouis 
pour sauyer son artillerie et ses bagages. Bamberg resta 
done au pouToir des imp^riaux; mais le g^n^ral su6- 
dois s'^tait retir^ au delk du Mein, oil Tilly n'avait pu le 
poursuivre. Tel ^tait T^tat de la Franconie lorsque le roi 
de SuMe y reparut et forga, par sa seule presence, le 
vieux g^n^ralissime k renoncer k ses projets de conquStes, 
pour ne s'occuper que de la conservation de I'arm^e qu'il 
avait eu tant de peines k r6orga^iser. 

L'arm^ suMoise, augment^ par les troupes des g^n^- 
raux Horn et Banner, et par cdles du due Bernard de 
Weimar, se montait ^ plus de quarante miUe homme& 
Gustave-Adolphe la passa en revue k Aschaffenbourg, et 
la conduisit ensuite vers le Danube. La Boh^me et la Ba- 
vi^re s*ouvraient ^galement devant lui; et Maximilien, 
toujours persuade qu*on n'oserait Tattaquer dans ses ^tats, 
ne prit aucune mesure decisive. Au reste, il ^tait aussi dan- 
gereux pour lui de laisser son pays sans defense que d'y 
appeler Tilly, et par consequent les Su^dois, qui n'au- 
raient pas manqu6 de Fy poursuivre. Les craintes du son- 
verain Temporterent enfin sur la prudence de Thomme 
d'etat, et le vieux g^n^ralissime re^ut I'ordre de venir 
d^fendre lesfronti^res de la Bavi^re. 

Pendant ce temps, leroi de SuMe ^tait arrive k Nurem- 
berg, oil il fut accueilli avec Tenthousiasme le plus exalte. 
La population tout enti^re se porta sur son passage pour 
lui t^moigner son admiration et sa reconnaissance ; lui- 
m^me ne put maitrlser I'^motion qu*il ^prouva en se voyant 
ainsi accueilli au milieu d*une des premieres villes du 
centre de TAUemagne, oi!i il n*avait jamais esp^r^ de voir 
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flotter Bes ^tendards, Les graces de all perBonne et ta bonti 
affectueuse avec laquelle il r^pondit aux flatteuses demon- 
strations de la foule, achev^rent de liii gagner tons les 
coeurs. Renouvelantdeviye voix Falliance qu*il ayait con- 
tract^e avec cette ville avant de quitter les rives du Belt« 
il enflamma les magistrats et les bourgeois d'un courage 
h^ique, et leur fit comprendre la necessity d*6yiter tout 
malentendu qui pourrait troubler Tunion frateraelle qui 
r^gnait entre eux. Peu de jours apr^s son depart de Nu- 
rembergv il parut tout k coup devant Donawerth, dtfen- 
due par une nombreuse gamison bavaroise. RodoljAe- 
Maximilien, due de Saxe-Lauenbourgi conunandant de 
cette forteresse, S6 promit d'en soutenir le si^e juaqu*! 
ce que le g^ndral Tilly put yenir k son secours. Aiais les 
SuMois I'attaqu^rent ayeo tant d'imp^tttosit^^ que bientot 
il ne lui resta plus d'autre espoir de salut qu'une prompte 
retraite, qu*il eut le bonheur d'effectuer au milieu du fea 
des batteries ennemies. Apr&s la prise de Donawerdi, le 
roi passa le Danube, et bientdt il ne fut {dus s6par6 de la 
Bavi^ que par le Lech, rivi^e peu importante» qui ne 
pouyait Tarr^ter longtemps. 

L'imminence du danger r^yeiUa I'actiyit^ de Idaximi» 
lien. Si jusque-l& il semblait ayoir pris k tdche de faciiiter 
aux SuMois I'approche de ses dtats , il se montra tout it 
coup d6cid6 k les emp^cher , n'importe k quel prix» de 
faire un pas de plus. Tilly ^tablit son camp prto de Raini 
petite yille tr^forte et arros6e par trois riyi^res. Toos les 
ponts furent rompus, et de nombreuses gamisons furent 
jet^es dans toutes les places fortes des bords du Lech jus- 
qu'h Augsbourg, mesure d'autant plus prudente, qu'eUe 
mettait cette yille dans rimpossibiUtg d'imiter I'exemple de 
Francfort et de Nuremberg , aina qu'elle en ayait mani- 
fest^ le d^ir : on poussa m^e la defiance li son dgard 
jusqu'k d^sarmer la bourgeoisie, car on ne comptait que 
sur la garnison pour la defense de cette place importante. 
Quant I r^ecteur Maximilien, il yint ayec les troupes qu'il 
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avait leT^s en h^te s'enfermer dans le camp de Tilly, fer- 
mement convainca que ce camp serait F^cueil contre le- 
quel la fortune de Gustave-Adolphe viendrait 6chouer. 

Le roi de SuMe avait commence par s*emparer d'une 
partie du territoire d*Augsbourg, et ce ne fut qu'apr^ 
aYoir ainsi assure des vivres k son arm^e qu*illa conduisit 
en face da camp bayaroia. 

On 6tait alors k la fin de mtre ; la fonte des neiges ac- 
cumul^s sur les montagnes du Tyrol avait converti le 
Lech en un torrent furieux, mena^ant d'une mort certaine 
Faudacieux qui oserait braver les vagues ^cumantes qu'U 
roulait contre ses bords escarp^s; et sur la rive oppos^e, 
les canons ennemis montraient leurs bouches meurtri^res. 
Si, en d^it de la double resistance que lui opposaient I'eau 
et le feu , le roi de SuMe parvenait k r^ser un passage 
presque impossible, ses troupes, 6puis6es par tant d'efforts, 
n'auraient pu manquer de tomber sous les coups de Ten- 
nemi qui les attendait sur Tautre rive. Au reste, dans cette 
position critique, la plus l^g^re d^faite devait n^cessaire^ 
ment causer la perte de son arm^e; car le m6me torrent 
qui prot6geait les Bavarois lui rendait la retraite impos- 
^le. Le conseil de guerre qu'il avait assemble fit valoir 
tous ces motifs pour le d6toumer d'une entreprise aussi 
p^rilleuse ; et les plus illustres g^n^raux veillis au service 
de la SuMe n'b^sit^rent pas k manifester leurs crain*- 
tes et leurs inquietudes. Gustavo Horn lui-mdme les ap- 
pnya de toute I'autorite que lui donnaient ses triomphes 
r^cents. La resolution du roi resta in^branlable : « £h quoi ! 
» s'ecria-t-il, nous avons traverse la Baltique, nous avons 
» passe tons les grands fleaves de I'Allemagne, et nous 
» nous arreterions devant nn miserable ruissean ! » 

Ayant ete lui-meme et au peril de sa vie reconnaltre le 
terrain , 11 s'assura que I'in^alite de hauteur des deux 
bords du Lech donnait k I'artillerie suedoise un tr^s-grand 
avantage sur celle de I'enn^. Immediatement apr^s cette 
dteoiivwte, il fit dresser trois batteries h la place eik la 
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rive gauche se courbe sur la riye droite ; et pendant qne 
le feu crois6 et perp^tuel des soixante-douze canons de ces 
batteries portait le fer etlamortdans le camp ennemi, ses 
soldats construisaient un pont L'^paisse fum^e produite par 
les ^normes amas de bois vert , de paille mouill^e , entass^s 
et allum^s ^ cet effet , d^robait les travailleurs k la Tue des 
Bavarois, tandis que les detonations de rartillerie con- 
vraient le bruit des marteaux et des scies. Poor exciter et 
entretenir I'ardeur de ses troupes, Uprit part aleurs fatigues, 
k leurs travaux ; on le voyait sans cesse sur les points les 
plus dangereux, et plus de soixante-dix canons furent 
point^s et aUum^s de ses propres mains. 

L*ennemi chercha, mais en vain, k d^monter les batte- 
ries suedoises; eUes leur 6taient sup^rieures non-senlement 
par le nombre des canons , mais encore par leur sitaatioa ; 
car elles 6taient plac6es sur la rive la plus &e\^e du Lech, 
qui dominait toutes leurs redoutes, et derri^re laquelle les 
tirailleurs trouvaient un parapet naturel. Pendant cette jour- 
n^ terrible, Tilly fit des prodiges de yaleur ; il commanda 
les troupes en personne , et aucune consideration ne put 
reioigner du bord de la riviere, d*oijL Ton aper^ut enfin le 
pont que les Su^dois venaient d'achevec. Cette vue porta 
le decouragement et la terreur dans le camp bavarois. Le 
vieux Tilly redoubla d*ardeur, et finitpartrouver la mort 
glorieuse que sans doute il 6tait venu chercher sur ce n- 
vage. Une balle defauconneau lui brisa la cuisse, et presque 
au mSme instant un de ses plus vaillants compagnons 
d*armes, le general Altringer, re^ut k ses cdt^s une bles- 
sure dangiereuse k la t^te. 

Priv^s de leurs deux principaux chefs, les Bayarois aban- 
donn^rent leurs postes, et Maximilien lui-m^me ne cher- 
cha plus k les retenir; car Tilly mourant s*etait efforc^ de 
lui faire comprendre Finutilite d'une plus longue resis- 
tance. D'un autre cote, Gustave-Adolphe venait de decou- 
vru* un point gueable par lequel il fit aussitdt passer une 
partie de sa cayalerie. Gette demi^re circonstaace triom- 
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pha des limitations de Fdlecteur, qui abandonna aussitot 
un camp qu'il n*esp^ait plus pouvoir d^fendre. A peine 
le premier cavalier su^ois avait-il atteint la rive du Lech 
occupee par Tarm^e bavaroise, que cette arm^e, profitant 
de Fobscurit^ de la nuit qui d^jk commen^ait k tomber, se 
retira avec autant de myst^re que de precipitation et de 
d^sordre. Le lendemain , d^ la pointe du jour, Gustave* 
Adolphe fit passer la riviere au reste de ses troupes ; mais 
quel fut son ^tonnement! il ne rencontra pas un seul 
ennemi pour chercher k Tarr^ter; le camp ^tait desert I 
Les travaux d'enceinte et toutes les fortifications de ce 
camp, qu*il visita avec le plus grand soin , le frapp^rent 
d'admiration , et la fuite de I'^lecteur lui parut inexplica- 
ble. « Si j*avais ^t^ k la place de ce Bavarois, s*6cria-t-il , 
jamais, non, jamais je n*aurais abandonn^ une pareille 
position , lors mSme qu'un boulet rouge serait venu m'y 
enlever la barbe et le menton. » 

D^ ce moment la Bavi^re se trouvait k la merci des 
SuMois. Mais avant de s*y avancer, Gustave-Adolphe sou- 
mit Ai^sboui^, et ce ne fut qu'apr^ s*Stre assure de la 
fidSite de cette ville imp^riale qu'il conduisit enfin son 
arm^e sous les murs dlngolstadt , oii Maximilien s'etait 
rendu apr^ sa fuite et que defendait T^lite de ses troupes. 
G*etait dans cette m^me forteresse que Ton avait trans- 
port6 Tilly mourant, et qu'il avait trouv6 le terme 
de sa longue et orageuse carri^re. Yaincu par le g^nie 
plus vaste et le caract^re plus noUe de Gusta?e-Addphe, 
il ne semblait §tre arrive k la vieillesse que pour ^prouver 
la douleur de voir lui-m€me se fl^trir un k un les lauriers 
ensanglantm dont jadis il s'^tait convert Puisse cette ex- 
piation terrible Favoir emport^ dans la balance de la justice 
etemelle, sur les cruaut^s qui ont souill6 sa vie I puisse- 
t-eUesurtout avoir apais6 les mines irrit^s de Magde- 
bourg. 

Avec Tilly, Tarmie imp^ale et celle de la Ligue per- 
dirent un g^n^al experiments; la rdigion catholiqae, un 
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Aniin^ par tme aflsanmce bdUqutiiseqQettat im triom^ 
phes rendaieftt exciuaMe , GuMve^-Adc^e itlaiiiui !»- 
golstadt avee la eoBTicdoD que peo d'henres lai sidBiaie&t 
pour s'en rendre mattre; mm h solidity dea rempaitB et 
h bravoare de la garniaoii lui oppoadrent dtsobstadesqui 
firent eroire \ I'Europe qH*il venait enQn d'uriver k h H- 
mite qae le deatin arait ix4e k sea oooqo^tea. Dams one 
des excuraons qa'il fit pour reconnaltre k forteresie, ni 
bookt de TOigt-qiiatre toa soa cheval , ttndis qu'im^ atmc 
boulet frappait it mort son jeune ami le comte palatin de 
Bade, qui se tenail k ses cdt^ En voyant toadier lenr roi, 
les soMats le crareHt mort et pooM^rent dta eris de d^ 
espoir; mais Trntr^pide GvstaTe-Adolphe se reieva itec 
pr^jpitatioB « rassora ses troupes en les remerciaBt de b 
preuve d*attachement qu'dles f^iaieQt de M deimer, k 
& amener un a«i&e ckevd, et coiitimia la ticbe p^rfflense 
qa'il s'6tait knpos^e. 

Snmioiitaiit les an g e ios es de Fagcmie pov ne t^eecoper 
qnedesintMtsdesoQmaitre^Tiilyrarait, pead'nstayite 
aprant sa mort , engage ^ s'assimr la possesrion de Bstiih 
bonne, aAn de poaveir rester mata^e do Danube et eii- 
Iretenir des eommnnieations fiicHes avee la Bohdme. Pe- 
nto^ de h jnstesse de ce eonseil » Maximilien ^tait par- 
vena k surprendre cette Tffle $ et la nombreuse et vaibste 
gMvison qui Favait ferc6e k reeevcir rattachait malgre 
eUe it sa eanse* De son eftt6, le roi de Sii^de s^^tate flatl^ 
de se feire de eette cit6 imp^riale et protestante ane lAi^ 
anssl fiddle ^e Nnrendbei^, AngsbcMnrg et Fraoctet. La 
ra{Mft^ avee laqnelie F^ctevnr Tenait de s^ea cM p awr 
le for^ I ajonmer la r6riisatf(m d'lin prqjet ni iB^mtaot 
pev kd. PocB* contraiMfare , en attendnit , les Baivarob i 
retirer de Ratisbonne et des bords du Danube une partk 
des troupes qui les d^fenddent, il lefa brusqnemeBt le 
sM0sd'Iiigolrtadt, o* il pevdait inutifemeiit son tanps et 
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fles Mddata, et s'ayan^ vers Miinicb. Mosboarg, Landsbut 
et tout rarchev^ch6 de Freisingen se sonmireBt sans ancone 
rMstance, car il ne troura pas un sddat pour Farr^^ sur 
son passage. Mais si le pays toit sans defense , le £anatlsiiie 
rdl^ax des habitants avail 6t6 tellement excite par ies 
pr6tres , qn'il rfflicontra dans ehaque Bararois un ennemi 
personnel et acbam^. Yoir sur leur territoire des soldats 
qui ne croyaient pdnt k TinfaillMlit^ dn pape ^tait 
pour tons Ies babitants de la Bavi^e nne calamity aussi 
inouie cpie terrible ; et pour acbever de Ies irriter, on leur 
rep^tait sans cesse, du baut des chaires et dans Ies confes- 
sionnaux, que ces soldats ^talent des monstres, des suppdts 
deFenfer; que leur n» 6tait rAntechrist , et que le plus 
Kg^ acte d*bumanit6 envers cette engeance satanique 6tait 
une impi^t^. !l^ar6s par ces insinuafions, lis firent subir 
k ehaque SuMois qui tonba entre leurs mains toutes 
Ies tortures que la emant^ k (^ raffing put inventer. 
L'aspeec de leurs corpe mutil^, que ieurs compagnons 
d*armes retrouvaient presque toiijonrs , Ies poussait k des 
reprlsailles terribles, malgr^ Ies representations et Ies de- 
fenses de Gustave-Adolphe, qsi, au mflieu de ces scenes 
d'borreur, conserra pure et sans tache sa r^putadon de 
faeros. Loin de se croire auterise k nudtraiter des hommes 
qui voyaient en lui Fagent de Satan , il s'effor^ de leur 
prouver, par sa douceur et sa mod^ation , qu'il connais- 
sail; et pratiquait mieux qu'eux Ies pr6eq^sde F^vangile. 
L'approche du roi de Su^de avail; r^pandu la conster- 
nation et la terreur dans la eapitale. Ei^rant le fl6chir 
par nne soumisi»on volontaire , elle envoya au-devant d« 
liH une deputation qui te rencontra k Freisingen, ou elle 
d^osa humblem^t k ses pied» Ies clefs de Munich. La 
<e»kute ii§roc€ des Bavarois envers son aomee, et la haine 
cpe leur eieeteur lui avait vou^e , auraient pu Fautoriser 
^ exercer son droit de conqu^te dans toute son etendue; 
sessdiies, Allemands eux-^§mes, le conjuraient de venger 
Ies ^ttees de M agdebourg par h destruction de la capi- 
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tale du souterain dont le g6n6ra]issline avait ordonne le 
sac de cette ville infortun6e. Le noble coeur de Gustave- 
Adolphe se refusa k un acte de vengeance inutile , et son 
juste ressentiment tomba devant un ennemi sans defense. 
Ge fut en vainqueur humain et clement qu*il fit son entree 
triomphale k Munich, oCi il introduisit en m^me temps le 
palatin Frederic Y, que, pour cette c^r^monie, il entoura 
de toute la pompe et de tout F^clat d'un grand souverain, 
comme s*il avait youlu prouver aux habitants de la Baviere 
qu'il n'avait pris les armes que pour forcer leur 61ecteur a 
rendre k ce malheureux prince les ^tats dont il Tavait si 
injustement d^pouill^. 

Maximilien avait eu soin de faire transporter la pins 
grande partie de ses tr^sors dans le convent et dans la 
forteresse de "Werfen ; aussi le roi deSuMe ne trouva-t-il 
k Munich qu*un palais d^arni de la plupart des objets 
qui en faisaient le principal ornement La magnificence 
de sa construction le frappa de surprise et d'admiration, 
et il demanda quel en avait ^teFarchitecte. L*intendantdes 
blitiments, qui lui faisait visiter les appartements, Tassura 
que c*^tait I'^lecteur lui-m^me. « En ce cas, dit le roi, 
» je voudrais bien I'avoir k mon service , cet habile archl- 
» tecte; je I'enverrais k Stockholm, ou je lui donneraisde 
» la besogne. » 

» L'^lecteur architecte saurabien se garantir d'un pareil 
» honneur , » r^pondit Tintendant. £t Gustave-Adolpbe 
sourit de cette r^plique bardie. 

L'arsenal, o^ Ton avait esp6r6 trouver une artillerie 
considerable , ne contenait plus que des affiits sans canons. 
Le roi, qui s'y 6tait rendu en personne , s*arrgta tout k 
coup, et fixant ses regards sur le parquet, il s*6cria: 
« Yous qui reposez dans la terre, sortez d'entre les morts 
» et comparaissez devant votre juge ! » Et ordonnant aos- 
sit6t d*enlever le plancher, on d6couvrit cent quarante 
canons de diff^rents calibres qui avaient 6t6 enlev6s en 
Bohenie et dans le Palatinat. Treute mille ducats caches 
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dans la pins grosse de ces pieces achey^rent de le mettre de 
bonne humeur ; car s'il avait ^t6 averti par un agent subal- 
teme de Texistence de ces canons, il ^tait loin de s*dt- 
tendre ^ y trouver un pareiltr^sor. 

Gustave-Adolphe ne s*^tait avanc^ dans le coenr de la 
Bavi^re que pour y attirer Tarm^e bavaroise et la forcer 
ainsi ^ affaiblir ses garnisons des bords du Danube et de 
Ratisbonne; mais pas un soldat ne parut Ni les vives re- 
clamations, ni les pri^res de ses sujets de venir k leur se- 
cours ne purent decider Maximilien k exposer les derniers 
restes de sa puissante arm^e aux chances d*une bataille. 
Renferm^ dans Ratisbonne, il chercha k arrSter les opera- 
tions du roi de Suede en renouant ses anciennes n^ocia- 
tions de neutrality, que la France avait prot^g^es, esp^rant 
ainsi gagner assez de temps pour voir arriver de la Boheme 
les renfortsqu*il avait demand^s au due de Friedland , que 
Ferdinand venait de rappeler au commandement en chef 
dc son arm^. Ge double projet ^choua compl^tement; 
car Texp^rience avait appris k Gustave-Adolphe k se d^fier 
des ofires pacifiques de Tflecteur , et les retards calculi 
de Wallenstein pour secourir la Baviere livrerent ce pays 
h la merd des Su^dois. 

Marchant de victoire en victoire, le h^ros du nord etait 
arrive k un point ou il ne pouvait plus rencontrer d*en- 
nemis capables de lui r^sister. Laissant derriere lui vaincus 
et soumis, une partie de la Baviere et de la Souabe, le has 
Palatinat, tousles evSches de la Franconie et rarchevSche 
de Mayence, la fortune Tavait conduit jusqu*k Tentr^e de 
la monarchie autrichienne, et justifi6 ainsi le plan d*ope- 
rations qu*il s'^tait trac6 apr^s la victoire de Leipzig. S'il 
n*avait pas r^ussi k r^unir dans une m^me alliance tous 
les princes protestants, il etait parvenu du moins k desar- 
mer ou k affaiblir les membres de la Ligue catholique, k 
soutenir la guerre k leurs d^pens, k diminuer les ressources 
de Tempereur, et k inspirer aux membres de la diete le 
courage de manifester bautement leurs griefs contre le 
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chef de Tempire i et pendant que sa ngt poliUque (Hr^ipa<- 
rait et amenait tous ces heureut rdaultata, sa valeur lui avait 
ouvert les portes de toutea lea villes imp4riales, dont Tal- 
liance lui 6tait si utile dana lea circonstancea oii il ne pou^ 
Tait recourir h la force des armes. Sea conqudtea aar le 
Rhin ayaient mia lea Espagnola dans rimposaibiliti de se 
mdler des affaires d'AUemagne^ et rMuit la due dd Lnr- 
raine h s*estimer trop heureux d*a¥oir obtenu la penaiaaion 
de garder la neutrality. Malgr6 les combats qu*il avait livrts 
et les nombreoses gamisons qu'il 6tait fore6 de laiaser pour 
veiller k la conservation des places soumises, son annte, 
qui se recmtait sans cesse par des enrdlementa volontaires, 
se trouvait au fond de la Bavi^re, et pr€te & enyahir les 
^tatsautrichiens, plus forte etplus d^terminto qu'au com- 
mencement de la campagne. 

La fortune, qui avait €t& si fidMe au roi de SuMe, ne 
s'^tait pas montr^ moins favorable k son alli6, r^lecteur 
de Saie, charge de la conqu^te de la Bohdme. Le premier 
avantage personnel que ce prince avait tir6 de la victoire 
de Leipzig f ut la reprise de cette ville. Bientdt aprte il eat 
le bonheur de soumettre les garnisons imp^iales qui oc- 
cupaient le district, et qui presque toutes pass^ent k 
son service. Fortifi6 par cette d^ertion, le feld*mar6chal 
d'Amheim avait conduit Tarm^ saxonne vera la Lnsace. 
Mais d^jk le g^n^ral autrichien Rodolphe de Tiefenbach 
^tait venu occuper cette province, o€l, sons prdtezle de 
ponir Jean*Georges de son alliance avec Guatav^AdolphOt 
II avait mis tout k feu et k sang, conquis la impart des 
viUes et r^pandu la terreur jusque sous lea murs de I^teade, 
Un ordre de Fempereur de cesser foute hostility ccMitre 
les provinces saxonnea avait pu mot Temp^cher de m^tre 
le si^e devant cette viile. 

Ferdinand II venait enfm de reconnaftre qu'en d6dai«- 
gnant les justes reclamations d*un alli^ pr^cteux, ii TaTalt 
pouss6 Ini-m^me dans les Ihtss du roi de Sud^. Sa vanity 
lui fit espArer que quei^pies Mg^rea avoieea aolftnytoflt 
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ponr'rtparer le mal qne Bmi injustice et son arrogance 
avaient caiu6. Pour se rdomcilier avec rdecteur, il avait 
r6clam6 et obtenu Tintenrention de TBspagne, et comme 
les n^ociations k ce sujet ne marchaient pas assez vite, il 
s'^tait d^cid6 k ordonnerau g^n^ral Tiefenbach de quitter 
le taritoire aaxon. Gette d-marche cependant n'ayait senri 
qa'k r^tier h Jean*«Georges la faiblesse de Femperenr et k 
le fortifier dana la r&solution de ne cMer aucun des aran- 
tages que les victoires de Gustavc'-Adolphe Ini aTaient pro* 
corM. II savait^ au reste, qu'ii n'anrait pu» sans sed^ho* 
norer aux yeux du monde, trahir un monarque auqnel il 
devait la consenration de ses ^tats et de sa couronne. 

Aprte r^Taciiatioa des troupes imp6riale8, rien n*emp6^ 
chait plus rarmfe saxonne d'entrer en Bohdme, oil un con^ 
cours de ciroonstances heureuses lui pr6parait des succ^ 
f aciles. Dans ce malheureux royaume, premier th^tre de la 
guerre qui avait fini par se r^pandre sur toute 1' Allemagnei 
le feu do la r^volte couvait toujours sous des cendres mal 
^intes, et les tainqueurs semblaient atoir pris h tiche de 
le fake 6dater de nonteau par des vexations et une tyrannie 
insupportables. Les plus grands domaines dont le fisc s'^tait 
^npari ataient ^ tes uns donn^ par Tempereur k ses paiw 
tisans catfaoliques^ et les autres acquis h vil prix par des 
aventuriers hardis qui savent toujours exploiter k leur profit 
les calamitis pnbliques. Les yassaux se d^battaient en Tain 
sous le joog de its: de ieurs nouteaux seigneurs, car les plus 
nobles d^fenseurs des liberty de la Bohdme avaient p^ri 
sur r^chafttid ou erraient Idn de leur pays, en proie k 
tootes les inisdres de la vie» tandis que les esda?es do des- 
pcftisme impfrial dissipaient les biens dont on les atait 
d^uill^. Les persecutions religieuses les {Jus intol^ 
rabies ^taient exeroies centre la partie pretestante de la 
nation, sans distinction de rang, de sexe ou de fortune. 
M^prisant tous les dangers et dMaignant les le^ns de 
I'exp^rience, Tesprit de prosflytinoe des j^uites ne con-- 
naisMdlpltts de frein ; fii oCl la persuasion ^t sans effet, 
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ils avaient recours k la force des armes poor ramener les 
brebis dgarto au bercail de T^glise romaine. La vall^de 
Joachim, situ^e dans les montagnes quis6parentla Bcditoe 
de la Misnie, 6tait devenue surtout le th^tre des plus craels 
exc^s que peut faire commettre le fanatisme religieox. 
Deux j^uites, accompagn^s de deux commissaires imp6- 
riaux et de quinze mousquetaires, avaient p^n^tr6 dans 
cette paisible valine et s*^taient mis h pitcher la religion 
catholique aux hdr^tiques qui Thabitaient. Pour donner 
plus de poids aux paroles des missionnaires, les commis* 
saires imposaient une forte amende k tous ceux qui refa- 
saient d'aller les ^couter ; et les mousquetaires log^ dans 
leurs cabanes avaient rec^u I'ordre de les mettre d la ranon 
par tous les may ens possibles. Des arrets de bannissement 
et de mort furent prononc6s, et eussent ^t€ mis k exteu- 
tion, si les habitants de cette vallde, pousste au ddsespoir, 
nYtaient pas parvenus h en chasser leurs oppresseurs, et k 
ouvrir ainsi les yeux de Ferdinand II sur le danger du 
mandat qui autorisait les conversions par la violence. Ge 
mandat fut r6voqu6, mais le parti protestant n*en restapas 
moins expose aux vexations des catholiques, qui pouvaient 
tout oser, parce qu'ils savaient qu'k la cour de Yienne 
leur conduite sous ce rapport ne paraltrait jamais bla- 
mable. 

Telle ^tait la situation de la Boh^me lorsque les troupes 
saxonnes y entr^rent ; aussi les accueillit-on avec joie et 
enthousiasme, etd^qu'ellesparaissaientdevantune place 
forte, il ne restait {dus aux garnisons imp^riales qu'k V&- 
vacuer sans la plus l^^re tentative de r^istance. Ge fdt 
ainsi que les Saaons se rendirent mattres de Schloeckenau, 
Tetschen, Aussig, Leutmeritz, et partout les demeures et 
les domaines des catholiques furent livrds au pillage. Ges 
repr^sailles leur inspir^rent une terreur panique : per- 
suades qu'il n'y avait plus pour eux d'autre moyen de salut 
que la foite, ils se rdfugi^rent h. Prague. Alors seulement 
on se d^ida, k la cour de Yienne, k envoyer de» troupes 
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au secours de la BohSme; mais d^jk les Saxons ^taient 
sous les murs de Prague, avant que le general Tiefenbach, 
qui stationnait en Sil^sie, edt re^uTordred'allerd^fendre 
cette ville. La faiblesse de la garnison et les dispositions 
hostiles des protestants , qui formaient la majeure partie 
de la population de cette capitale, ne permettaient pas d*es- 
perer qu'elle se d^fendrait longtemps. Dans cette extr^- 
mit^y les catholiques tourn^rent toutes leurs esp^rances 
vers Wallenstein, qui residait toujours k Prague; mais 
Tancien g^n^ralissime ne vit dans le danger qui mena^t 
cette ville qu*un acheminement au triomphe qui devait le 
Tenger de sa disgrlce. 

Si Prague ^tait hors d'etat de soutenir un long si^e, la 
garnison pouvait du moins tenir tdte k Tennemi jusqu*^ 
Tarrivee du g^n6ral Tiefenbach. Le comte Maradas, colonel 
autrichien, en ^tait tellement convaincu, qu*il ofMt de se 
charger de la defense de la place; mais n'ayant d*autre 
pouvoir que son zele et sa valeur, il ne trouva personne 
pour le seconder. II se d^cida enfin k r6clamer Tappui de 
Wallenstein, dont un seul mot, en ce moment, aurait eu 
Tautorite d*un ordre imperial, [car le corps des gen^raux 
venait de recevoir de Yienne Fordre de lui demander ses 
avis, etde lesex^cuter religieusement. Mais cesavis, Wal- 
lenstein les refusa et au brave Maradas et au corps desg^- 
neraux, sous pr6texte qu'il avait 6t6 renvoy6 du service , 
qu'il n*etaitplus qu*un simple particulier, etqu'onne Ta- 
vait revdtu d'aucun grade qui Tautoris^t k reparaitre sur 
le th^tre de la guerre. Pour m^ttre le comble au d^cou- 
ragement du parti imperial , il quitta presque aussitdt la 
viUe avec toute sa cour, quoiqu*il sut fort bien qu'il n*a- 
vait rien k craindre de la part de Fennemi. On Ta calomni6 
peut-6tre en Taccusant d'avoir attir6 les Saxons en Bo- 
h^me; mais il est certain du moins quails n*entr^rent k 
Prague que parce qu'en quittant cette ville il avait tacite- 
ment declare que sa perte etait inevitable. La noblesse 
catholique , les g^n^raux , le derge , et les ofiBciers de la 
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couroAne, se h&t^rent d'imiter Texemple da due de Fried- 
land. Aprds aToir emball^ pendant la noit tout ee qu'ils 
araient de plus pr^cieux, ils prirent lafuite, et ne se remirent 
de leurs terreurs qu'en apercerant les clochers de Yienne* 
Le braye colonel Maradas lui-m^me quitta Prague atec sa 
petite troupe, qu*il conduisit h Thabor, r^solu d'y attendre 
la marche des ^T^ements. 

Le lendemain de cette retraite g^ndrale^ le calmeetle 
silence ri^aient dans la capitale. Les Saxons, qui s'^taient 
atanc^s pour attaquer les reinparts, les trouv^rent d^rts; 
pas un coup de canon ne partit des forts ; les habitants sorti* 
rent des portes, s*attroup^rent autour des assi^eants atec 
une curiosity confiante, et leur apprirent que les autorit^ et 
lagamison ^talent partis pendant la nuit Leg^n^rald'Am* 
heim , qui sayait que des troupes impMales s'avan^aient 
k marches forc6es au secours de Prague, regarda ces r6- 
T&tions comme un pi^e , 11 redoubla de vigilance » ^ 
n'osa entrer dans la ville qu'on venait d'abandonner. Le 
maitre d'hdtel du due de Friedland sortit alors de la foule» 
au milieu de laqnelle il s'^tait cach^, et dMara solennelle- 
ment que tout ce que les habitants venaient de raconter 
toit I'exacte v^rit^. Ge t^moignage triompha des doutes 
du g^n^ral saxon. « Puisque la ville peut nous apparte- 
» nir sans coup f§rir, 8*6cria-t-il gaiement, profitons de 
» notre bonheur. » Et aussitdt il la fit sommer de se ren* 
dre« La resolution des habitants 6tait prise d'avance : 
ils se bom^rent 4 demander qu'on respect^t leur vie et 
leur fortune. D'Arnheim »gna cette capitulation au nom 
de son souverain ; les portes s*buvrirent devant lui, et il 
fit son entr^ solennelle k la tStede ses troupes, lell no- 
vembre 1631. 

Bientdt I'^lecteur vint lui-m6me recevoir les hcnnmi^es 
de ses nouteaux prot4g48; car ce n'^tait qu'k ce titre que 
les habitants de Prague s'6taient soumis k lui, ils n'a- 
vaient pas entendu rompre par cette d-marche le lien qui 
les attachait k la mouarchie autrichienne. Les catiioiiqiies 
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s'toient attendus k toe trait^s avec rigueur par les Saions; 
aussi furent-ils agr^ablement surpris de leur mod^ratioQ 
et de leur bonne conduite. Le g^n^ral d*Arnheim s*ap- 
pliqua surtout h donner des preuTes non Equivoques de 
son profond respect pourie due de Friedland; pendant sa 
marche, il ne s'^tait pas permis une seule fois de passer 
sur ses domaines', et il en avait EcartE les incoBv^nients 
de la guerre par tous les moyens possibles. A Prague, 
11 pla^ des sentinelles h toutes les portes du palais de 
Tancien g^n^ralissime , et fit menaeer de mort qui- 
conque oserait en soustraire Tobjet le plus insignifiant 
Le culte remain continua k jouir d*une liberty complete; 
et de toutes les Eglises enlev^es aux protestants quatre 
settlement leur furent rendues. Gette tolerance cependant 
nepouvaits*6tendrejusqu'auxj6suites, quis'Etaient atdrE 
la haine dela nation entidre ; ils furent bannis du royaume. 
Quoique Tainqueur, Jean-Geoi^es ne put s'afiranchir dela 
v^n^ration que lui inspirait Fempereur, et il ne se permit 
aucune de ces humiliations que Tilly et WaUenstein loi 
auraient fait subir sans scrupule, si Tunou Fautre s'^taient 
trouY^s k Dresde dans la position od la fortune le placait h 
Prague. Faisant une distinction captieuse entre le roi de 
Bohdme qn*il venait de vaincre et le chef de Tempire , 
qu'en sa quality de membre de la di^te H regardait comme 
sacr6, il n'osa se servir pour son usage personnel d'aueun 
objet a^^artenant k I'empereur, tandis qu'il fit conduire k 
Dresde les canons qui garnissaient lesrempartsde Prague. 
Apr^s avoir enlevE un royaume k Ferdinand II , il aurait 
oru lui manquer de respect en habitant son palais, et il 
choisit pour demeure Thotel de Lichtenstein. Une pardlle 
conduite de ia part d*nn h^ros, d'un grand homme, edt ^ 
justement admir^e comme une preuve de modestle; mais 
le caract^re bien connu de Jean-Georges autorise k croire 
que sa r^rve dans cette circonstance n'^tait pas le r6- 
sultat d'un sentiment louable, mais la consequence natu- 
relle de la fiadblesse et de la][timidit6 qui, mdoie a« sein de 
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la liberty, n'ose secouer les fers que Thabitude leiir a ap- 
pris k respecter. 

Apr^ la prise de Prague et la soumissioQ des autres 
places fortes, qui se hiterent d*imiter Texemple de la ca- 
pitale, la situation de la Boh^me subit de nouveau de 
brusques changements. Les seigneurs protestants qui 
avaient eu le bonheur de survivre aux souffrances de la 
proscription et de Texil rentr^rent dans leur patrie; le 
c^l^bre comtedeThurn, principal auteur de Tinsurrection 
boh^mienne, eut la satisfaction de reparaitre en vainqueur 
sur le theltre de ses exploits et de ses infortune% Lorsqn'a 
r^poque de sa d^faite il ayait traverse en fugitif le pont de 
Prague , les tStes de ses complices , plac^es le long de ce 
pont, sur une double rang^e de piques, s'^taient offertes a 
ses regards, comme pour Tavertir du sort qui Tattendait s'il 
venait k dtre reconnu. An moment oiji il passa ce m§me 
pont en triomphateur, k la suite des Saxons, ces tStes, qui 
n*6taient plus que des cranes dess^ches, s*ofirirent encore 
k ses regards; maisils*empressa de donner des ordresponr 
faire enleverces horribles trophies. Un grand nombrede 
proscrits ^talent revenus avec lui, et tons obtinrent une sa- 
tisfaction plus que complete ; car ils rentrerent dans leurs 
domaines donn^ par Tempereur k ses partisans, et meme 
dansceux qui avaient ^t6 loyalement acquis du fisc dans des 
ventespubliques. Personne ne songea k indemniser les acqud- 
reursde bonne foi ainsi d6poss6d^s, quoique plus d'un pro- 
scrit edi touchy dans Texil le montant de la vente de ces 
biens, dont la plupart avaient 6t6 am^lior^s par une sage 
administration. Doutant de la dur^e de leur bonheur inat- 
tendu, ils se hdterent de vendre leurs terres et leurs cha- 
teaux , apr^s en avoir enleve les meubles et les immenses 
provisions qui les garnissaient ; les sommes d*argent qu*il$ 
en retiraient, bien que fort au-dessous de leur valeur, 
avaient du moins Tavantage d'etre faciles k transporter ea 
cas de revers. 

L'enthousiasme religieux des protestants, ranim^ par la 
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pr&tence des Saxons, tenait de presau fanatisme. Les ha- 
bitants des villes et des campagnes accoururent en foule 
dans les temples que Ton venait de leur ouvrir, et tons 
ceux que Ton avait forces de reconnaitre TJ^glise romaine 
abjur^rent publiquement ce culte. Le nouveau gouverne- 
ment donna en vain Texemple de la tolerance, et defendit 
severement toute esp^ce de repr^sailles; il ne fut pas en 
son pouvoir d'emp^cher ce peuple , qu'on avait si cruelle- 
ment ma]trait6, de faire sentir le poids de sa colore k tous 
ceux qui s'^taient fait un jeu de le priver de la plus chere 
de ses libert^s, celle d'adorer son Dieu selon ses propres 
convictions. Devenu le plus fort, il abusa k son tour de sa 
force, et sa baine contre la religion qu*on lui avait impos6e 
le poussa k verser le sang des ministres et des partisans de 
cette religion. 

Tandis que la Boh^me brisait ainsi ses fers , les g^n^ 
raux Goetz etXiefenbach y arrivdrent avec les troupes im- 
p^riales qui avaient occupe la Sil^sie, et avec les r^- 
ments que Tilly leur avait envoy^s du baut Palatinat. 
Fenetr6 de la n^cessit^ de repousser cette arm^ avant 
rarriv6e de nouveaux renforts, d'Arnheim quitta Prague 
avec une partie de ses troupes, marcba au-devant de Ten- 
nemi, Tattaqua pr^s de Limbourg sur I'Elbe, le for^ de 
quitter ses retrancbements, le repoussa audelk du fleuve, 
ct d^truisit le pont qu*il avait p^niblement construit pour 
so maintenir sur les deux rives. Malgr6 ce succ^s, le g6- 
ii6ral saxon ne put emp^cher les imp^riaux de p^n^trer en 
Bobeme, et de Tinqui^ter par des escarmoucbes conti- 
nuelles. L'audace des Creates surtoi}t neconnaissaitpasde 
bornes : souvent ils poussaient leurs excursions jusquesous 
les murs de Prague, pillaient et ravageaient tout sur leur 
passage, et disparaissaient ensuite sansqu'il f lit possible de 
les atteindre ni de prevoir leur retour. Au reste, Texp^di- 
tion des Saxons en BobSme ne realisa en aucune fa^on les 
esperances que son beureux debut avait fait naitre. Au 
lieu d'acbever la soumission de ce pays , et d'aller rejoin- 
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dro les SoMoiB poor attaquer avec eax les 4ttts h^Mitaires 
iB rAutriche, Us afiaiblirent leur ann6e et perdirent inu- 
tikment un temps pr^cienx dans une petite guerre con* 
tiUneUe. On se demanderait en vain pourquoi Jean-GeorgeB 
n^gea ainri les avantages qu'ii venait de remporter, et 
pourquoi surtont il refiisa de seconder ies projets du roi de 
SuMe, si k conduite qu'il tint par la suite n'^xpiiquaot 
pas les motifs secrets qui le gnidaient akntt. 

Menace d'un cdt6 par GustaTe^Adolfdie , qui s*toit 
firay^ une route h travers la Franconie, k Sonabe et k 
Bati^e, et de Tautre par les Saxons, qui'venaient de Ini 
enlever k Bohtoie, k situation de Ferdinand II 6tait d'au- 
tant plus critique, que les guerres pr6c6dentes ayaient 
^vM ses ressouroes, et que le souTenir de ses andennes 
victoires venait d'etre ^lips6 par les briUants sncc^ da 
roi de SuMe. Sa confiance dans la valeur et Texcellente 
disciptine de ses troupes s*^tait ^vanouie ; k jdnpart de 
ses alli^ ^taient vaincus, et par cons^ent hors d'tot de 
le d^fendre; les autres, effray^ des dangers auxquels les 
eiposait leur fid61it6 k sa cause , I'avaient abandonnd. 
Maxlmillea de Bavi^re hii-mSme, ce ferme appui de la 
maisoH d'Autridie, just^a les soup^ns que son premier 
ttoM avec k France avaient fait nattre, car il ne chercha 
phis k CMJier son d^ar de rester d^rmais neutre dans 
une guerre oiH son secours ^tait plus que jamais indis- 
pensable k Tempereur. L'archev§que 61ecteur de Mayence, 
les MtAev6ques de Wurtzbourg et de Bamb^, et le due 
de Lorraine, ^talent on chass^ de leurs ^tats ou soumis I 
Gustavo^ Adolphe. Treves dbaxbait ouvertement k se pkcer 
mos k protection de la France; les troupes espagnoles, 
KpoQss6es des b(Hds du Rhin, toient sur le point de 
r^tre ^alement des Pays-Bas par la valeur boUandaise, 
et la tr^ve condue avec la SuMe rMuisait k Pdogne ^ 
linaction. Le prince Ragotzy, successeur de Betblen Gabor 
tt h^tier de son esprit actif et de sa baine contre TAu- 
tridw, menagait k Hongrie, tandis que la Porte s*appr§- 
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taitsAJMsement k s'emparer de ce royatmie, depnis long- 
temps Fobjet de ses d^sirs et de son ambition. Laphipart 
des princes protestants de Fempire, enhardispar lesucc^ 
des annes saMoises, avaient publiqaement abandonn^ le 
parti imp^al. Pour contraindre le pen de pays rest^s fi«- 
d^es et qni ^taient ruin6s k s'imposer de nonveanx sacri^ 
fices, U fallait la craaut4 d'un Tilly, d'un Wallenstein. 
Les soorees oti ces fl^ux des nations a¥aient piiis^ s*^ 
latent taries pour lenrs saccessenrs, et la guerre ne pou- 
vait se continuer d^nnais qu'autant que les 6tats b6r6- 
ditan^ d§ FAutriche consentiraient a en supporter les 
d^penses. Pour mettre le comble aux embarras de Ferdi- 
nand, nne revoke venait d'^clater dans la haute Autridie, 
sur les bords de FEns. L'intol^ance ihi gooremement 
avait abns6 de la longanimity de la partie {xt>testante des 
habitants de cette proTince. D^passant k leur tour les homes 
de la raison et de la justice, ils brandirent les torches da 
fanatisme au moment m^me oil les ennemisdeFempereur 
mena^ent les fronti^res de ses possessions. Enfm, apr^ 
one longue suite de victoires achet^es aux d^pens de la mi- 
s^e et dn sang de tant de peuples, ce monarcpie se re- 
troava sur io bord du m^me ablme qui atait menac6 de 
Fengloutir des son av^nement au trone. 

Si en ce moment la Bavi^re avait r^alls4 son projet de 
neutrality, ^ F^lecteur de Saxe avait r^sist6 anx sMoctions 
par lesqneUes on cherchait \ le detacher de son nouTd 
alli^, si la France s'6tait ddcid^e k attaquer k la fois les £s- 
pagnols dans les Pays-Bas, en Italie et en Catalogne, i'or- 
gueilleux Edifice de la grandeur autrichienne se seraft 
^croul^ Rien n'aurait plus emp^6 les puissances allito 
de se partager les d^pouilles de la maison de Habsbourg et 
de r^rganiser d'apr^ un syst^me nouTeau les rouages 
bouieTers^ de Fempire germanique. Depnis Icmgtemps 
d^jk la monarchie autrichienne cachait les nombreuses 
plaiesquila condamnaient k une mortlente et certaine, 
sous F^dat trompeur d'un grand nom; maish tictotrede 
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Giistave-Adolphe sur le champ de bataille de Leipzig et les 
brillants succ^s qui la suivirent Favaient ddpouill^e de ce 
prestige. 

Si nous remontons aux sources qui assur^rent aux Sn^ 
dois une si grande sup^ri^it^ dans les combats, nous les 
trouTons principalement dans le peuvoir illimit6 de leur 
chef. Centre unique de toutes les forces de son parti, au- 
cune autorit^ sup^rieure ne limitait la sienne ; aussi pou- 
vait-il profiter de toutes les chances fayorables et prendre 
^ Finstant mSme toutes les mesures necessaires pour as- 
surer le succ^s de ses vastes projets. Depuis la,destitution 
de Wallenstein etlad^faitede Tilly, le parti imperial ^tait 
dans une situation tout h fait oppos^e. Les g^n^raux rev^- 
tus de pouYoirs limit^s se trouvaient hors d*^tat d'agir k 
propos et de gagner par des mesures justes et promptesla 
confiance de leurs troupes. Les operations des diffigrents 
corps d'arm^ manquaient d*unit^, les soldats, de disci- 
pline et d'ob^issance; les membres de la di^te, de bonne 
Yolont^; les chefs des divers gouvernements , de promp- 
titude pour prendre une resolution et de fermete pour 
rex^cuter. £n resume, le parti imperial conservait encore 
assez de ressources, mais pour les employer h propos il 
ayait besoin d*un homme de g^nie revetu d'un pouToir 
discr^tionnaire. Ferdinand Favait senti depuis longtemps; 
son conseil intime s*occupait secr^tement du choix d*un 
pareil general; mais fut impossible aux membres de ce 
conseil de s*entendre sur un sujet aussi grave. Dans un 
moment d'enthousiasme, Fempereur avait eu Fidee de sc 
placer lui-m§me k la tdte de son armee, afin d'enflanuner 
par sa presence le courage des soldats et d'opposer au roi 
de Sukle un monarque plus grand et plus illustre que lui. 
II ne fut pas dilBcile de lui faire abandonner ce projet ; 
la tUche dont il ne pouvait se charger semblait appar- 
tenir de droit k son fils , jeune prince plein de courage 
et d'activite. Destine par sa naissance k d^fendre une mo- 
narchic dont deux couronnes d^jk, celle de la Boheme et 
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ccUe de la Hongrie, ornaient sa tete, il joignait au respect 
qu'inspirait sa quallte d'h^ritier du trone imperial, Festime 
des soldats et Tamour des peuples, sans le devouement des- 
quels la continuation de la guerre etait impossible. Si son 
extreme jeunesse autorisait h douter de la maturity de 
son jugement , on pouvait Tentourer de gen^raux experi- 
ment's qui agiraient sous son nom. D'autres considera- 
tions, et peut-6tre aussi les secretes jalousies de Fem- 
pereur, firent abandonner ce nouveau plan. II eut 6te 
imprudent, en effet, de confier les destinees de Fempire 
h un jeune prince qui lui-m^me avait encore besoin de 
guide et d*appui. De quel fardeau n'aurait-on pas charge 
le peuple en le r'duisant ^ fournir au luxe effrene que, 
d'apr^s Fesprit ^u temps, le chef d'une arm'e, lorsqu'il 
appartenait k une maison royale, ne pouvait se dispenser 
d'etaler ! Pour le prince lui-meme eut 6te facheux de 
commencer sa carri^re politique par un role qui Faurait 
niis dans la necessite de ran^nner les peuples sur lesquels 
il etait appele k regner un jour. Au reste, il iae sufiSsait 
pas de donner un chef k Farm'e ; le plus difficile etait de 
trouver une armee pour ce chef. Depuis la destitution de 
Wallenstein, les troupes imp'riales avaient perdu toute 
leur importance, et la desertion et les combats les avaient 
tellement r^duites, que Fempereur ne pouvait plus oppo- 
ser a ses ennemis que les soldats deldi Ligue et de la Ba- 
viere. La dependance dans laquelle cette necessite pla^ait 
Ferdinand affectait peniblement son orgueiL Pour s'en 
aifranchir il avait besoin d*une arm'e h lui ; mais pouvait-il 
la faire sortir du n'ant? car pour la creer les deux prin- 
cipaux elements lui manquaient entierement : Fargent et 
un general assez ceiebre pour inspirer la confiance, assez 
ferme pour se faire obeir, et done surtout des qualit's 
superieures et indispensables pour combattre avec succ^s 
les troupes victorieuses et aguerries du heros du nord. Il 
n'y avait en Europe qu'un seul homme qui remplit ces 
conditions, etcet homme avait ete renvoye du commande- 
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ment d*ane mani^re humiliante. L'instant od, ponr la pre- 
miere fois, I'empereur regretta le due de Friedland, fat 
aussi eelui qui commenca pour Ini la reparation ^clatante 
qu'ii attendait Le destin semblait s*dtre charge de sa ven- 
geance, car depuis le jour de sa destitution, une longue 
suite de revers n'avait cess^ d'accabler la maison d* Autriche. 
A cbaque d^faite, k chaque place perdue, Ferdinand 
d^plorait plus am^rement son ingratitude envers le grand 
general qui Tavait ^leT^ si baut et qui seul aurait pu le 
maintenir \ cette bauteur. De son cdt^, I'orgueilleux due, 
r^uit aux tortures de Finaction, cachait les sombres projets 
de son esprit audacieux sous les debors brillants et la 
pompe affect^ d'un b^ros de th^tre. D^vor^ par une pas^ 
sion ardente, tandis qu'il s'effor^it de se donner les appa- 
rences d*une oisivet^ insouciante, il mdrissait dans Tombre 
et le mystdre la plus noire creation de la vengeance et de 
Tambition. Tout ce qu*il devait k Tempereur s'^tait enti^ 
rement efface de sa m6moire ; les services qu*il lui avait 
rendus y 6taient seuls rest^s graves en traits de feu. L'in- 
gratitude de ce monarque en rompant le seul frein qui an* 
rait pu arr^ter WaDenstein, celui de la reconnaissance, 
justifiait k ses yeux les projets qu'U avait formes, et qui ne 
lui paraissaient que de justes repr^sailles. Plus le cercle de 
son activity s*6tait resserr6, plus la sphere de ses esp^rances 
s*6tait eiargie, et son imagination r^vait un avenir que h 
d6mence seule etit pu faire germer dans toute autre tSte 
que dans la sienne. S'il s'^tait Slev^ sans autre secours 
que son m^rite et sa force morale, la fortune lui avait ac- 
cord^ tout ce qu'un grand citoyen pent esp^rar sans sortir 
des limites du devoir. Aucun obstacle ne s*etait oppos6 \ 
ses esp^rances jusqu*au moment de sa destitution ; maisce 
coup, qui toit venu le frapper k la di^te de Ratisbonne, 
lui avait enfin prouv^ la difference qui existe entre le pon- 
voir primordial et le pouvoir concidi, entre le souverain 
et le sujet Brusquement arrach^ par ce cbangement subit 
\ Tenivrement des grandeurs, U s^^tait mis k comparer 
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rautoritS dont il ayait si dignement joui, avec celle qui 
avait pu la lui enlever sans autre motif qu'ua caprice ou 
des soup^ons injurieux; et d^s ce moment son g^nie t^6* 
raire compta les degr6s qui lui restaient encore' ^ monter 
sur l*^chelle sociale pour n'avoir plus de chute k redouter. 
Ge ne fiit qu'apr^s avoir appris par une experience cruelle 
h, connaitre tout le prix du pouYoir supreme, qu*il s'^tait 
senti atteint de la soif de ce pouvoir; la spoliation dont on 
I'aTait rendu yictime le rendit spoliateur. Si jamais au* 
cune injustice n'^tait venue Tirriter, il aurait r^ulifere- 
ment suivi son orbe autour des rayons de la majesty im- 
p^riale, satisfait d'etre le plus briUant de ses satellites ; 
mais lorsqu'on vint Tarracher de sa sphere, il m^connut le 
systdme plan6taire auquel il appartenait, et se pr^cipita 
avec toute la violence d'une force destructive contre le 
soleil ^ qui il devait son ^clat primitif. 

Loin du th6§tre de la guerre, Wallenstein en ^tudiait la 
marche et 1^ r^sultats ; et les d6faites qui d^sesp^raient le 
parti imperial et portaient la terreur dans le parti catholique 
6taient pour lui des presages infaillibles de son prochain re- 
tour au pouvoir. II semblait en effet que Gustave-Adolphe ne 
triomphait sans cesse que pour rendre plus prompte et plus 
^clatante la vengeance de Tancien g^n^ralissime de son 
ennemL 

Wallenstein avait cberch^ k 6tablir des relations in- 
times avec I'heureux adversaire de la maison d*Autri- 
che, afin de faire cause commune avec lui. Le comte de 
Thurn, depuis longtemps au service du roi de Suede, s'6- 
tait cbarg6 de cette n^ciation, dont le but 6tait d'enlever 
^ I'empereur la Boh^me et la Moravie, de le chasser de 
Yienne et de le rel^guer au fond de Tltalie. Pour r^ser 
ce projet colossal, Wallenstein ne demandait que quinze 
miUe Su^dois, afin de former le noyau de Farm^e qu'il se 
faisait fort de lever h ses frais. Cette oSre inattendue et des 
promesses aussi brillantes excit^rent la defiance de Gus- 
tave-Addphe, qui craignit de confier sa gloire aux tem6- 
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raires entreprises d'une t^te exalt6e, et de mettre quinze 
miUe de ses soldats k la disposition d'un bomme qui pou- 
vait sans scrupule trahir son souverain legitime. Ne voulant 
pas cependant le refuser ouvertement, il lui fit dire que 
son ann6e ^tait encore trop faible pour en detacher un 
corps aussi considerable. Gette prudence, outree peut-^tre, 
Tavait priT^ du seul moyen possible de terminer prompte- 
ment une guerre d^sastreuse. II le comprit plus tard, mais 
ce fut en vain qu*il chercha k renouer des relations avec 
"Wallenstein ; Toi^ueiUeux due ne lui pardonna jamais le 
pen de cas qu*il avait fait d'abord de ses of&es. Au reste, la 
conduite du roi de Su^de dans cette circonstance n'avait 
fait que hdter une rupture que le caractere de ces deux 
hommeseQtrendue inevitable. NesTunetTautre pour dieter 
des lois, ils n*auraient jamais pu agir de concert dans une 
entreprise qui demandait des concessions et des sacrifices 
r^ciproques. Pour Stre utile Wallenstein avait besoin d'une 
liberty Ulimitee; il devenait nul quand il ne pouvait etre 
tout. La d^pendance, quelle |qu*en ptit etre la nature, 
etait tellement antipathique k Gustave-Adolphe, qu*il avait 
ete souvent tente de rompre le traite qui lui assorait Tas- 
sistance de la France, uniquement parce que ce traite ge- 
nait parfois son esprit actif et independant Le premier 
devenait inutile au parti dont il n'etait pas Tsime; le se- 
cond repoussaitd*avance toute autre direction que cellede 
son genie k lui. L'ambitieux due de Friedland aurait pu se 
soumettre un instant aux exigences de son auguste allie, 
mais ce n*e(it ete qu*en se promettant d*avance de les 
braver des qu*il se serait agi de partager les depouilles du 
vaincu. L'oi^ueilleux monarque aurait pu se resoudre ^ 
accepter centre Fempereur le secours d'un de ses sujets 
rebelles et k le recompenser royalement, mais il n'aurait 
jamais consenti k ennoblir la trahison en la payant par uDe 
couronne. Cetait pourtant Ik le prix auquel aspirait Wal- 
lenstein ; mais il avait fini par comprendre qu'il ne Tobtien- 
drait jamais avec le secours de Gustave-Adolphe, et c'esti 
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cette conviction, ct non ^ une pr^tendue aUusion aux pro* 
jets qu'aurait eus ce monarque de s'approprier le trone 
imperial, qu*il faut attribuer les paroles ^chapp^es au due 
de Friedland lorsqu*on vint lui apprendre la mort du roi 
de SuMe : « G*est un bonheur pour lui et pour moi, dit-il, 
» car Tempire germanicpie n'est pas assez vaste pour con< 
» tenir deux tdtes comme la sienne et la mienne. » 

Persuade que I'tiecteur de Saxe pouvait lui offrir plus 
d'avantages sans lui opposer les m^mes obstacles, il se 
servit de I'influence qu'U exer^ait toujours sur son ancien 
ami, le feld-mar6chal d'Amheim, pour decider Jean- 
Georges 2i contracter avec lui une alliance qui devait le 
rendre aussi redcjtable ^ Ferdinand II qu'^ Gustave- 
Adolphe. Pour r^aliser ce dessein, il lui fallait avant tout 
une arm^e d^vou^e dont il pdt ofirir|les services en 
^change de Tappui moral que devait lui donner Tallin ou 
plutdt le complice qu'il cherchait Organiser cette arm^ 
sans exciter les soup^ns de la cour de Yienne eiit ^t6 
aussi impossible que de la recruter dans le but avou6 de 
la conduire contre I'empereur. L'autorisation de ce mo- 
narque lui 6tait done indispensable, et cette autorisation, 
il ne pouvait I'obtenir qu'en ressaisissant la dignity de g^- 
n^ralissime. Son orgueil ne lui permettait pas de la solli- 
citer, et la prudence lui d^fendait mdme de Taccepter k 
titre de faveur, car alors elle aurait^t^ resserr^e dans des 
limites trop itroites. Pour obtenir Tautorit^ sans bomes 
dont il avait besoin, il fallait qu'il attendit que Tempereur, 
press6 de tons cot^ par des ennemis triompbants, le 
contraigntt pour ainsi dire k le sauver, en reprenant le 
commandement de ses arm^s. Trop bon politique pour 
ne pas savoir que Ferdinand ne se d^ciderait qu*k la 
demi^re extr^mit^ k une d-marche k laquelle la Bavi^re 
et FEspagne ne cessaient de s'opposer, ilfavorisa toutesles 
entreprises des ennemis de la maison d*Autrlche, et il est 
presque certain que ce fut d'apr^s ses conseils que les 
Saxons s'empardrent de la Boh^me. Tout porte k croire 
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que dans TentFetiea qu'il avait eu k Kaunitz avec d'Arn* 
heim, sous pr^texte d'entamer des n^odatioas de paix, il 
ayait iourni k ce g^u^ral son plan de conqu^te. D'un an* 
tro cdt^, les succ^ des Suddois sur les bords du Rbin an* 
txMrisaieat leg agents qu'il entretmiait k Yiemi^ ^ sout^iur 
bautement que toutes ces calamity m seraieut pas arrh 
v^es s'il e^% conserve le conunaudemeut des arm^ , 
et bientftt des milliers de toIx riSpet^eot ce$ pitqws, 
qui finirent par t3t)UTer des £cbos m^me dans le eouseil 
priy6 de rempereur. Mors seulement Ferdinand II cnit 
pouToir ayouo: que rbonune qui , »ix ans plm tot, atait 
su crtor et entretenir comme par encbantement iine ar- 
m^ formidable; Fbonune que sa fortune, son g^nie et 
sa baute renommte pla^aient au-4essug de toug 9es contem^ 
porains, 4tait le seul g^n^al capable de sanver la maison 
d'Autriche et la religion catbolique d'une mine totale, 
Apr^ cet ayeu bumiliant, il ne lui restait plug qu'ii solli* 
citer le sujet qu'il reconnaiss^ ayoir injustement offenge; 
et malgrii les repr^ntations de la Bayi^re et de I'Eapagne, 
il cbargea les amis de Wallensteia de le pri§par»r h son 
prochain rappeL 

Instroit de tout ce <qpii ge pawait k Vienne, te duo de 
Friedland ayait m le temps d'4tudi(^ le rdle qu'il voobrit 
jouer pour augoienter eon triompbd et oompii^ter ea yen- 
geance. Feignant de i'^tre pour toujour^ ^neacr^ msi 
dooeeorg de la yie priy^, ildtelara ayep mnpbage q^ rieii 
ne saurait le d(§ci<tor k saerifier au yain fantfime de la 
gloire et k I'infionstante fay^ur des roig, le eabne st le r^ 
pos dont il jouissait dans ea retraite, Il refusa rinyitation 
qu'on lui fit de se rendre k Yienne ; maiail alia a'^tablir k 
Znaom^ petite yille de bi Morayie^ d'oili il pouyait facile- 
ment conununiquer ayee la cour impdriale* 

Apr^ avoir yainement essay^ d'emp^her renopereur 
de rappeier le due de Friedland, I'electeur de Bavi^ 
exigea du moins qu'on limit&t le pouyoir qu'on voulait lui 
confier. A cet eifet, Werdenberg et Questoiberg, que leor 
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quality d'amis de^allenstein rendaient aptesli tndtercette 
affaire delicate, fe^urent I'ordre de lui faire pressentir 
que Ferdinand d^irait que son fils, ie roi de Hongrie, fit 
partie de Farm^e, afin d'apprendre le metier des armes 
sous un aussi grand capitaine. Gette ouvemire, quoique 
faite avec beaucoup d'adresse, fttt si mal accueillie, qn*elle 
faillit rompre pour toujottrs les n^gociations k peine enta- 
m^eft. Le due r^pondit brusquement : « Je ne partagerai 
» jamais le oommandement d*une arm^e avec qui que ee 
A 8oit, pad m^me avec Dieu en personne. » 

Porc6 de cMer sur ce point, Fempereur charges son 
premier ministre et son favori, le prince d'Eggenberg, 
d'aplanir les autre^ obstacles que Wallenstein opposait \ 
son retour au pouvoir. Ce nouvel s^ent profita de I'amiti^ 
qui Tunissait au due pour en appeler aux sentiments g^ 
n^reut dont il le croyait susceptible t 

« L*empereur, lui dit-il, salt qu'enTOUs^lolguantdn ser^ 
» vice il a d^tach^ la pierre la plus pr^cieuse de sa couronne. 
n Mais songez qu*on Ta forcA ii cette d-marche, qu'il s*en re^ 
» pent ^ et que jamais rien n'a pu alt^rer la haute opinion qu'il 
» avait Gongue de vous. Au reste, il vous en donne en ce mo- 
» ment une i»'euve irrtoisfi|ble, pnisqu'il en appelle k votre 
» devouement et k votre g^nie pour r^parer les fautes qui 
» out 6t^ commises depuis votre ^loignement de rarm^« 
n Sacrifiez an salut de la patrie votre juste ressentiment» 
» et r^pondez aux calomnies de vos adversaires en redou- 
« blant de z^le pour la gloire de votre maftre. Si vous 
» remportez sur>ous-ra6me cette noble victoire, elle cou- 
» ronnera dign^nent toutes celles qui vous illustrent d6jk, 
» et fera de vousle plus grand homme de notre 4poque. » 

Malgr^ ces aveux humiliants et ces flatteries outries, 
>f\rallensteiii continua k ee plaindre am^rement de Tingra- 
titude de Ferdinand. Trop profond politique pour accepter 
i^anchement des oi&*es que ses voeux appeiaient depuis 
longtemps, il fit une pompense Enumeration de ses an« 
ciens services, et des malheurs des armes impEriales de^ 



puis sa retraite ; puis il feignit de cMer k an inouyement de 
g^ndrosit6, et permit au prince de retourner k Yienne 
pour y porter un rayon d'esp^rance. II ayait accept^ le 
grade de g^n^ral en chef pour trois mois seulement, et 
promis de recniter une armee et non de la commander. 
Par cette conduite il Toulait donner ^Tempereur une nou- 
velle preuve de sa puissance et de son talent en lui mon- 
trant de pr^ toute F^tendue des secours qu'il pouvait lui 
offrir, mais qu'il ^tait le maitre d'accorder ou de refuser. 
Gonvaincu qu*une arm^e tir^e par lui du n&mt y rentre- 
rait d^s qu*il cesserait de Tanimer par sa presence, il fal- 
lait conunencer par la cr^er, afin de decider Tempereurk 
accepter les conditions exorbitantes qu*il j^tait r^solu de 
luiimposer. 

L*engagement qu*il venait de prendre d*organiser une 
arm^e imposante dans Tespace de trois mois, devint un objet 
de derision pourl'Allemagne toutenti^re; Gustave-Adolphe 
lui-mdme ne supposa pas qu*il filt possible de le tenir, et 
cependant Wallenstein accomplit sa promesse, mSme avant 
r^poque qu^il avait fix^e. G*est que depuis longtemps 
toutes ses mesures 6taient prises, et qu*il ne lui restait plus 
qu*k faire mouyoir des ressorts tendus d'avance. Au pre- 
mier bruit de Tarmement dont il venait de se charger, des 
hordes d'aventuriers arriverent de tous les points de Tem- 
pire , attires par la certitude que sous un pareil g6n6ral 
la fortune ne pouyait manquer de leur Stre constamment 
fay(H*able. Les officiers et les soldats qui d^jk ayaient servi 
sous ses ordres et ^prouy^ les effets de sa munificence 
quittdrent leurs retraites pour yenir partager une seconde 
fois la gloire de cet illustre chef et le riche butin que Ton 
^tait toujours siir de faire en suiyant son drapeau. 

Les d6penses ^normes de cette grande entreprise ayaient 
oblige Fempereurk leyer des contributions extraordinaires, 
et k soumettre tous les sujetsde ses tots h^r^taires, sans 
distinction derang etde dignity, k un impot personnel. Les 
grands et les ministres augment^rent le tr^r public par 
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des dons Tolontaires. Walleustein fournit pour sa part, et 
de sa fortune personnelle, plus de deux cent mille thaler 
en esp^ces, sans compter les secours et les gi^atifications qu'il 
accordait aux officiers sans fortune; en outre il excitait 
les riches, par son exempleetpar despromessesbrillantes, 
ik lever des troupes k leurs frais. Quiconque recrutait et 
armait une compagnie ou un raiment en ^tait le chef. La 
fortune, mise ainsi ala disposition des besoins de Tarmee, 
donnait des droits presque ^gaux k ceux de lavaleur et du 
talent; mais les croyances^ religieuses ne comptaient pour 
rien. Dds le d^butde son armement, ilavait declare qu*il 
n*avait aucun rapport avec la religion, mesure prudente qui 
rassura les protestants, et les disposa k soutenir une guerre 
entreprise dans le seul but de d^fendre les droits de tons les 
membres de la di^te. Mais sa politique ne se borna pas a se 
cr^er des ressources au dedans. Plein de confiance en son 
genie, leducde Lorraine consentit k s'armer une seconde 
fois pour la defense de Fempereur ; la Pologne lui envoya 
des Cosaques, et Fltalie lui fournit des munitions de guerre. 
Sonarm^e, compos^e de quarante mille hommes, etait 
arm^e, ^quip^e avec luxe , et approvisionn^e avec profu- 
sion; des officiers du plus grand m^rite la commandaient, 
et Tenthousiasme qui Tanimait prouvait qu*elle n'attendait 
qu*un mot de son chef pour se rendre digne' de lui par 
des victoires ^latantes. 

A peine "Wallenstein avait-il ainsi r^alis^ sa promesse, 
qu'il annon^ k Fempereur Fintention de retourner dans 
sa retraite. II savait qu'il lui eut 6te plus facile de lever 
une seconde arm6e aussi briUante et aussi nombreuse, 
qu'k Ferdinand de la faire agir sous les ordres d'un autre 
que de son cr^ateur. Gettearm^e, dernier espoir de FAu- 
triche, n'^tait, pour ainsi dire, que Foeuvre fantastique 
d'un charme trompeur, predestin^e a disparaitre d^s que 
le magicien qui lui avait donn6 Fexistence cesserait de 
Fanimer. 

La pliipart des g^ni^raux et des officiers 6taient les amis, 

21. 
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ies parents ou les d^biteurs de Wallenstein , qui avftit ea 
I'adressede rMuire les autresdideTenirsescr^nciers, afin 
qne tous f^issent personnellement int^ss^ aa maintien 
de sa puissance. Lui seul, au reste, pouvait lr6aliser les 
in*omesses exorbitantes par lesquelles il avait attir6 tant 
de guerriers sous son ^endard ; sa parole ^tait leur imiqae 
garantie ; et leur oonfiance aveugle en son g^nie et en sa 
fortune, Funique lien qui pouvait forcer tant d'intMts 
divers 9i t^dre vers un seul et m^me but 

En faisant avertir Ferdinand de donner un chef ^ rami^ 
qu'il renait de mettre sous les armes » il avait voulu le 
placer dans la n^ssit^ d'adieter [ses services au prix qne 
0on amlntion voulait y mettre. Son attente ne fut point 
tromp^, car le prince d'E^enberg fot chaigi de nouveau 
de se rendre prds de son opiniatre ami, et de ne recnler 
devant aucun sacrifice pour le dteider k conserver le cxxa^ 
mandement des troupes imp^riales. W^enstd^ re^ut Ten- 
voy6 de scm mattre k Zna&n, od il avait ^tabli soti quartiar 
g6n^al , et ^tala k ses yeux tout le faste militaire d'un 
grand conqu^ant Aprte avoir froidement ^cout6 les scdli- 
Stations et les priires que le prince lui adressa au n(Mn de 
Ferdinand, il r^ndit, avec rorgueil dMaignenx d'un son- 
vcrain irrit^ : 

« Non, jamais je ne croirai & la sinc^rltS d*ime offire 
» que je ne dois pas ^ la justice de Ferdinand^ mais it la 
j> cmeUe ^rtr^mit^ k laquelle il se trouve rMuit li me 
n recherdie parce qu*il attend de moi des secoors qu*il ne 
t pent 1^08 esp^rer de personne; dte que le p^il sen 
» pas96, il oubliera le In^as qui Faura 8auv& Qui, J'en 
i» ai la conviction, en redev^ant branquille et puissant, il 
n redevieadra injuste et ingrat. Qu'ai-je ii esp^rer en ri- 
% pendant di son appel? Si le sort trahit mon courage et 
* d^joue mes oombinaisons, je perds h jamais la g^<Mre que 
» j'ai acquise par mes ancienset importants services; si h 
» victoire me reste fidele, j*expose ma fortune et mon rqios, 
> Gtf mes omemis ne manqueront pas d'asn^er de non- 
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» yfem te trtaae imperial par lettrs clamenrs ; et le faible 
» monarque se croira ime seconde fois forc6 de ieor sacri^- 
» fier uD serviteiir qui, pour avdr trop tiobleme&t accoflai^ 
» son devoir^ aura cess^d'^re indispensable* Non^ nou, 11 
» vaut menx pour lui et pour moi que je quitte ^ riustant, 
n et de ma propre vok)nt§> ua poste que t6t on tard I'iii- 
» trigue et Taifk m'enldTeraieiit konteos^neut Je ue puis 
» irouTer le bonheur que daas ia vie priy^, et ee n'est que 
» par ^ard pour la triste situation de moa souveraia que 
» j*ai pu me r^aoudre Ik sordr momentan^meiit de la douce 
» obscurity qui est deveaue ub beaoin pour moL » 

F^tigu^ de ces d^faites, debt il commen^it k soup^onner 
le but , le prince d'Eggoiberg prit eufin nu kngage plus 
digne de renToy6 d'un monarque. 

« Si sa majesty kapMaie, dft4i, a bi^ touIu ' deacendre 
» tTec ¥eus jusqu'k k prcfere, c'est paurce qu'elle s'^tait 
» flattie que cette condescendance draUerait ^Uns votre 
» ftsie deft sentiments ndbles et g^^reux; je le toib main- 
» tenant, sa oonfianee n'a aervi qu'ii flatter voire vanity et 
» k augaienter voire obsdnation. Songes que Tempanear 
ale droit d6voi» pari^enmaltre^ et qu'il peot voas 
punir de ramir rMult It oablier un inslant sa dignity 
eavers un sujet mcapable d'appr6cier aa pareii sacrifioeu 
Si Ferdinand a ea des toits envers vous^ n'onbHez pas 
que le soaverain n'en reste paa moias votre mattre* et 
que vous lui devez respect el soamissioa I Aa reste* il 
n'est point de Uessure iaite par une mam impMale que 
cette m^me main ne^aisse gu^rir. Demandes des ga*- 
ranties pour votre fortune, pour votre peraoaae, pour la 
dmr^e de voire eommandemeat; di§sigaex les r^coaa* 
peases que voas iax)ye2 mMter* Teiaperear vous accor- 
dera tout li a besoin devos services, il a le droit de les 
enger, et pourtaat il vous permet de mettre an prix ii 
votre ob^issance; mais ob^issez, on craignei ia colore 
d*un maitre qui , pouss^ k bout par un sujet rebelle , se 
venrait forc6 deraa^aatur I • 
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Wallenstein savait qa*il 'n*6tait pas difficile de realiser 
cette menace , car toutes ses immenses possessions etaient 
dans les ^tats autricbiens ; mais il ayait en mdme temps la 
conviction qu'on n'oserait jamais employer des mesnres vio- 
lentes contre lui. Le langage du prince ne fat done k ses 
yeux que la preuve qu*il touchait enfin au but de ses de- 
sirs, puisque Tempereur acceptait d*avance toutes les con- 
ditions auxquelles il consentirait k conserver son poste. 
Feignant de c^der aux ordres expr^s de son sonverain, 
il se retira pour r^ger les clauses de leur traits de paix. 
Le prince ne f nt pas sans inquietude sur le contenu d'un 
document par lequel le plus fier des sujets allait dieter des 
lois au plus orgueilleux des monarques. II avait une tres- 
baute opinion du g^nie militaire de son ami , mais il lai 
6tait impossible de ne pas douter de sa modestie. II s*atten- 
dait done k des propositions outr^es, et cependant elies 
surpass^nt encore ses provisions et ses craintes. 

Wallenstein demandait le commandement absolude toutes 
les armies allemandes de la maison d* Autriche et d*£^gne, 
et le droit de les punir et de les r^mpenser sans controle; 
il dOfendait k tons les princes du sang imperial, au roi de Hon- 
grie, et k Tempereur lui~m6me » non-seulement d'exercer 
aucun acte d*autoritO concernant ces armies, mais encore 
d'y paraitre, ne Mt-ce qu'k titre de spectateur. Les nomina- 
tions» les avancements, enfin tons les actes concernant les 
r^mpenses et les punitions, devaient dtre rev^tns de la 
signature de Wallenstein; sans cette signature, Fempereur 
n'avait pas m§me le droit de faire grdce. Lui seul aussi vou- 
lait disposer k son gr6, et sans Tintervention d'aucone cour 
de justice, qu*elle 6manSt de Tempereur on de ladiete, de 
toutes les conquOtes et confiscations auxquelles le sacc^ de 
ses armes pourrait donner lieu sur toute TOtendue de Tern* 
pire. Pour assurer un refuge k ses troupes en cas de revers, 
il exigeait que Ferdinand ordonndt k toutes ses provinces 
hOrdditaires de les accueillir , de leur fournir tout ce dont 
elles pourraient avoir besoin^ et d*ouvrir devant elles leurs 
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vDles et lenrs forteresses des qu'il le jugerait convenable. 
Comme recompense r^uli^re , il demandait la concession 
d*un des 6tats her^ditaires de TAutriche, et d*un autre, k 
son choix , parmi ceux qu'il pourrait conquerir en Alle- 
magne, sans prejudice du duch^ de Mecklenbourg, dont la 
possession devait lui 6tre assur^e par le traite qu*on pourrait 
conclure par la suite. Pr^voyant toujours la possibility d'une 
seconde et brusque destitution, il imposait k Tempereur 
Tobligation de Ten pr6venir d'avance authentiquement, et 
de lui accorder, en ce cas, le d^lai qu'il fixerait lui-m^me 
avant de deposer le commandement en chef, formalite sans 
laquelle il se r^servait le droit de regarder comme non 
aTenu tout ordre k ce sujet. 

Le prince d*£ggenberg chercha en vain k faire modifier 

des conditions qui privaient I'empereur de tons ses droits 

de souTerainete sur Tarm^e, et le rendaient Tesclave cou- 

ronn6 de son g^n^ralissime. On avait trop laiss^ voir k 

liVallenstem que ses services ^talent indispensables pour 

songer k les marchander. Au reste, si un concours d'eve- 

nements malheureux contraignit Ferdinand k se soumettre 

a de pareilles conditions , ce ne fut pas uniquement pour 

satisfaire son ambition et sa vengeance que W allenstein crut 

devoir les imposer. L'exp^rience lui avait appris qu'il ne 

pouvait compter sur la dur6e de son autorit^ qu*en anean- 

tissant celle de Tempereur. Lors mSme qu*il n*aurait pas 

eu rintention de faire servir Tarm^e imp^riale k ses projets 

d*el6vation personnelle , Tinter^t de sa gloire aurait suffi 

pour lui inspirer le desk* d'etre le seul maltre , Tunique 

chef, Tame de cette arm^e; et pouvait-il T^tre, s'il n'avait 

pas le droit de disposer de son sort,.et s*il ne pouvait pas 

se montrer k elle comme le veritable et le seul possesseur 

permanent de la souverainet^ dont il ne jouissait que par 

une delegation temporaire? consideration qui justifie suffi- 

samment Topiniatrete avec laquelle il defendait le sejour 

de Tarmee k Fempereur et k tons les princes dc sa maison? 

£n s*arrogeant le privilege exclusif de disposer de tons les 
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biens confisqu^s on conquis dans Tempire , il s*aiSsiiraH 
d'avance des partisans nombreux et d6vou6s, puisqu'il de- 
venait poor ainsi dire le dictateur de TAllemagae, autorit^ 
qtt'aucan empereur n'arait os6 s'arrogcr ouvertement La 
clause qui lui pennettait de chercher un refuge dans tontes 
les provinces autrichiennes le mettait Si mdme d'assi^er 
Fempereur dans ses propres ^tats et aveo sa propre ami6e, 
de d6yaster ses possessions , de miner ses sujets, et d*4«* 
branler ainsi la monarchie dans ses fondements. Enfin la 
nouTelle position qu'il ^tait parvenu Si se faire lui assurait, 
dans toutes les conjonctures possibles , des avantages bril- 
lants. Si la marche des ^v6nements le mettait dans la n^ 
cessit^ de s*occuper s^rieusement de ses projetsaudacieux, 
il avait k sa disposition tous les moyens n^ssaires pour 
les r^aliser; si au contraire elle lui permettait de jouir 
tranquillement du pouvoir acquis par ses conventions avec 
I'empereur, ce pouvoir dtait assez grand pour flatter son 
ambition. La seule et 'veritable faute qu^il commit dans 
Cette circonstance, fut de regarder comme stables etl^- 
times les conventions arrach^es k un maitre rMuit au d^ 
espoir. Comment pouvait-il esp^rer que Ferdinand n se 
croirait 116 par un acte qui rendait celui qui le lui avait 
impost coupable du crime de l^-majest^ , crime dont il 
feignit de ne pas s*apercevoir , parce que celui qtd venait 
de 8*en rendre coupable 6tait en ce moment Thomme le 
plus indispensable de la monarchie 7 

L'arm^ imp^riale avait enfin un chef digne dece nom. 
Depuis les rives du Danube jusque sur les bords du Weser et 
deTOder tout se ranima kTaspect de TastrebriDant qui ve- 
tiait de reparattre sur Thorizon ; une p^riode nouvelle recom- 
mend pour la guerre qui, depuis si longtemps d6jk, d^lait 
TAllemagne. L*enthousiasme r^gnait parmi les soldats de 
Tempereur ; les esp^rances des catholiques se r6veill^rent, 
et les protestants attendirent avec inquietude la realisation 
des vcBux et des craintes qui agitaient tous les partis. Ala 
Cour de Vienne on se croyait autorisi ^ exiger da nouveaa 
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g^n^ralissime des services proportionn^s au prix qu*il y 
avait mis ; Wallenstein , cependant , ne parut nuUement 
press6 desatisfaire ces exigences. Gainp6 sur les fronti^res 
de la Boh^e , im seul mouyement s^rieux edt suffi pour 
en cbasser les Saxons; mais il se borna h des escarmouches 
et ^des afiiaires d'avant-postes; car il ne Toulait pa$ les 
Taincre , mais les amener k s*allier avec lui ; et Ferdinand* 
qui ddairait toujours un rapprochement avec F^lecteur de 
Saxe y seconda, sans le savoir, les secrets projets de son 
generalissimo, en approuyant ses temporisations, Le sou- 
Tenir des bienfaits da roi de SuMe etait encore trop recent 
en Saxe pour que Fon songe^t h le trabir ouvertement ; et lors 
mSme qu'on aurait pu concevoir une pareillepens^e, on %dt 
craint de se confier k la politique du cabinet autricbieUy 
dont la perfidie n'^tait plus un myst^re pour personne* 
Le caract^e equivoque de Wallensteia n*inspirait pas plus 
de confiance. On refusa done de croire k la sincerity de 
ses oBrw dans le seul cas , peut^tre » oH il etait reellement 
de bonne fbi. Sa position ne lui permit pas d'en donner la 
preuve en riveiant k Jean-Georges les veritables motils 
qui lui faisaient rechercber son alliance. Force k re^et 
d'abandonner les negociations pour reprendre les armes, 
il parut tout k coup deyant Prague , dont la trabison d'un 
capucin lui fit ouvrir les portes ; et la garnison, qui s*etaU 
ref ugiee k la citadelle , se rendit aux conditions les plu9 
bumiliantes. Ce succ^s lui permit de reprendre des nego^ 
ciations dont le feld-marechal d'Arnbeim etait toujour^ 
rintermiediaire. Mais pendant que ce general negociaitponr 
lui, il s*empara des passages entre Aussig et Piroa » 2&n d» 
couper la retraite k Farmee saxonne, et ce ne fut que grace 
k rbabilete et k I'activite dont d'Arnbeim fit preuve dans 
cette circonstance, qu'elle parvint k rentrer dans son pays, 
Bientdt spr^^ J^ger et Leutmeritz, les deux seules forte* 
resses de la Bobeme encore occupees par les Saxons, se sou-* 
mirentauxunperiaux, etleroyaume fut rendu k son legitime 
souverainavec autant de rapidite qu'illui avait ete enleve. 
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Beaucoup moins occupy des int^r^ts de son maitre qae 
des siens, le due de Friedland voulait transporter le th^tre 
de la guerre en Saxe, et contraindre ainsi l*61ecteur k pr6- 
venir la devastation de son pays en signant an traits avec 
rAutricbe, ou plutdt ayec son g^n^ral dictatenr; mais h 
force des circonstances le contraignit ^ suspendre l*ex^ca^ 
tion de ce projet. 

Pendant que Wallenstein bomait tons ses exploits k se 
rendre maitre de la Boh^me, les Sa6dois avaient remport^ 
sur les rives du Rbin et du Danube les briflantes victoires 
que nous avons rapport^ plus haut. Yaincu sur les bords 
du Lecb , et rest^ sans appui par la mort de Tilly , Maxi* 
milieu ne cessait de demander avec instance h. Fempereur 
de d^toumer Forage pret kfondre sur ses ^tats h^r^taires 
en venant au secours de la Bavi^re. II ne d6daigna mSme 
pas de s'adresser k Wallenstein lui-m^me; Ferdinand ap- 
puya cette d-marche des recommandations les plus pres- 
santes , et chaque jour un courrier partait pour la BohSme 
charge de d^pdches qui priaient, suppliaient et ordonnaient 
tour k tour au gdn^ralissime de se dinger sur le Danube. 

L'instant etait venu enfin oti Fempereur ne pouvait plus 
se dissimuler k quel prix cruel il avait acbete les services 
de Wallenstein ; car d^daignant les pri^res de Maximilien 
et les ordres formels de son maitre , ce general refusa po- 
sitivement de marcher au secours de la Bavi^e. Sa pre- 
sence en Boheme, disait-il, etait beaucoup plus n6ces- 
saire, et Fintdrdt bien entendu dela maison d'Autriche, 
qu'il s*etait charge de defendre, lui faisait un devoir de 
laisser Gustave-Adolphe sacrifier ses meiUeures troupes et 
diminuer toutes ses ressources par la conquSte de la Ba- 
viere et la prise des forteresses de ce pays. Ce fiit ainsi 
qu'il chatia par les armes des Suedois Finfortune eiecteur, 
qui, k la diete de Ratisbonne, avait 6te le principal instru- 
ment de sa disgrace, et qui, tout recemment encore, 
s'etait energiquement oppose k sa reintegration. 

Bientot cependant Fentidre soumission de la Bohto« 
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ne laissa plus de pr^textes au due de Friedland pour 
jujstifier son s6jour en ce royaume , tandis que les succ^s 
toujours croissants de Gustave-Adolphe menacaient serieu- 
sement la surety de rAutriche. Aussi comprit-il la neces- 
sity de consentir enfin k la jonction de son armee avec 
celle de T^lecteur Maximilien , 6v6nement que les catho- 
liques attendaient avec impatience , comme devant decider 
du sort de la guerre. Trop faible d6jk pour se mesurer 
avec Tarm^e de Wallenstein seule , Gustave-Adolphe devait 
n^cessairement craindre de la voir s'augmenter encore 
par celle de la Baviere, et pourtant il ne fit rien pour 
Fen emp^cher. La haine bien connue qui existait entre le 
due de Friedland et F^lecteur lui avait fait croire que 
jamais ils ne consentiraient ^ agir de concert pour at- 
teindre le m€me but ; et lorsque T^v^nement lui prouva 
qu'il avait commis une erreur, il 6tait trop tard pour la 
reparer. En vain se porta-t-il en hate dans le haut Pala- 
tinat ; le due de Baviere Tavait pr^venu , et les deux armees 
s*^taient jointes k 6ger, ville que Wallenstein avait choisie 
pour fitre le theatre de son triomphe et de sa vengeance. 
Sourd k toutes les representations, k toutes les pri^res, il 
avait impost k son ennemi la loi d'abandonner ses ^tats 
et de venir avec ses troupes solliciter en personne la pro- 
tection que le malheur lui avait rendue indispensable; et 
Torgueilleux Maximilien avait eu le courage de se sou- 
'mettre k cette humiliation. Ge n'avait ^t^ qu'apr^sde longs 
et p^nibles combats qu'il avait pu se decider a devoir son 
salut k rhomme qui, s*il en eut ^t^ le maitre, n*aurait ja- 
mais eu ce pouvoir; mais une fois cette resolution prise, 
il eut assez d*empire sur lui-m^me pour en supporter 
toutes les consequences. 

S'il avait et6 fort difiBcile de faire adopter k Teiecteur de 
Baviere et au due de Friedland Fidee d'une reconciliation, 
il fut plus difficile encore d*arreter les conditions qui de- 
vaient la rendre sincere et durable. Le commandement 
supreme ne pouvait appartenir qu'k un seul , et cepen- 
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dant tous deux y pr^tendaient. Maximilicn fit yaloir F^clat 
de sa naissance et de son rang , sa quality de chef de la 
Ligue^ et surtout celle du plus puissant des souverains de 
I'empire germanique; Wallenstein s*appuya sur sa gloire 
militaire et sur le pouvoir illimit^ dont le chef de cet empire 
ravait revStu. Si I'id^e de se trouver sous les ordres d*un 
serviteur de Fempereur humiliait Si juste titre la fiert6 da 
souveram, Tambition dece serviteur se rattachait avec force 
aux privileges de dieter des lois k un aussi illustre rival Les 
contestations ne tard^rent pas k se terminer en faveur 
de Wallenstein. II obtint le commandement des deux ar- 
mies; reiecteur ne conserva pas mSme le droit de r^gler, 
pendant les jours de combat, les positions et les mouYe^ 
ments de ses propres soldats; lesr^compenser, les punir, et 
en disposer k son gr6 toutes les fois qu*ils ne.seraient pas 
incorpor6s dans Farmi^e imp^riale , fut tout ce que le dac 
de Friedland daigna lui accorder. Apres ces stipulations, 
cbacun d*eux promit solennellement d'oublier le passS, et 
il ne resta plus qu'k r6gler lec^r^monial de la sc^ne de re- 
conciliation. Cette derniere diflBcult^ lev6e , les deux ad- 
versaires parurent enfin en face Fun de Tautre, et pour se 
conformer aux conventions arr^t^es d'avance , lis s*em- 
brass^rent en presence de leurs troupes , et se prodigutont 
des protestations d'amiti^ , tandis que leurs coeurs battaient 
de haine et de colore. Maximilien , expert dans Fart de 
feindre , se poss^da au point qu'il fut impossible de lire 
ses v^ritables sentiments sur son visage ; mais dans les 
yeux de Wallenstein brillait une joie satanique , et la con- 
trainte qui r^nait dans tous ses mouvements trahissait 
les efforts p6nibles qu*il faisait pour ne pas laisser dda- 
ter la violence des passions qui agitaient son Ime al- 
ti^re. 

Les troupes r^unies de FAutriche et de la Baviere se 
montaient k plus de soixante mille hommes presque tous 
aguerris et accoutum^s k vaincre. Le roi de Su^de ne pou- 
vait songer k braver une pareille arm^e en rase campape; 
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aussi se retira-t-il prudemment en Franconie , r^solu d'y 
attendreles premiers mouvements de I'ennemi afm de devi- 
ner ses plans d*op6rations ; car tant qu'il restait campe sur 
les frontieres de la Saxe et de la Baviere, il 6tait impossible 
de decider s'il commencerait par envahir la Saxe ou par 
attaquer les Su6dois pour les chasser de la Baviere. . 

Les 6tats de Jean-Georges 6taient rest6s sans defense de- 
puis que le g^ii^ral d'Arnheim s'^tait port6 en Sil6sie dans 
le but avou6 d'en chasser les imp^riaux; mais on Taccusa, 
avec raison peut-^tre, d'avoir pris ce parti pour faciliter 
Tentr^e du due de FriedJand en Saxe, comme le seul moyen 
de decider Tflecteur ^ revenir au parti imperial. Gustave- 
Adolphe lui-meme 6tait tellement convaincu que Wallenstein 
debuterait par Tinvasion des provinces saxonnes, qu'il s'em- 
pressa d'y envoyer des renforts considerables, avec la pro- 
messe de s'y transporter avec son arm6e d^s que les 
circonstances le rendraient n^cessaire. Mais le due de 
Friedland , qui semblait avoir pris k tSche de d^jouer toutes 
ses combinaisons, se dirigea brusquement vers le haut Pa- 
latinat, et Favertit ainsi qu'O 6tait temps de s*occuper de 
sa propre surety. En efFet, il ne s'agissait plus d'^tendre 
ni m^me de conserver les conquetes qu'il avait faites, mais 
de se maintenir en AUemagne. L'ennemi se pr^parait k 
Tattaquer sansJui laisser le temps d'appeler ses allies etde 
rassembler ses troupes dispers6es sur tons les points de 
Fempire. Il ne lui restait done plus qu'k se jeter dans la 
ville de Nuremberg, au risque d'y €tre enferm6 par Wal- 
lenstein et vaincu par la famine , ou d'abandonner cette 
ville k la fureur des imp^riaux, et d'aller attendre sous la 
protection des canons de Donawerth Tarrivee des renforts 
qu'il attendait. 

Les lois de I'humanit^ et de I'honneur avaient toujours 
parl6 plus haut k Gustave-Adolphe que les considerations 
personnelles ; aussi prit-il sans h^siter le parti de p6rir plut6t 
avec toute son arm6e sous les murs de Nuremberg, que de 
devoir son salut k la mine d'une ville qui avait loyalement 
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embrasse sa cause. Des milliers de bras furent aussitot em- 
ployes k entourer les faubourgs de retranchements der- 
ri^re lesquelsles Su^dois ^tablirent leur camp. Un fosse de 
buit pieds de profoudeur et de douze pieds de lai^eur fat 
creuse autour de ces retranchements ; et Ton construisit des 
redoutes, des bastions et des demi-lunes pour prot^ger les 
]ignes et les entries de ces travaux. La Pegnitz , qui tra- 
verse Nuremberg, divisait le camp en deux parties ^gales, 
communiquant entre elles par un grand nombre de ponts; 
plus de trois cents canons garnissaient les remparts. de la 
ville et les fortifications des fauboui^s. Animus par I'exemple 
des bourgeois, qui secondaient avec un z^le admirable les 
travaux des soldats suedois, les habitants des campagnes 
voisines vinrent a leur tour prater le secours de leurs bras. 
Le septi^me jour toute I'arm^e fut reunie dans le camp, 
et le quatorzieme ces immenses fortifications, qui sem- 
blaient demander plusieurs anuses pour arriver k leur fin, 
furent achev^es. 

Pendant que cette grande entreprise s'executait en de- 
hors des murs de Nuremberg, les magistrals de cette ville 
remplissaientlesmagasins de tons les objetsn^cessairespour 
soutenir un longsi^ge ; arr^taient d'avance toutes les mesures 
sanitaires contre les epidemics, presque inevitables quand 
des populations nombreuses se trouvent resserrees dans des 
limites trop tooites ; augmentaient la milice boui^eoise, 
armaient un nouveau regiment, auquel ils donnerent 
vingt-quatre noms, dont chacun commencait par une des 
lettres de Fancien alphabet, et organisaient toute la jeu- 
nesse en bataillons de reserve qui s*exergaient au manie- 
meut des armes en attendant que Theure du combat son- 
nait pour elle. De son cote , Gustave-Adolphe expedia a 
ses g^n^raux des bords du Rhin, de la Thuringe et de la 
basse Saxe, Fordre de venir k marches forc^es le rejoindre 
k Nuremberg ; il avertit en meme temps le landgrave de 
Hesse-Cassel et le due Guillaume de Weimar qu'il avait 
besoln de leur secours, car son armee ne se montait qu*k 
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seize mille homines, ce qui ne faisait pas mSme le tiers de 
celle de rennemi. 

Peadant ce temps, le due de Friedland s*^tait avanc^ 
lentemeot jusque dans la nouvelle marche, ou il s*arreta 
pour passer ses troupes en revue. L'aspect de cette force 
imposante, dont lui seul avait le droit de disposer, le ren- 
dit si heureux, qu'll laissa ^chapper une de ces exclama- 
tions fanfaronnes que Ton pardonne k peine k Fefferves- 
cence irreflechie de la premiere jeunesse : « Avant quatre 
» jours, s'6cria-t-il, on verra lequel, du roi de Suede ou 
» de moi, sera le maitre du monde ! » 

Malgre cette bravade, il ne repondit point aux provoca- 
tions des SuMois, qui sortirent de leur camp pour venir 
lui offrir le combat, et lorsque tons les siens le supplie- 
rent de profiter de cette occasion pour an^antir d'un seul 
coup un ennemi aussi faible que tem^raii^e, il leur dit d'un 
air d^daigneux : « Jusqu*ici on a livr6 assez de batailles ; 
» il est temps enfm d'essayer d'une autre m^thode » 

Sa conduite dans cette circonstance prouve combien il 
est heureux pour une armee d*etre commandee par un 
chef c^lebre et d*un m^rite assez g^n^ralement reconnu 
pour qu*il puisse, sans nuire a sa renomm^e, rejeter les 
entreprises hasard^es que d'autres sont forces de saisir 
avec empressement comme le seul moyen de se faire con- 
naitre. Persuade que le courage des SuMois lui ferait ch^- 
rement payer une victoire qui peut-dtre ne serait pas de- 
cisive, et qu'une d^faite serait pour lui un malheur irre- 
parable, Wallenstein avait pris le parti d'^puiser la patience 
et les rei^ources de son ennemi par un long si^ge. Dans 
cette intention, il s*etablit au delk de la Rednitz, en face 
de Nuremberg, dans un camp qu'il fit fortifier avec soin. 
Cette position etait tellement heureuse qu'elle dominait 
toute la ville et les faubourgs et qu'elle lui permettait 
d'empecher les convois de la Saxe, de la Franconie et de la 
Thuringe d'arriver \ Tennemi, qu'il se flattait de dompter 
pai* la famine et par les calamit^s qu*elle engendre. Igno- 
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tmt les ressonrees secretes de Gnstave-Adolpbe, fl £tait 
loin de pr^Toir que les maux qu*il voulait atdrer sar Tar- 
ln6e su6doise assailliraient d*abord la sienne. 

Les habitants des environs de Nuremberg avaient presque 
tous pris la fuite ayec leurs bestiaux et leurs provisions, et le 
pon de vivres que les fourrageurs imp^riaux pouvaient trou- 
V( dans cette contr^e abandonn^e leur ^tait presque ton- 
jours enlev^ par des d^tachements su6dois ; car le roi ne 
voulait avoir recours aux magasins de la ville pour Tosage 
de son ann^e qu'k la demi^re extr^mit^. Dfes qu*eHe se pr6- 
senta, ces magasins s'ouvrirent pour lui, tandis que Wal- 
lenstein ftit oblige d*aller s*approvisionner dans des pro- 
vinces 61(Hgn^es. 

Un immense convoi de vivres, escort^ par mille soldats 
d*61ite, devait arriver de la Bavi^re au camp imperial. Les 
SuMois en furent instruits; un riggiment de cavalerie sortit 
aussitdt de Nuremberg, et prot6g6 par Tobscurit^ de 
la nuit, 11 s*empara non-seulement du convoi, mais de la 
ville od il s'^tait arr^tfi. Cette expedition valut k Gustave- 
Adolphe plus de quinze cents b^tes k comes et une fonle 
d'autres provisions. Mille chariots chai^6s de pain qn*on 
n'avait pu transporter furent livr^s aux flanunes. Les sept 
regiments que le due de Friedland avait envoyfe au-de- 
vant de ce convoi pour le mettre k rabri d*un coup de 
main n*arriv6rent que pour constater son enlevement et 
la perte de I'escorte, qui avait 6t6 tailiee en pieces. Le roi 
de SuMe, de son c6te, avait pris les m^mes mesures pour 
prot^er la prise que Ton venait de faire k Tennemi. Les 
deux corps se rencontr^rent, et apr^s un combat opi- 
nitoe, les impdriaux s^enfuirent en laissant plus de quatre 
cents morts sur le terrain. Tant de revers firent regretter 
k Wallenstein d'avoir refuse la bataille que Gustave-Adol- 
phe lui avait si audacieusement offerte; car le camp oH 
fl s*etait retire etait si bien fortifie, qu'on pouvait le re- 
garder conune imprenable, et la jeunesse de Nurembei^, 
qui s'etait aguerrie, fournissail au roi tousles sujets neces- 
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sairesr potir remplacer ^ Tinstant m6me les vides que les 
combats faisaient dans ses rangs. Si le manque de vivres 
commen^ait k se faire sentir dans la ville et dans son camp, 
celui des imp^riaux ^tait ddjk en proie k la famine, et il 
6tait probable que WaUenstein serait le premier forc6 d*a- 
bandonner sa position. 

Depuis quinze jours d^jk, les deux armies, retirees dak, j 
leurs camps fortifies, <&taient resides en face Tune de Taii- 
tre, se bornant k des escarmouches t^m^raires et insigiii- 
fiantes. Les privations et les maladies contagieuses avaient 
fait des deux c5t4s plus de ravages que le fer et le feu, et 
chaque jom* augmentait la somme de ces maux, lorsque les 
renforts si impatiemment attendus par les SuMois arrivd- 
rent enfin. 

Au premier appel de Gustave-Adolphe, le due Guil- 
laume de Weimar s'^tait empress^ de former un corps 
d'arm^e avec les garnisons de la basse Saxe et de la Thu- 
linge. D*un autre cot^, le chancelier Oxenstiern s'^tait 
diarg^ de conduire quatre regiments saxons, et les troupes 
que le landgrave de Hesse-Cassel et le comte palatin de 
Birkenfeld envoyaient des bords du Rhin. Ces deux corps 
d'arm^e se r^unirent k Schwinfurt, en Franconie; k 
Windsheim, le due Bernard de Weimar et le g^n^ral su^- 
dois Banner vinrent se joindre k ces troupes, et toutes 
marchSrent ensemble jusqu'k Pruck et k Eltersdorf, od 
elles pass^rent la Rednitz. AprSs avoir franchi ce dernier 
obstacle, cette arm^e, compos6e de cinquante mille hom- 
mes, suivie de soixante canons et de quatre mille chariots 
diarg^s de munitions et de bagages, entra en triomphe 
dans le camp suMois. D^s ce moment, le heros du nord 
se vit k la t6te de plus de soixaute-dix mille hommes, sans 
compter la milice et la jeunesse de Nuremberg, qui pou- 
vaient, en cas de besoin, fournir trente mille combatlants 
aguerris; force imposante, mais qui avail en face d*elle 
un ennemi presque anssi formidable. Gette longue et 
cruelle guerre semblait vouloir enfin se resumer en une 
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seule bataiDe, et TEurope enti^re, malgr6 les opinions di- 
verses qui la divisaient, fixait avec une inquietude ^ale 
ie point ou ies deux forces ennemies s'6taient concentrees 
comme dans le foyer d'un miroir ardent. 

La disette, dont on avait d^jk 6prouv6 les funestes effets 
avant Farriv^e de ce renfort, ne tarda pas a causer des ra- 
vages affreux dans les deux camps ; ca(r Wallenstein aussi 
avait fait venir des troupes de la Bavi6re. L'espace 6troit 
de quelques lieues 6tait surcharge de plus de cent vingt 
mille soldats et de pr^s de cinquante mille chevaux, sans 
compter la population de Nuremberg, plus nombreuse 
que Tarmee su6doise. Quinze mille femmes et autant de 
charretiers et de valets encombraient le camp de Wallens- 
tein ; celui des SuMois en comptait un nombre plus con- 
siderable encore. A cette ^poque, Tusage autorisait chaqae 
soldat k se faire suivre par toutes les personnes qui vou- 
laient s*attacher k sa destin^e, et si Farmee imp^riale trai- 
nait k sa suite une foule de femmes appartenant k qni- 
conque les d6sirait, presque chaque soldat suedois etait 
entoure d'une nombreuse famille ; car la sev^rit§ avec la- 
quelle Gustave-Adolphe veillait aux bonnes moeurs de son 
arm^e lui faisait un devoir de prot^ger les unions l^itimes. 
Les enfants qui provenaient de ces unions et qui n'a- 
• vaient, pour ainsi dire, d*autre patrie que le camp de leur 
p6re, oii la sollicitudedu roi avait cr66 pour eux des 6coles 
militaires dirig^es par des maitres cel^bres , devinrent 
pour Tarm^e une ressource pr6cieuse qui lui permit de se 
recruter par elle-meme pendant son long sejour en Afle- 
magne. Mais de pareilles nations ambulantes avaient le 
grave inconvenient d'aifamer les provinces ou elles s'arre- 
taient; le camp suMois de Nuremberg en est une preuve 
incontestable. Tons les moulins d*alentour ne pouvaient 
suffire k moudre assez de grain pour la consommation de 
Tarm^e, et les cinquante mille livres de pain que la ville 
lui fournissait chaque jour ne faisaient qu*exciter la faim 
sans la satisfaire. Malgre la pr^voyance et les soins infatiga- 
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bles des magistrals, une partie des chevaux mourait d'ina- 
nition, et la fureur toujours croissante de F^pidemie fit des 
milliers de victimes. 

Apr^s avoir support^ pendant cinquante-cinq jours le 
tableau de tant de miseres, Gustave-Adolphe resolut enfm 
d'y noiettre un terme. Sortant de ses retranchements, il se 
rangea en bataille en face de Fennemi et fit canonner son 
camp par trois batteries qu'il avait fait elever sur les rives 
de la Rednitz. Le due de Friedland accueillit cette provo- 
cation par un feu de mousqueterie et une faible canonnade. 
II s'6tait promis d'an^antir Tarmee de Gustave-Adolphe par 
Tinaction, la famine et les maladies contagieuses, et ni les 
pri^res de Maximilien, ni Timpatience et la mis^re de 
ses troupes, ni les railleries des Su^dois, ne purent le 
faire renoncer k sa resolution. Tromp6 dans son espoir de 
reduire les imperiaux k accepter la bataille, et incapable 
de supporter plus longtemps les souffrances des siens, le roi 
voulut tenter Timpossible et prendre d*assaut une position 
que Tart et la nature avaient rendue imprenable. Le jour de 
la Saint-Barthelemi, le cinquante-huitieme de son s6jour 
k Nuremberg, il confia son camp k la garde de la milice 
de cette ville et passa la Rednitz aupr^s de Furth, occup^e 
par les avant-postes de Fennemi, qui, apres une leg^re 
resistance, prirent la fuite. Le centre de Tarmee imp6- 
riale s'etait retire sur les hauteurs situ6es entre le Biber 
et la Rednitz. L'artiUerie plac6e sur ces hauteurs, con- 
nues sous le nom de Veste et Altemberg, dominait et pro- 
t^geait le camp, qui s'^tendait k perte de vue dans la 
plaine. Des fosses profonds entouraient les retranchements ; 
des fagots d'epines et des palissades h^rissees de pointes 
de fer fermaient tons les passages qui conduisaient sur les 
monts escarp^sou Wallenstein, tranquille et calme comme 
un dieu menace par de simples mortels, lancait k travers 
un sombre nuage de fumee les foudroyants t^moignages 
de sa puissance. Derriere les parapets, le feu perfide de 
la mousqueterie guettait ses victimes, etlesgueulesb^antes 
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de plosienrs centaines de canons tomissaient le fer et la 
mort sur les audacieut assaillants. Ce fiit vers ce point 
imposant et terrible que le h^ros du nord dirigea Fat- 
taque. Cinq cents mousquetaires 2i cheval, soutenus par 
tin peloton dinfanterie, car le terrain 6tait trop ^troit poor 
tan plus grand nombre de combattants, regurent Tordre 
honorable et sans doute peu envi6 de se jeter les premiers 
dans le gouffre de la mort. 

L'attaque et la rfeistance furent furieuses. Rien ne ga- 
raniit les assi^geants contre le feu des imp^riaux prot^& 
par leurs retranchements, et cependant ils se pr^cipitent 
vers les hauteurs, qui au m^oie instant se transforment en 
volcans, lan^ant de tons c6t^ des torrents de flammes et 
de fer. La grosse cavalerie imperiale profite des jours que 
la mort fait dans les rangs serr^ des assaillants ; elle pene- 
tre au milieu d*eui et les force k abandonner le champ de 
bataiile, oil d^jk plus de la moiti^ des leurs ont perdu la 
vie. Les soldats k qui Gustave-Adolphe avait accord^ le dan- 
gereux honneur de la premiere attaque ^taient des Alle- 
inadds. Indign^ de leur retraite, il envoie ses Finlandais 
ch6ris k I'assaut, afln de rSparer, disait-il, la lachet6 alle- 
mande par la valeur des hommes du nord ; mais les Fin- 
landais reculent k leur tour. Un autre raiment les remplace 
sans €tre plus heureux. Enfin tons les regiments de Tarmee 
arrivent successivement et quittent le lieu du combat con- 
verts de sang et de blessures. Des monceaux de cadavres 
mutil^s s'^l^vent autour du roi; mais il n*est pas vaincu et 
Continue Tattaque. "Wallenstein continue la defense. 

Sur un autre point, la cavalerie imp6riale en ^tait venue 
aux mains avec Faile gauche des SuMois, appuyde sur les 
bords boi$£s de la Rednitz. Pendant ce combat, ou le 
vainqueur perdait presque aussitdt les fruits de sa victoire 
pour les ressaisir et les perdre de nouveau, les deux partis 
rivalis^rent de valeur au point que la fortune n*osa se de- 
cider pour Tun ou pour Tautre. Wallenstein, qui com- 
mandait en p^sonne, eut un cheval tu6 sous lui. Presque 
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au m^me instant, le due Bernard de Weimar perdit le 
sien de la m^me mani^re, et un boulet de canon enleva 
la semelle d*une des bottes du roi, Mais la lutte durait 
toujours; la nuit seule put y mettre un terme. 

Cependant les SuMois s'^taient avancc^s si loin que le 
retour au camp oilrait de grands dangers ; Gustave-Adol-* 
phe le savait, et ses yeux cherchaient autour de lui un offi-» 
cier assez experiments pour qu*il pi]lt le charger de cette 
tSche importante, lorsqu'il aper^ut le colonel Hebron, 
yaillant J^cossais qui partageait comme volontaire les p6^ 
rils de la journSe, car il ayait fait le voeu irrSflSchi de ne 
plus tirer T^pSe pour le service du roi, qui Tavait offens^ 
en chargeant un jeune officier d*une expedition pSrilleuse 
qu*il ayait solticit^ pour lui-m^me, Ge fut ^ lui cependant 
que Gustaye-Adolphe s'adressa pour dinger la retrait^ 
« Sire, rSpondit le bardi ^cossais^ yotre majesty a bien 
9 fait de me demander ce service, car c'est le seul que je 
» ne puisse lui refuser, puisqu'il expose cent fois ma vie au 
V lieu d*une. » £t il partit aussitot pour aller accomplir 
une niission qui demandait autaiit de courage que de pru- 
dence* 

Le due Bernard de Weimar s'Stait emparS d'une hau~ 
teur au-dessus de I'aneien Yeste^ et d'oik Ton pouyait flan- 
quer la montagne et toute TStendue du camp ennemi; 
mais une averse tomb^e pendant la nuit avait rendu le 
penchant de cette montagne si glissant, qu*il fut impossible 
d*y transporter les canons, et il fut forcS d*abandonner ce 
poste important dont la conqu^te av^it co^t6 si cher. Ge 
dernier reyers poussa le roi k se dSfler de h fortune , qui 
Tavait trabi pendant cette cruelle journ6e , et au lieu de 
ramener ses troupes SpuisSes au combat, il les fit passer 
la Rednit; le lendemain. Deux mille SuMois i^taient rest^ 
sur le champ de bataille , jtandis que le due de Friedland 
n'avait perdu que pen de monde et pas un pouce de terrain^ 

Pendant quinze jours encore les deux armies con- 
serv^rent leurs positions re^pectives^ sans qu*aucune d'elles 
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put se dteider k donner Texemple du depart En proie I 

des privations intol^rables, les soldats cherchaient k les 

adoucir en d^vastant les contr6es voisines, car le d^sespoir 

et la faim avaient rompu les liens de la discipline , m€me 

dans le camp su^dois. Les troupes allemandes surtout pil- 

laient et maltraitaient avec une fureur ^gale les amis et 

les ennemis. L*autorit6 du roi ne suffisait plus pour arrdter 

des ravages encourages par le silence etsouvent m€me par 

Fexemple des chefs. Get oubli des lois de Thumanit^ et de la 

discipline aflligea d'autant plus vivement Gustave-Adolphe 

que jusqu'ici ii avait eu le droit d'etre fier de la conduite de 

son ai^m^e , et il exprima son m^contentement aux g^ne- 

raux et aux ofiQciers allemands dans des termes fort durs. 

« Et c*est vous, leur dit-il, vous, malheureux Allemands, 

» qui ravagez votre propre patrie et poussez vos coreli- 

» gionnaires au d6sespoir ! Je vous hais ! je vous d^teste ; 

» je vous ai en horreur ! j*en atteste le ciel. Oui, k votre 

» seul aspect mon coeur se soul^ve de d^out ! Yous en- 

» freignez mes ordres, vous violez mes lois, vous Stes la 

» cause que le monde me maudit, que les pauvres. me 

» poursuivent de leurs larmes et de leurs cris de d^tresse, 

» et que je suis rMuit k m*entendre dire : Le roi, notre 

» ami, nous fait plus de mal que le plus implacable de nos 

» ennemis ! G*est pour vous que j*ai d^peupl^ mon royaume 

» et vide mes caisses ; je vous ai prodigu6 plus de qua- 

» rante tonnes d'or S et votre empire d'Allemagne ne m'a 

» pas seulement donn^ de quoi m'acheter un mechant 

» pourpoint J'ai dispose en votre faveur de tout ce que 

» Dieu m'avait accords, et j'aurais continue k le faire si 

» vous aviez ete soumis et obeissants k mes commande- 

» ments; mais, vous venez de me le prouver, vous etes 

» des gens mal intentionnes , des vauriens , et je vous le 

» dis, quoique vous m'ayez donne plus d'une fois de 

» bonnes raisons pour admirer votre valeur. » 

^ Chaque tonne vaut environ 900,000 fr. de notre roonnaie. 
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Les deux grandes armies qui depuis onze semaines vi- 
vaient sur le territoire de Nuremberg Tavaient tellement 
epuis6 qu'il leur devint enfm tout a fait impossible d*y so- 
journer plus longtemps. La ville avait perdu plus de dix 
mille de ses habitants ; les campagnes , nagu^re si fertiles, 
ressemblaienl a des landes arides ; les villages n'Otaient 
plus que des monceaux de cendres, et leurs malheureux 
habitants mouraient de faim et de dOsespoir sur les grandes 
routes, qu*ils encombraient pour aller ailleurs chercher 
un asile et du pain. Les exhalaisons des deux camps et la 
decomposition des cadawes, haitee par les chaleurs de la 
canicule, avaient rempli Fair de miasmes pestilentiels avec 
lesquels les hommes et les animaux respiraient une mort 
aussi cruelle que certaine. Ces affreuses mis^res et Topi- 
niStrete du due de Friedland k rester dans ses retranche- 
ments, dOciderent enfm le roi de Su^de k partir le pre- 
mier. Le 8 septembre 1632, il leva le camp et quitta Nu- 
remberg, ou il laissa une garnison suffisante pour mettre 
cette ville k Fabri d'un coup de main. RangO en bataille, 
il passa lentement devant le camp de Wallenstein, qui ne 
fit aucun mouvement pour troubler sa marche, et se di- 
rigea vers Neustadt, sur TAich, et vers Windsheim, od il 
s*arr^ta pendant cinq jours, non-seulement pour donner k 
ses troupes le temps de se remettre, mais pour Stre k la 
port6e de Nuremberg, si Tennemi osait Fattaquer. De son 
c6t6 Wallenstein, qui n'avait attendu que la retraite des 
SuOdois pour operer la sienne , donna Fordre de lever le' 
camp et d'y mettre le feu , ainsi qu'k tons les villages qui 
Otaient encore rest6s debout. De tons c6t6s des colonnes 
de flammes et de fumee s'Olevaient vers le ciel, et cet adieu 
horrible jet6 k travers la contree 6tait pour la ville de Nu- 
remberg une preuve certaine du sort qu'elle aurait 
6prouv6 si elle fut tombee au pouvoir de Fimpitoyable due 
de Friedland, qui continuait k marquer chaque pas de sa 
retraite par Fincendie , le meurtre et le pillage,. Le juste 
dOsir de protOger Nuremberg avait empSchO le roi de 
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chercber ^ troubler la marcbe des imp^aux , et le pays 
oik il se trouvait etait trop ^puis6 pour nourrir plus long- 
temps uoe arm^e telle que la sienne. II se d^cida done 
2i en eavoyer une partie en Franconie pour y maintenir son 
autorit^, et conduisit lui-m^me Tautre en Bavi^re , afin 
d'acbever la conquSte de ce pays. 

liVallenstein, qui venait d*arriver dans T^vech^ de Bam- 
berg, y passa son arm^e en reyue. De soixante mille 
bommes dont elle se composait d'abord, les combats et les 
mabdies contagieuses I'avaient rdduite h vingt-quatre 
mille, dont les Bavarois formaient le quart. Les pertes des 
SuMois s*61evaient ^pr^s de vingt mille bommes. Le camp 
de Nuremberg ayait done ^puisi§ les deux armees plus que 
n*auraient pu le faire plusieurs batailles ; et ce qui 6tait 
plus malbeureux encore, la guerre n'avait pas fait un pas 
yers sa solution, Les conqu^tes des SuMois en Bavi^e et 
rinyasion qui menagait les 6tats autrichiens ayaient ^t6 
suspendus, mais Gustaye-Adolpbe yenait de retrouyer la 
liberty de reprendre cette expedition. 

Peu touchy du sort de la Bayi^re et fatigue de la con* 
trainte que lui imposait la presence de Maximilien k I'arm^e, 
l^allensteiii saisit ayec empressement le pr6texte que lui 
offrait la situation des affaires, pour se d^barrasser de ce 
prince et trayailler de nouyeau k Taccomplissement de ses 
projets sur la Saxe. Conyaincu que sa presence et celle de 
ses trouper serait le meilleur argument possible pour de- 
cider r^lecteur h s'allier ayec lui, il cboisit les ^tats de ce 
prince pour quartier d'biyer. L*instant ^tait fayorable pour 
me pareiUe entreprise. 

Second^e par les SuMois et les troupes de Tdlecteur de 
Brandeboorg, Tarm^ saxonne ayait remport^ de grands 
«iyantages en Sil^sie. Le plus siir moyen de sauyer cette 
proyjnce i^tait d*inqui^ter Jean-Geoi^es cbez lui, ce qui 6tait 
d*autant plus facile, que pour conqu^rir ce pays il ayait 
laiss^ la Saxe I d^couvert. Le due de Friedland ne pouyait 
craindre d'etre bUm6 en sacrifiant les int^^ts de la Ba* 
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viSre ii la n^cessitfi de conserver k TAutriche und de 96s 
provinces h6r6ditaires. Il lul fut done facile de cacher ses 
T^ritables intentions sous le masque d'un d^vouement k 
toute ^preuve k la cause de Tempereur. £n abandonnant 
au roi de Su^de T^lecteur de Bavi^re, il avait le droit d'es- 
p6rer qu'il lui abandonnerait k son tour celui de la Sate, 
pour lequel, au reste, ce monarque n'avait plus cette Vive 
amitl6 qui, dans les premiers temps de leur alliance, Tavait 
pouss^ k tout quitter pour voler k son secours. 

D^laiss^ par son perfide protecteur, Tinfortun^ Maxi- 
milien se s^para de lui k Bamberg, et retourna dans son 
pays avec les faibles d6bris de ses troupes, et Tarm^e im- 
p^riale entra dans la for§t de Thuringe, en passant par 
Bareith et par Cobourg. Le g6n6ral Hoik avait 6t6 envoy6 
dans la Yoigtland avec six mille hommes et Tordre de tout 
ravager sur son passage. Bientdt aprds Gallas, autre g^n6« 
ral de Wallenstein et Tun des plus ardents ex^cuteurs de 
ses ordres barbares, recut la m^me mission, ainsi que le ge- 
neral de Pappenheim, rappel^ de la basse Saxe pour mettre 
le comble aux d6vastations des i§tats de Jean-Georges. 
Bes temples renverses, des villages incendi^s, des mai* 
sons saccag^es , des families enti^res sans asile et sans 
moyens d*existence ; des vieillards , des femmes , dc« en* 
fants 6gorg^s dans leurs demeures d^truites, marquaient 
la route que ces barbares avaient suivie k travers la Thu* 
ringe , la Voigtland et la Misnie. Tant de d^sastres cepen- 
dant n'6taient que le prelude de calamity plus terribles 
dont la Saxe ^tait menac^e par le gros de Tarm^e que 
Wallenstein commandait en personne. Aprfes avoir tout 
mis k feu et k sang pendant sa marche cruellement lente 
et mesur^e, Timpitoyable g^n^ralissime s*arr6ta sous les 
murs de Leipzig, dont il s*empara. Son but 6tait de pi$n^- 
trer jusqu*k Dresde et de ne renouveler les n€gociations 
avec r^lecteur qu*apres s*^tre rendu mattre de son pays. 
D6jk il s'apprStait k passer la Mulda aiin d*attaquer et de 
disperser I'arm^e saxonne, qui s*^tait avanctSe k sa ren^ 
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contre jusqu*k Toi^au, lorsque la nouvelle de Tarriv^ da 
roi a Erfurt le mit dans la n^cessit^ de suspendre ses pro- 
jets de conqu^te et de reculer jusqu'a Mersebourg , oii il 
fit sa jonction avec le corps d*arm6e de Pappenheim, dont 
le secours ltd ^tait devenu indispensable pour roister 
k la fois aux Saxons et aux Suedois , entre lesquels il se 
trouvait plac6 , situation d*autant plus facheuse que le due 
Georges de Lunebourg ne tarda pas a leur amener un reu- 
fort considerable de la basse Saxe. 

Gustave-Adolphe observait depuis longtemps les perfides 
machinations de TEspagne et de 1' Autriche pour lui enlever 
ses allies; F^lecteur de Saxe etait sans doute pour lui le 
plus important; mais plus d*un motif Tautorisait a douter 
de sa fidelite. Ce prince, accoutume k se voir le chef de son 
parti, ne supportait qu*a regret I'intervention d'un Stran- 
ger dans les affaires de I'empire, et sa repugnance a se- 
conder les succ^s de cet etranger avait ete plutot assoupie 
que vaincue par le danger dont il Tavait sauve. L*autorite 
toujours croissante du roi de Suede, son influence predo- 
minante sur les princes protestants, et ses brillantes vic- 
toires, suifisaient sans doute pour inqui^t^r les membres 
de la diete ; mais I'electeur de Saxe surtout s'abandonna 
k des soupgons que les agents de F Autriche ne manqu^rent 
pas d*exploiter. A chaque demarche que son auguste allie 
se permettait sans Favoir prealablement consulte , k chaoue 
demande ou reclamation qu'il adressait a la diete, il ecla- 
tait en plaintes am^res qui faisaient presager une rupture 
prochaine ; et les gen^raux des deux partis, lorsqu'ils etaient 
forces d'agir de concert, imitaient les soupcons et la mal- 
veillance de leur maitre. Au reste, Jean-Georges avait une 
repugnance innSe pour la guerre, et rien n'avait pu Faf- 
franchir enti^rement de sa soumission respectueuse pour 
la maison d' Autriche, que Fhabitude avait, pour ainsi dire, 
convertie en culte. Ces dispositions autoriserent le general 
d*Ariiheim k espSrer que tot ou tard il deciderait son 
maitre k conclure une paix partielle et secrete avec Fern- 
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pereur. Si ses efforts rest^rent longtemps sans succ^s, la 
suite prouTera qu*ils ne furent du moins jamais enti^re- 
ment inutiles. 

La Bavi^re ^tait si mal defendue que Gustave-Adolphe 
pouvait esp^rer de s'emparer en fort peu de temps de tout 
cet ^lectorat ; et la r^volte qui venait d*6clater dans la haute 
Autriche lui ouvrait le chemin de Vienne, dont il ne pou- 
vait manquer de se rendre maitre avant que le due de 
Friedland put venir h son secours. Ces brillantesesp^rances 
il fallait les sacrifier k unalli^ qui nelui avait rendu aucun 
important service, et qui jamais ne chercherait k se mon- 
trer reconnaissant d'un pareil sacrifice. Tout le monde 
savait qu*au milieu des calamit^s publiques il n*ecoutait 
que ses int^rets personnels, et si Ton recherchait son al- 
liance, c'6tait moins pour obtenir les secours dont il pou- 
vait disposer que pour eviter le mal qu*il ^tait toujours 
prSt k faire. Press6 en ce moment par Tarm^e imposante 
a la tete de laquelle Wallenstein venait renouveler ses per- 
fides propositions, et qui, en attendant qu'il les acceptat, ra- 
vageait son pays, il avait un pr^texte suffisant pour justifier 
son infid^lit^. Gette circonstance , jointe au mauvais effet 
que produirait sur tons ses allies en AUemagne la mine de 
la Saxe s'il la laissait s'accomplir pour achever la conqu^te 
de la Bavi^rc, decida le roi de SuMe k renoncer k des vic- 
toires certaines, pour allerdelivrer un alli6 Equivoque. Sa 
conduite en cette occasion excite une admiration m^lee 
de douleur, quand on songe surtout que par ce respect 
religieux pour des engagements pris, il marchait au devant 
du terme de son h^roique carri^re. 

Apr^s avoir rassembl6 ses troupes en Franconie, il sui- 
vit Tarm^e de Wallenstein k travers la Thuringe. Pr^s 
d*Arnstadt, le due Bernard de Weimar, qu*il avait envoy6 
au devant de Pappenheim, se joignit k lui. Apr^s cette 
jonction Tarm^e qu*il conduisait au secours de la Saxe se 
montait k vingt mille hommes de troupes aguerries. La 
reine El^onore ^tait venue Tattendre dans la viUe d*£rfurt, 
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et leiirs adieul eureht quelque chose de si d^cliiranl qu*as 
semblaient presager une separation eterncUe. En effet, la 
malheureuse El^onore ne devait revoir le teros qu'eDe 
adorait que dans le cercueil royal qui Tattendait k Weis- 
senfels. 

Ce fut le premier novemtre 1632 que Gustave-Adolphe 
fit son entree h Naumbourg, avant Tarrivee du corps d'ar- 
mee que WaHenstein avail envoy6 pour s'emparer de cette 
place. Les habitants de toute la contree 6taient accoums 
en foule pour contempler le h^ros, Tange tut^laire, qui un 
an plus tot avait paru en sauveur sur le m^me soL Des oris 
de joie pr6cMferent son arriv^e, ct dhs qu'on put Taperce- 
Toir, on se prosterna k ses pieds, on se disputa Thoimeur 
de toucher le fourreau de son ^p^e, le has de ses vStements. 
Ge tribut public d'admiration et de reconnaissance blessa sa 
modestie. « Ne dirait-on pas, dit-il aux officiers de sa suite, 
» que ce peuple me croit un dieu 1 Nos affaires sont en bon 
train ; mais j'ai bien peur que le ciel ne me fasse expier 
» ces coupables adulations, et qu*il ne prouve que trop tdt 
» k tons ces insens^s que je ne suis qu'un bonmie comme 
"» eux. » 

C'est ainsi que Gustave-Adolphe, pr^ k quitter le inonde 
pour toujours, se montra k lui plus aimable et plus tou- 
chant que jamais. Arriv6 an sommet de la gloire, U redoutc 
encore la justice' divine; il repousse des hommages qui 
n*appaitiennent point k un simple mortel, et double ainsi 
les droits qu'O s'^tait d^jk acquis aux larmes et aux regrets 
de la posterity, au momenft m^me oti il allait exciter les re- 
grets et faire couler les Idrmes de ses contemporains. 

le due de Friedland s*6tait avanc^ jusqu'k Weissenfels, 
ri&solu d*etablir ses quartiers d'hiver en Saxe et d'accepter 
une bataiDe s*il ne pouvait s'y maintenir qu'k ce prix. Sa 
conduite pr^s de Nuremberg Tavait expos6 au soupcon de 
ne pas oser se mesurer en rase campagne avecleh^rosdu 
nord ; il se vit done dans la n6cessit6 de prouver le con- 
traire, s'il voulait conserver intacte sou ancienne gloire. 
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La supfirioritfi num^rique de son arm^e lui permettait de 
compter sur la victoire, surtout s'il parvenait k engager le 
combat avant la jonction des troupes saxonnes avec celles 
de la SuMe. La certitude avec laquelle il comptait sur un 
triomphe tenait cependant beaucoup moins k ses calculs 
rationnels qu*aux predictions de Seni, son astrologue, qui 
pr^tendait avoir lu dans les astres queF^toile qui jusqu'ici 
avait et4 si favorable au roi de SuMe s*eclipserait dans le 
mois de novembre. La position de Farmee imp^riale ^tait 
prot^^e par la chaine de montagnes situ^e entre Gambourg 
et Weissenfels, et par la Saale, qui coule k travers ces mon- 
tagnes , dont les divers passages sont si etroits, qu*un petit 
nombre d'hommes suffit pour en d^fendre Fentr^e. Le due 
de Friedlandse flattadonc qu'en choisissant cette position 
il avait r^duit le roi de Suede k chercher k forcer ces d6- 
fil6s, aux risques d'y sacrifier en vain une partie de ses 
meilleures troupes, on de ramener son arm6e en Thuringe, 
oii la famine ne pouvait manquer de la d^cimer. Mais 
n^ayant pu Femp^cher de s*emparer de Naumboui^, il 
perdit une partie de ces avantages, et il ne lui restait plus 
qu'k se preparer au combat Le roi de Suede cependant 
ne r^alisa point cette attente, car au lieude s'avancervers 
Weissenfels, il se retrancha dans les environs de Naum- 
boui^, r^solu d'y attendre le renfort que le due de Lune- 
bourg devait lui amener. Dans cette situation critique, 
Wallenstein assembla un conseil de guerre compost de ses 
g^n^raux les plus experimentes, pour decider s'il fallait 
passer le defil^ et offrir la bataille aux Su6dois, ou attendre 
qu'ils vinssent Fattaquer dans son camp. Le premier 
point fut rejete k Funanimit^. Cependant le soin avec le- 
quel Gustave-Adolphe fortifiait son camp annoh^ait Fin- 
tention de s'y fixer, et Fapproche de Fhiver ne permettait 
pas de fatiguer Farmee imp^riale par des campements p6- 
nibles et inutiles. La majority du conseil decida done que 
le parti le plus prudent 6tait de terminer la campagne dans 
cette contr^e, el de se porter en Westphalie et sur les 
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bords du Rhin pour y arr^ter les progres des SuMois et 
secourir Cologne, menacee par les HoUandais. Le due de 
Friedland se rendit k ces puissantes considerations ; et per- 
suade que le roi de Suede 6tait 6galement decide k ne 
recommencer la guerre sur le territoire saxon qu*au prin- 
temps prochain, il detacha de son arm^e un corps conside- 
rable qui, sous les ordres de Pappenheim, devait aller d^- 
livrer Cologne et s'emparer en passant de la forteresse de 
Moritzbourg, pr^s de Halle. Le reste de ses troupes 6ta- 
blit ses quartiers d'hiver dans les villes voisines; le comte 
Kolloredo occupa la citadelle de Weissenfels ; Wallenstein 
s'6tablit non loin de Mersebourg, entre le canal et la 
Saale, pret k saisir la premiere occasion favorable pour 
s'avancer au dela de Leipzig, afin de couper toute com- 
munication entre les Saxons et les Su^dois. 

A peine Gustave-Adolphe fut-il instruit du depart de 
Pappenheim qu*il levale camp et s'avanca k marches forcees 
sur Weissenfels. La nouvelle de ce mouvement r^pandit la 
surprise et la consternation dans Tarmee imperiale, qui ne 
se composait plus que de douze mille hommes, tandis que 
celle des Suedois en comptait plus de vingt mille. Malgre 
cette inferiority numerique, le due de Friedland se disposa 
a accepter la bataiUe, persuade qu*il la soutiendrait avec 
honneur jusqu'au retour de Pappenheim, qui ne pouvait 
etre eloigne de plus d'une dizaine de lieues. Pendant que 
les courriers charges de le rappeler partaient d'heure en 
heure, Wallenstein deboucha dans la plaine et se rangea 
en bataille entre le canal et la petite ville de Lutzen, po- 
sition qui separait entierement les SuMois des Saxons. 
Trois coups de canon que le comte Kolloredo fit tirer du 
fort de Weissenfels annoncerent Fapproche de Fennemi. 
Au signal convenu, les avant-postes imperiaux, commandos 
par le general croate Isolani, se replierent pour prendre 
possession des villages situes sur la Rippach. Leur faible 
resistance neput arreter Fennemi, qui passa la riviere pr^ 
du village du meme nom, et se rangea en bataille au-des- 
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SOUS de Lutzen, en face des imp6riaux. Le canal qui s'6- 
tend depuls Zeitz jusqu'a Mersebourg et r^unit TElster k 
la Saale , traverse la grandVoute de Weissenfels a Leipzig 
entre Lutzen et Markranstadt. Ce fut sur ce canal que 
TVallenstein appuya Taile gauche de son arm6e, et Gustave- 
Adolphe Taile droite de la sienne ; la cavalerie imp^riale et 
suedoise s'etendait bien au delh de ce canal. Vers le nord^ 
derri^re Lutzen, stationnait Faile droite des imp6riaux, et 
au sud Taile gauche des SuMois ; les deux armies faisaient 
front a la grand'route qui les separait Tune de Tautre. 

D6s la veille de la bataille Wallenstein s'etait empar6 de 
cette route et avait fait creuser des deux c6t6s de profonds 
fosses dans lesquels il fit cacher plusieurs pelotons de mous- 
quetaires. Une batterie de sept canons de gros calibre avait 
6te dressee pour proteger le feu de ces mousquetaires. Plus 
pr^s de Lutzen, sur une hauteur ou il y avait plusieurs 
moulins a vent, une autre batterie de quatorze pieces 
de campagne dominait une partie de la plaine. L'infan- 
terie, divis^e en cinq brigades trop fortes pour se mouvoir 
facilement, 6tait postee k environ trois cents pas de la 
route; les caissons formaientladerni^re ligne, et les four- 
gons et les bagages avaient ^te envoy^s k Leipzig, afin de 
ne pas g^ner les manoeuvres. Pour faire paraitre Farni^e 
plus nombreuse, les charretiers et les valets avaient re^u 
Tordre de monter k cheval et de se placer k la queue de 
Faile gauche jusqu'k Tarrivee du corps de Pappenheim. 

Gustavo- Adolphe aussi avait profite de la nuit pour pren- 
dre ses positions d'apres le syst^me qui un an plus tot lui 
avait assure la celebre victoire de Leipzig. De petits escadrons 
divisaient Tinfanterie, et entre la cavalerie 6taient places 
^k et Ik des detacheinents de mousquetaires. L'armee en- 
tiere etait rangee sur deux lignes faisant face k la grand*- 
route; derriere elle et k sa droite coulait le canal, et k sa 
gauche s'elevait la petite ville de Lutzen. L'infanterie, com- 
mandee par le general comte de Brahe, occupait le centre ; 
la cavalerie formait les deux ailes et Tartillerie le frpnt A 



Tafl^ gauche, un h^ros allemand, le due Bernard de "Wei- 
inar, commandait la cavalerie allemande ; k Taile droite, 
Gustave-Adolphe 6tait lui-m^me k la tete des cavaliers su6- 
dois, disposition qui ne pouvaitmanquer d'exciter les deux 
nations k rivaliser de valeur et d'heroisme. Derriere la 
seconde ligne, rangee dansle mSme ordre de bataille que la 
premiere, se tenait le corps de reserve, command^ par le 
g^n^ral irlandais Henderson. 

Ce fut dans ces positions respectives que les deux armees 
attendirent Taurore pour commencer un combat qui de- 
Vait donner enfin k TEurope la solution du grand probleme 
qu*elle avait vainement demandee k Texp^dition de Nurem- 
berg. Deux capitaines egaux en gloire et en capacity allaient 
enfin se mesurer en rase campagne. Jamais encore, depuis 
le commencement de cette guerre, aucune bataiDe n^avait 
excite tant de craintes et tant d'esperances, et jamais la vic- 
toire n'avait promis des r^sultats plus importants. Le jour, 
dont on attendait les premiers rayons avec tant d'impatience , 
devait faire connaitre k TAUemagne son plus grand capi- 
taine, et donner un vainqueur k celui qui jusque-lk avait 
€t^ invincible. Ge jour aussi allait prouver en m^me temps 
si Gustave-Adolphe devait k la superiority de son g^nie oa 
k la maladresse de ses adversaires les brillantes victoires 
remport^es dans la plaine de Leipzig et sur les rives de la 
Lech. Pour le due de Friedland , ce m§me jour 6tait Fu- 
nique moyen de justifier le choix de Tempereur, puisqu'il 
lui fournissait Toccasion de se montrer plus grand encore 
que le prix qu'il avait os6 mettre k ses services. Chaque 
soldat, jaloux de la gloire de son chef, partageait ses Amo- 
tions. II etait impossible de deviner laquelle des deux arm^ 
remporterait lavictoire; mais toutlemonde sentaitcpi^elle 
coiiterait aussi cher au vainqueur qu*au vaincu. On con- 
haissait Fennemi qu'on avait tant desir6 voir en face, et 
Finqui^tude qui acc^lerait les battements des coeurs les 
{rfus heroiques etait un temoignage involontaire, maisglo- 
rieux, rendu k la valeur de cet ennemi. 
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Le jour parut enfin. Un ^pais brouiDard enveloppe le 
champ de bataille, et ne permet pas encore de commencer 
Tattaque. Pour s'y preparer dignement, le roi de Suede 
s'agenouille et fait sa pri^re k la t^te de son arm^e ; aussitdt 
chaque soldat se prosterne, et tous entonneut en choeur un 
chant religieux que la musique des regiments accompagne 
et rend plus imposant encore. La pri^re achev^e, le roi se 
relive et monte k cheval; une blessure recente, ^t qui n'est 
pas encore ferm6e, ne lui a pas permis de se couyrir d'une 
armure ; vStu d*un justaucorps de bufile et d*un surtout de 
drap, 11 parcourt tous les rangs et parle k chaque soldat Son 
Eloquence simple et 6nergique porte mSme dans les coeurs 
timides une assurance que les sombres pressentiments qui 
oppressent sa poitrine ne lui permettent pas de partager. 
Vers onze heures le brouillard se dissipe, I'ennemi devient 
visible et avec lui la ville de Lutzen, en proie aux flammed 
allum^es par Tordre de Wallenstein, qui par cette mesurQ 
barbare avait mis les Su6dois dans Timpossibilit^ de 1^ 
cerner sur ce point et de Tattaquer par le flanc. 

A peine les deux armies se sont-elles aper^ues qi|*ellei| 
rempUssent Fair de leur cri de guerre respectif : Jisus et 
Marie! hurlent les imp^riaux; Dieu est (wec nous I r6- 
pondent les SuMois , et la cavalerie se pr^cipite h la chaise , 
et rinfanterie court vers les fosses qui d^fendent le passage 
de la route. lVlalgr6 le feu de mousqiieterie, malgr^ la c^- 
nonnade qui les accueiUent , les intr^pides bataiUons su^- 
dois franchissent les fosses , repoussent les mousquetaires 
qui les d^fendent, s*emparent de la batterie, letlatourneat 
aussitdt contre Fennemi. Rien ne pent plus arr^ter leur 
imp6tuosit6 ; la premiere des cinq brigades de Fiafanterie 
imp^riale est renvers^e, la seconde ^{^'ouvelem^mesort; 
d^jk la troisi^me plie , quand le due de Friedland accourt 
avec la rapidity de F^clair, et s'oppose k sa fuite. La pre- 
sence d*esprit , la parole puissante et terrible de ce granc} 
general r^tablissent Fordre; latroisi^me brigade $*arrete^ 
les deux premieres, dont la d6route avait et6 compete , s» 



276 HISTOIRE 

rallient ; soutenues par trois regiments de cavalerie , elles 
font de nouveauface k rennemi, etp^ntoent bientotdans 
ses rangs eclaircis par la mort. Une lutte acharnee s'engage, 
mais Tespace manque pour se servir des armes a feu : cot 
obstacle irrite la fureur des combattants ; Tarquebuse et le 
mousquet, devenus inutiles, sont remplac^s par le sabre et 
par la pique; la valeur personnelle supplee h I'art, et le 
champ de bataille n'est plus qu'une ar^ne de gladiateurs. 
J^cras^s par le nombre et accables de fatigue , les Suedois 
reculent au delk des fosses ; la batterie conquise retombe au 
pouToir des imp^riaux; des milliers de cadavres mutiles 
couvrent le sol , mais pas une des deux armies n*a c^^ un 
pouce de terrain h Tautre. 

Pendant que le centre luttait ainsi, Faile droite, com- 
mand^ par Gustave-Adolphe, 6tait aux prises avec Faile 
gauche de Tennemi. Au premier choc des cuirassiei*s finlan- 
dais, la cavalerie croate et polonaise, plus legerement armee, 
s'est dispers^e, et sa fuite a jete le d^sordre dans toute 
cette partie de Tarm^e imp6riale ; mais au meme instant on 
avertit le roi que son infanterie recule, et que Faile gauche, 
incapable de soutenir plus longtemps le feu des batteries 
plac^es sur la hauteur, pres des moulins k vent, commence 
k plier. Gonfiant aussitot au general Horn le soin de pour- 
suivre Fennemi qu'il vient de mettre en deroute, il vole au 
secours des siens, k la t^te du regiment de Stenbock. Son 
noble coursier le porte au delk des fosses avec la rapidite de 
Feclair ; le passage du regiment s'effectue plus lentement, 
quelques cavaliers et le due Francois-Albert, le plus jeune 
des fils du due de Lauenbourg, sont seuls assez bien montes 
pour le suivre. Au milieu de sa course impetueuse, le h€iros 
du nord voit son infanterie qui recule toujours, et cepen- 
dant il cherche du regard un point vulnerable dans les rangs 
de Fennemi vers lequel il puisse ramener ses bataillons. 
L'ardeur qui Fanime, et peut-etre aussi la faiblesse de sa 
vue, naturellement tr^s-basse, le conduisent si pr^s des 
imp^riaux, qu'uu des sous-officiers qui le voit passer an 
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galop, dit k un des mousquetaires places sous ses ordres : 
« Ajuste celui-lk; il faut que ce soit un grand seigneur, car 
» tous les siens se rangent pour le laisser passer. » Le 
mousquetaire obeit , et sa balle fracasse le bras gauche du 
roi. Le regiment, qui n'avait pu le suivre de plus pr^s, le 
rejoint enfin. A la vue de son sang, le cri terrible et mille 
fois r^p^te : « Le roi est blesse! le roi est mort ! » porte la 
consternation et TefFroi dans tous les rangs. En vain Tintr^- 
pide Gustave-Adolphe rassemble ses forces, assure que sa 
blessure est l^g^re, et excite ses Suedois k le suivre au com- 
bat ; la douleur, et surtout la perte de son sang qui coule en 
abondance, le rendent incapable d'avancer. C'est alors qu*il 
demande au due de Lauenbourg, mais enfrancais, afin de 
n'etre compris que par lui, de le conduire sans bruit hors de 
la m^l6e. Le due ob^it, et peut-etre pour ^pargner aux Sue- 
dois le spectacle cruel de leur roi bless6, 11 prend la route 
la plus longue pour le conduire k Taile droite et victorieuse 
de son arm6e. Pendant ce trajet, un second coup lui tra- 
verse le dos , le reste de ses forces Tabandonne , il se sent 
d6faillir, et tendant la main au due de Lauenbourg , il lui 
dit d'une voix mourante : « J'en ai assez , frere ; va-t'en , 
» laisse-moi, et sauve tes jours ! » A peine a-t-il prononc6 
ces mots , qu'il tombe k bas de son cheval ; une gr^le de 
balles le crible de nouvelles blessures, et il expire, aban- 
donn6par Fhommequ'il croyait son ami, ignore des siens, 
.et envelopp^ par les pillards et sanguinairesCroates. 

La vue de son cheval convert de sang, fuyant seul et au ha- 
sard, r6vele bientdt k la cavalerie suMoise le coup horrible 
qui vient de la frapper ; elle demande le cadavre de son roi, 
et pour ses restes mutil6s s'engage un combat plus furieux 
que tous ceux qui Tavaient precede. Bientot Tarm^e en- 
ti^re sait qu'elle n'a plus de chef; mais cette afFreuse nou- 
velle, loin d*abattre son courage, Texalte jusqu*klafureur. 
Qui oserait encore attacher quelque prix k sa vie, quand la 
plus glorieuse, la plus utile de toutes, vient d*arriver k son 
terme? conunentThommesans importance aurait-il pu re- 
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douter les coups de la mort, quand elle venait de frapper 
une tete couronn^e , une t^te qui pensait pour toutes les 
autres, etveillait k tous les int^r^ts ! 

Les Uplandais, les Smalandais, lesFinlaudais, les Ostro- 
goths et les Visigoths, se jettent avec la rage de lions alt6r6s 
de sang s^rFaile gauche de Fennemi, et la mettent en d6- 
route complete; mais en yain tout fuit devant eux, lis nq 
savent pas profiter de leur victoire. Tout k coup le due 
Bernard de Weimar parait & leurtfite, et dirige leur haine 
pour le bien de tous. Le g^nie de Gustave-Adolphe semble 
planer au-dessus de son arm6e Tictorieuse. L'aile gauchq 
s*emparedes batteries desmoulins kvent, et lesimp^riaux 
essuient le feu de-leurs propres canons. Le centre repasse 
les fossils, se rend maitre de la batterie qui les d^fendait, 
et se pr6cipite sur les lourdes brigades de rennemi , qui 
r^siste toujours plu5 faiblement. Le basard ^e ligue ayec la 
yaleur suMoise, car le feu prend aux caissons des imp6- 
riaux, qui, k Taspect des bombes et des grenades ^clatant 
au miUeu d'un 6pais nuage de fumfe, se croient cern^s de 
toutes parts et leur artillerie an pouvoir des Su^dois. 

Le combat touche Si sa fin : un seul instant encore, et la 
d^faite des imp^riaux e$t complete ; un nouveau caprice de 
la fortune retarde cette decision: Pappenheim yient d'arri- 
ver ^ur le champ de bataille avec buit regiments de dragons 
et de cuirassiers. Ce renfort considerable r^pare et annule 
toutes les pertes que les imp6riaux out essuy^es jusqu'ici, 
et la lutte recommence. La presence d'esprit de Pappen- 
heim arrgte les fugitifs, savaleur les rani^ne au combat 
Entrain^ par son h6roi$me sauvage et par le d^ir de ren- 
contrer Gustave-Adolphe, qu'il cherche ^ la place la plus 
p^rilieuse, charge la cavalerie suMoise , qui , fatigu6e de 
vaincre, recule devant ce nouveau torrent d'ennemis qui 
se renpuvelle sans cesse, comme s'il sortait des entraiiles de 
la terre. L'arriv^e inattendue de Pappenheim a ranim^ le 
courage de Tinfanterie imp6riale , et le due de Friedland 
profite aussit6t de cet instant favorable pour la rallier ei 
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former un nouvel ordre de bataille. A sa premiere atta(|u^, 
les batailloDS suMois sont rejet^s au delk des fosses , et 
perdent pour la seconde fois la batterie dont la double 
conquete leur avait cout^ si cher. Le regiment jaune , le 
plus vaillant de tous ceux qui dans cette journ^e oiit 
donn6 tant de preuves d*h6ro'isme, est ^tendu tbiit entier 
sur le sol, dans le m^me ordre admirable qui Pa distinguS 
pendant le combat. Le regiment bleu , aux prises avec le 
comte Piccolomini, 6prouve le mSme sort, aprfes une re- 
sistance qui tient du prodige, car sept fois le celebre et 
Taillant general autrichien revient «i la charge, sept fois il a 
un cheval tue sous lui, et dejk sixballes de mousqueterie 
Font atteint , lorsqu'il reste enfm maitre de la place , parce 
que le dernier homme du regiment suMois vient de rendre 
le dernier soupir. 

Pendant toutes ces luttes terribles, et au milieu d^iine 
gr^le de balles et de boulets, WaUenstein, calme el im- 
passible sur son cheval de bataille, a parcouru tous les 
rangs k pas mesur^s , comme s'il s*£tait agi d*uhe simple 
revue. D'un geste il a fait distribuer des secours aux bles- 
ses; ici son regard a gourmands le timide et lui a rendu 
le courage, Ik ce m^me regard applaudit k un trait de va- 
leur et donne dela bravoure k tous. Son manteau est perc^ 
k jour par une pluie de balles, des regiments entiers tombent 
autour de lui, et il reste debout et sans blessures ; le died de 
la vengeance veille sur ses jours , car d6jk il aiguise le fer 
qui doit lui donner une mort moins glorieuse. Wallenstein 
n*etait pas digne d'exhaler son ame coupabte sur le chaitl^ 
d'honneur sanctifi6 par le noble sang de Gustave-Adolph^. 

Dans cette cruelle journ^e, Pappenheim, le Klamoil dfi 
Tarm^e impfiriale, le champion le plus terrible de la mai- 
son d'Autriche et de T^glise catholique, fut inoiils h6tl- 
reux que son chef. N*^coutant que le besoiA de se mesu- 
rer personnellement avec le roi de Sufede, il s*5tait pr^ci- 
pit6 au milieu des melees les plus achafnees. Au reste* 
Gustave-Adolphe avait manifesto le m@me d^sif ; Idl ^tu^l 
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avait cherch^ sur le champ de bataille le general emiemi 
dont il admirait la valeur. La mort s*6tait r&erv6 le pri- 
vilege d*accomplir ce voeu. Eile a reuni ces deux heros, et 
les a r^concili^s sans doute, car elle eteint toutes les hal- 
nes, toutes les rivalit^s de la terre. Le sein perc6 de deux 
balles, Pappenheimfut entrain^ de force loin du champ de 
bataille. Lorsque Ton pansa ses blessures, il entendit mur- 
murer autour de lui que Tadversaire qu'il avait cherch^ 
avec nne ardeur si imprudente avait depuis longtemps cess6 
de vivre, et quand on lui confirma cette nouvelle, son 
visage s*6panouit, et une ^tincelle de joie ranima ses yeux 
eteints. « Maintenant, s'^cria-t-il, je ne vous empeche plus 
» dialler dire au due de Friedland que je suis ble^ i 
» mort ! Ajoutez c[ue je meurs avec bonheur, puisque je 
» sais que Tirr^conciliable ennemi de ma religion est tomb^ 
»avantmoi. » 

La fortune de Wallenstein semblait avoir quitt^ le champ 
de bataille avec le g^n^ral qui y avait paru d*une manierc 
si inattendue. A peine la cavalerie de Taile gauche, d^ja 
vaincue deux fois, s*aper^ut-elle de Tabs^ce de Pappen- 
heim, qu'elle crut tout perdu et chercha son salut dans la 
fuite. La mgme terreur s'empara de Taile droite, h Fex- 
ception de quatre regiments que la valeur des colonels 
Gcetz, Terzky, Kolloredo et Piccolomini, forcerent a 
conserver leurs positions. Profitant de la consternation de 
Tennemi, Tinfanterie su6doise combia les vides que la mort 
avait faits dans ses rangs en se reformant sur une seule 

ligne, elle se pr^cipita sur les fosses, qu*elle franchit de 
nouveau, et pour la troisi^me fois elle s'empara de la bat- 
terie. 

Depuis longtemps d6jk le soleil descendait versl'ho- 
rizon, le jour et avec lui cette lutte terrible vont &i£r; 
mais des deux cdt^ les derniers efforts ont toute la f irrenr 
d*une premiere attaque ; des deux cdt6s le desesMbir, b 
valeur et Tadresse se disputent les derni^res miniCtesqai 
doivent rendre decisive une journ^e perdue en combat) 
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aussi sanglants qu'inutiles. Vain espoir! personne ne salt 
fuir, mais personne aussi ne salt vaincre ! Le courage en- 
fante des prodiges qui se surpassent sans cesse ; et quand 
la tactique semble s'etre epuis^e en merveilles, eDe en pro- 
duit de plus surprenantes encore. Le brouillard el les t6- 
nebres amenent enfin le r6sultat que F^galit^ du courage 
des combattants n'avait pu obtenir. Le carnage cesse parce 
qu'on ne pent plusdistinguer son ennemi. Les trompettes 
sonnent, les deux armies se s^parent d'un accord tacite, 
et chacune d'elles, se proclamant non vaincue, disparaft 
du champ de bataille. 

Lorsque le general Pappenheim regut la d^peche qui le 
rappelait li Lutzen, il venait d'entrer k Halle, et ses troupes 
6taient tfillement occupees du pillage de cette ville, qu'il 
lui fut impossible de les r6unir toutes avec la prompti- 
tude qu'exigeait la gravity des circonstances. Leur lais- 
sant Tordre de le suivre au plus vite, il ^tait parti avec les 
huit regiments de cavalerie qui avaient r^pondu k son 
premier appel. Arrive sur le champ de bataille au moment 
de la d^route de Taile gauche de l*arm6e imp^riale, il s'y 
etait tiouv6 envelopp^ un instant ; mais sa presence d'es- 
prit et sa valeur ^taient parvenues k rallier les fuyards et k 
les ramener au combat. Si son infanterie 6tait venue le re- 
joindre k temps, elle eiit peut-etre change le sort de la 
journ^e, et en tout cas elle eiit ^pargn^ k Wallenstein la 
honte d'une d^faite constat^e par Tabandon du champ de 
bataille et de toute son artiUerie. Mais ce renfort si impa- 
tiemment attendu n*arriva que plusieurs heures apr^s la 
retraite des deux armies, et il ne trouva dans la plaine de 
Lutzen que des chevaux ^gares, et les canons que dans sa 
fuite precipit^e Wallenstein avait laiss^s sur le champ de 
bataille. 

Les troupes de Pappenheim se bornerent k contempler 
ce spectacle, sans pouvoir deviner quel avait 6t6 le r^sul- 
tat du combat. Sans ordres pour diriger leur conduite, 
et surtout sans chef assez hardi pour se charger de la reS" 

24. 
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ponsabilit^ d'une entreprise quelconque, elled prirent ta 
route de Leipzig, oCi elles esp^raient retrouver le gen^ra- 
lissime et Farm^e. C'^tait en effet dans cette vHle que le 
due de Friedland avait cherch^ un refuge. Le lendemain 
les restes ^pars de ses troupes Fy rejoignirent, sans armes, 
sans artillerie et sans drapeaux. 

De son cot6, le due Bernard de Weimar iSt reposerVar- 
m^e suMoise entre Weissenfels et Lutzen, afin de pouvoir 
repousser Fennemi s'il songeait k s'emparer du champ de 
bataille, couvert de plus de neuf mille morts. Le nombre 
des blesses ^tait beaucoup plus considerable ; et de I'arm^ 
imperiale, surtout, pas un homme n'^tait sorti entiere- 
ment sain et sauf de cette bataille acharnee. Des denx 
cot^s, une partie de la haute noblesse avait p^ri. 

Convaincu d'avance de la victoire de Wallenstein, qui 
devait necessairement entrainer la ruine dela reformatioD, 
Fabbe de Fuldes avait voulu etre present k ce combat d'une 
si haute in[^)ortance pour loi, et H paya de sa vie son faha- 
tisme curieux. L'histoire ne fait aucune mention des pri- 
sonniers, preuve nouvelle de la fureur d^s combattants, qui 
ne voulaient ni accepter ni accorder mercL 

Pappcnheim, qu*on avait transport^ mourant k Leipzig, 
ne survecut que vingt-quatre heures h ses blessures. Sa mort 
fnt une perte irreparable pour Farm^e imperiale, qu*il avait 
tant de fois conduite h la victoire. La bataille dePri^ue, oA 
il avait combattu k cote de Wallenstein, avait 6t6 son d^but 
dans la carri^re militaire. Malgr^ la blessure grave qu'il re- 
^ut k cette bataille et le petit nombre de soldats rest& de- 
bout autour de lui, 11 avait mis en fuite un regiment entier. 
Tombe k son tour, il etait rest^ pendant plusieurs heures 
au milieu des morts et sous le poids de son chevaL Des 
pillards imp^riaux, venus pour d^pouiller les morts, le re- 
connurent et lui sauverent la vie. Plus tard, il soumit avec 
tr6s-peu de troupes les rebelles de la haute Autriche; sa 
valeur retarda la d^faite de Tilly pres de Leipzig, et I'em- 
pereur lui dut ses plus importants succes sur FElbe et sur 
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le Weser. Son ardeur sauvage, qui ne recuMt devsstfilt ktr- 
cun danger, le faisait regarder comtne rinstrumenttfe plus 
terrible d*un g6n^ral en chef, mais elle le rendait en til^me 
temps incapable de remplir lui-m€me g6 po^e. SHI fanl etk 
croire le t^moignage de Tilly, Fintr^piditS de Pappenheim 
qui lui avait ei& si utile au d^but de la bataOle de Leipzig, 
causa quelques beures plus tard la perte de ceite tii^me 
bataille. Lui aussi prit une part sanglante au sac de Mag- 
debourg, car la vie des camps lui avait fait perdre par de^ 
gr^s tons les principes de morale et tons les sentiments 
d'humanit^ et de veritable hohneur, qu'il devaitli tme 
Mtication distingu^e et k ses nombreux voyages dans les 
pays les plus civilisSs de TEurope. Dfes sa naissaac6, Hti 
reste, la nature semblait Vavoir destin^ au metier des 
armes, car elle Tavait marqu^ au front d'une tache rouge, 
de la forme de deux sabres en croix. L^age afTaiblit cette 
marque, mais k chaque ^mo^on qui acc^lerait le coufs de 
son sang, elle reparaissait plus ^clatante que jamais. iPaiit- 
il s'^tonner si la superstition, si puissarite li cette ^poque, 
vit dans ce pli^omene la preuve que le comte de Pap- 
penheim 6tait pr6destin6 a exterminer par te fer et par le 
feu les ennemis de Tl^glise romaine? Sa vie entiere tut 
consacree \ justifier cette crbyance, et les deux 'branches 
de la maison d'Autriche lui donnai^nt k Tenvi des temoi- 
gnagesde leur satisfoction; mais la seule recompense qu^'il 
ambitionnait depuis si longtemps arriva trop tard : le cour- 
rier qui devait apporter au comte de Pappenheim la d(§- 
coration de Tordre de la toison d*or , partit de Madrid le 
jour m^me oi3i ce g^n^ral expirait k Leipzig. 

Wallenstdn avait pour ainsi dire proclam^ lui-meme sa 
d^faite, en abaridonnant toute son artillerie sur le champ 
de bataille, et en evacuant imm^diatement h Saxe, malgri§ 
la resolution qu'il avait prise d'y etablir sesquartiersd'hi- 
ver; mais on n*en chanta pas moins des Te Beum dans 
toutes les villes de TAutriche et de TEspagne, pour cel6- 
brer son triomphe. La victoire cependant ne pouvait j§tre 
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douteuse ; le due Bernard de Weimar 6tait reste maitre 
de la plaine de Lutzen, malgr6 les raiments de Creates 
que Wallenstein avait envoy^s le lendemain pour s'en em- 
parer; et peu apr^s, ce prince reprit toutes lesautres places 
fortes de la Saxe. 

Mais cette victoire avait codt^ cher aux SuMois, et les 
cris de joie et de triomphe firent bientdt place k un moroe 
d^sespoir, car il n*etait pas revenu avec eux da combat, 
le h^ros qui les avait accoutum^s k vaincre; il 6tait reste 
au milieu des cadavres mutil6s, sur le sol ou son nom seul 
avait suffi pour gagner la bataiDe. £t on se mit k le cher- 
cher, et on le trouva enfin pr^ d*une ^norme pierre, qui 
depuis plus d'un si^cle gisait entre le canal et Lutzen, et 
k laquelle ce funeste ^v^nement a fait donner le nom de 
pierre des Suidois. 

Le corps de Gustave-Adolphe, enfoui sous un monceau 
de morts, ^tait convert de sang et de blessures, mutile 
par les pieds des chevaux et d^pouille de ses vStements. 
Ce fut dans cet etat deplorable qu*on le transporta k 
Weissenfels, oi3i il fut accueilli par les gdmissements de 
ses soldats et par les cris de d^sespoir de la reine. L'armee 
avait comprisque pour payer le premier tribut qu'elle de- 
vait k la m^moire de son roi, il fallait vaincre ses ennemis, 
abreuver de leur sang et joncher de leurs cadavres la 
terre oii il avait rendu le dernier soupir; mais d^s que la 
vengeance due au monarque fut satisfaite, les tendres 
sentiments reprirent leurs droits, et Ton se mit k pieurer 
rhomme. Ploughs dans une muette douleur, les chefs en- 
touraient son cercueil et ne comprenaient pas encore toute 
r^tendue de leur perte. 

KhevenhiUer rapporte que lorsqu'on prSsenta k Fer- 
dinand II le justaucorps de bufile que Gustave-Adolphe 
portait pendant la bataiile, et qui 6tait encore convert de 
sang, ce monarque t^moigna un sentiment convenablede 
tristesse et de regret « Le malheureux ! dit-il , je lui au- 
» rais volontiers souhait^ unelongue existence et un joyeux 
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» retour dans son royaume , si seulement il avait voulu 
» laisser TAUemagne en paix. » 

Ce mouvement d*humanit6 Equivoque, que les bien- 
s^ances exigeaient, que Famour-propre arrache aux cceurs 
les plus insensibles, et que la f^rocite m^me oserait k 
peine refuser k la m6moire d'un ennemi glorieusement 
tomb6 sur un champ de bataille, a ^t6 lou6 avec emphase 
par un auteur catholique dont le m^rite est g^n6ralement 
reconnu. Dans son exag^ration, cet Remain va jusqu'k com- 
parer la conduite de Tempereur, dans cette circonstance, 
Ik celle d* Alexandre lorsqu'on lui apprit la mort de Da- 
rius. Faire ainsi un trait d'h^roisme d'une demonstration 
simple et naturelle, c'est prouver que cette demonstration 
est le plus haut degr^ de gen^rosit^ auquel Thomme dont 
on parle puisse atteindre, ou donner une triste opinion de 
ses propres id^es sur la grandeur et rel^vation de I'Sme 
humaine. Mais des louanges, m§me aussi douteuses, sont 
encore d*une haute importance lorsqu'eUes s'adressent a 
un monarque qu*on se croit forc6 de justifier d'un regi- 
cide. 

Les hommes out un tel penchant pour r^xtraordinaire, 
qu'on ne pouv^it guere s'attendre qu'ils attribueraient k la 
marche naturelle des evenements la catastrophe qui avait 
si brusquement termini la glorieuse carriere de Gustave- 
Adolphe. Sa mort etait pour Ferdinand un bonheur im- 
mense, auquel il n'avait nuUement le droit de s'attendre ; 
rid6e qu'il Tavait pr^paree lui-m^me devait necessaire- 
ment se presenter k Tesprit de ses ennemis. Pour r^aliser 
ce crime , il avait besoin d'un complice , et bientdt Fopi- 
nion publique d^signa comme tel le due Francois-Albert 
de Lauenbourg. Son rang, qui aurait dd le mettre k Fabri 
d'un pareil soupgon , le rendit plus vraisemblable, car il 
lui donnaitun libre acces aupr^s du roi. Examinons main- 
tenant si le caract^re de Francois-Albert etait assez vil 
pour le rendre capable d'un pareil forfait , et s'il avait des 
motilis assez puissants pour le commettre. 
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Ainsi que nous Tavons dit, ce prince ^tait le plus jenne 
des quatre fits de Francois II, due de Lauenbourg. Allie par 
sa mere k la maison de Wasa, il avait 6t6 dans sa jeunesse 
accueilli avec distinction k la cour de SuMe. Un jour qu*il 
se trouvait avec Gustave-Adolphe dans Tappartement de la 
reine sa mere, ilse permit une inconvenance que ce prince, 
trop jeune encore pour maitriser sa colore, punit aussitot 
d*un soufHet. Mais il se repentit h Tinstant m^me de son 
emportement, et s'empressa d*accorder k Francois- Albert 
toutes les satisfactions qu'il pouvait exiger. On pretend 
cependant que le cceur vindicatif du due n*oublia jamais 
cet affront , et qu'il jura de s*en venger tot ou tard. De- 
puis cet ^venement, on le perdit de vue jusqu'au moment 
ou il entra au service de TAutriche, et se lia intimement 
avec le due de Friedland, pour lequel il remplit h la cour 
de Saxe une mission secrete, indigne non-seulement d*un 
homme de son rang , mais de tout homme d*honneur. 
Tout a coup , et sans motifs apparents , il quitta le dra- 
peau de Fempereur, et se pr^senta au camp de Nurem- 
berg, oii il s'offrit k Gustave-Adolphe en quality de volon- 
taire. Son zele vrai ou affect^ pour la cause protestante , 
ses mani^res aimables et insinuantes , ses flatteties adroi- 
tes, qui se cachaient sous le voile d*une affection respec- 
tueuse, lui valurent les bonnes graces du roL Le chance- 
lier Oxenstiern le supplia en vain de ne pas prodiguer son 
amiti6 et sa confiance k ce nouveau-venu , que ses antece- 
dents rendaient suspect. A la bataille de Lutzen , il s'atta- 
cha aux pas de Gustave-Adolphe, et semblable k son mau- 
vais g^nie, il ne le quitta qu'au moment oijl il le vit blesse 
k mortpar les balles ennemies, dont pas une ne Vavait 
frapp^ ; bonheur inoui' , dont on chercha la cause dans b 
ceinture verte (couleur imperiale) qu*il portait ce jour-b 
afin de se distinguer des autres officiers au service de la 
Sudde. Ce fut lui encore qui, m§me au milieu de la mel^, 
instruisit son ami, le due de Friedland, de la mort de Gus- 
tave-Adolphe; et imm^diatement apr^s la bataille de Lat- 
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zen , il quitta le service de la Su^de pour entrer ^ celui 
delaSaxe. Apr^s la chute de Wallenstein, il fut convaincu 
de complicite avec ce g6n^ral , et n'^chappa au glaive du 
bourreau qu'en abjurant le protestantisme pour embras- 
ser la religion catholique. Quelques ann^es plus tard, il 
fnt nomm6 commandant en chef d'une arm^e imp^riale en 
Silesie ^ et mourut au si6ge de Schweindnitz, k la suite 
d'une blessure. Pour ddfendre Tinnocence d'un telhomme, 
11 faut ^tre bien accoutum6 k vaincre les impressions que les 
probabilit^s peuvent faire sur notre esprit; mais si toutes 
les pi^somptions morales et physiques nous prouvent que 
Francois-Albert ^tait capable d'un liche assassinat, il serait 
injuste d'en conclure qu'il Pa commis en effet. Tout le 
monde salt que Gustave-Adolphe s'exposait aux m^mes 
dangers que le dernier de ses soldats , et Ik oii tombaient 
des milliers de victimes , lui aussi pouvait tomber. Com- 
inent et par qui a-t-il 6t6 frapp6? La r^ponse k cette ques- 
tion est douteuse, et nous dprouvons plus que jamais la 
n6cessit^ de nous rappeler cet axiome de morale univer- 
selle, qui defend de dishonorer la dignity humaine en 
supposant Tintervention d'un crime dans une catastro- 
phe qui pent s'expliquer par le cours ordinaire des ^v^ne- 
ments ^ 

Quelle que soit, au reste, la main perfide qui ait frapp^ 
Gustave-Adolphe, sa mort doit toe regard^e comme un 
arr^t admirable de la justice ^ternelle. L'historien se 
trouve trop souvent rMuit k d^crire les luttes mesquines 
et monotones des int^r^ts des hommes , et c'est pour lui 
une bien douce compensation quand sa pens^e peut s'ar- 
r^ter sur un fait inattendu qui, semblable k une main in- 
visible sortant tout k coup des nuages pour d^jouer les 



1 Samue) Puffepdorff 4it positiveoiei)!; dsns son hjstoire d^ 
Suede, que Oustave-Adolphe fut tu^ de deux coufis de pistolet 
par la main de Francois Albert, due de Lauenbourg, Tun de se§ 
chefs, gagn^ par les impdriaux. (Note du traducteur.) 
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combinaisons humaines , nous rappelle qu'il est une puis- 
sance au-dessus de toutes les puissances de la terre. La 
mort de Gustave-Adolphe est un de ces faits, car elle bon- 
leversa le jeu de tous les rouages politiques et depassa 
toutes les craintes , toutes les esperances. Hier en- 
core son g6nie donnait la vie et Faction au vaste cercle 
d'activit6 dont il s'6tait fait le centre. Un jour k peine 
s'est 6coul6 , et une puissance irresistible arrete son vol 
d'aigle ^ travers Finfini de ses projets audacieux ! II tombe 
au milieu de la riche moisson que Fesp6rance avait semde 
pour lui , que le temps a murie , mais qu'il ne doit point 
r^colter. II a disparu de la terre ; son parti n'est plus 
qu'un orphelin d61aiss6 , et avec son dernier souffle s'esl 
^vanoui F6difice orgueilleux de sa vaine grandeur ! 

La perte de son chef invincible fut pour le monde pro- 
testant un malheur d'autant plus grand qu'il le regardait 
comme irreparable, et cependant ce ne fut pas le bienfai- 
eur de FAllemagne qui tomba dans le^ plaines de Lutzen. 
Gustave-Adolphe avait termini la plus belle moiti6 de sa 
vie, et le plus grand, le dernier service qu'il pouvait en- 
core rendre k la liberty civile et religieuse de Tempire 
germanique, c'6tait de mourii* ! 

Le propre du pouvoir illimit^ d'un seul est d' absorber 
tousles autres pouvoirs; pour que tous puissent essayer 
leurs forces, il faut que le principe d'absorption disparaisse. 
Sous la protection Equivoque d'un chef absolu, les repr^ 
sentants des peuples deviennent les instruments passifs de 
ses projets d'^Kvation ; abandonn^s k leurs propres ressoor- 
ce$, ils sont forces de trouver en eux-memes des secours 
qu'il esttoujoursdangereuxderecevoir d'une main 6tran- 
gfere au pays dont ils sont charges de d6fendre les int6rets. 
Aussi la mort de Gustave-Adolphe ne tarda-t-elle pas k ren- 
dre aux souverainsde FAllemagne F^nei^ie qui convientk 
des 6tats ind^pendants, et k r6duire la Su^de k reprendre 
le role modeste d'une simple alli^e, role que son roi 6tait 
pr^s d'abandonuer ouvertement pour celui d'oppresseur. 



DE LA GUERBE DE TRENTE ANS. 289 

DdjSi il ne cherchait plus a cacher qu'il ambitionnait une 
autorit^ peu compatible avec les privileges des membres de 
la di^te ; les moins clairvoyants s'apercevaient qu'il voulait 
arriver au trone imp^ial. Rev^tu d*une pareille dignite, il 
se fut n^cessairement permis plus d'abus que tous les 
princes de la maison d'Autriche. Dou6 d'un g^nie sup6- 
rleur et d*un courage h^roique, accoutume aux formes 
d'un gouvernement absolu , protestant exalte et par con- 
sequent ennemi aveugle des catholiques ; Stranger k TAl- 
lemagne par sa naissance , il ^tait moins que tout autre 
propre k conserver intact le d^pot sacr6 des constitutions 
de Tempire. Les hommages plus que suspects que plusieurs 
villes imp^riales furent forc6es de lui rendre ne permet- 
taient pas de douter qu*il cherchait k s'^tablir en Alle^ 
magne, non comme protecteur, mais comme conqu^rant. 
D^ja la Tille d*Augsbourg se vantait hautement d'avoir ^t^ 
choisie pour capitale de la monarchie nouvelle, et se mon- 
tra plus fi^re du titre de residence royale qu'elle esperait, 
qu'afflig^e de la perte des privileges dont elle avait joui si 
longtemps. Ses projets sur Farcheveche de Mayence, dont 
il avait voulu faire d*abord la dot de sa fille , et qu'il des- 
tina plus tard k son ami, le chancelier Oxenstiern, etaient 
un augure f^cheux des violations qu*il etait capable de se 
permettre contre les lois fondamentales de I'empire. D'un 
autre cot6, les princes protestants ses allies eievaient des 
pretentions qu'il n'aurait pu satisfaire qu'aux d^pens des 
souverains ecclesiastiques et de tout le parti catholique en 
general. II est done permis de supposer qu*k Fexemple des 
hordes barbares qui jadis avaient inonde Tempire romain, 
il se proposait de partager les provinces conquises de TAl- 
lemagne entre les chefs de son arm^e. Sa conduite envers 
Tinfortune palatin Frederic V est indigne d'un heros et 
d'un protecteur; le Palatlnat etait entre ses mains, la jus- 
tice et rhonneur lui faisaient un devoir de le rendre k son 
souverain legitime ; pour s'en dispenser il eut recours k 
des subtilites dont on est force de rougir pour lui. Parce 
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qu*il availt arrapM cet dectorat au^ eniiemi^ par lesquiels 
Frederic e^ avait ^t€ chas$<^, il feignait de le coosid^rer 
Gomme une conquSte dont i) pomait disposer k son gfL 
S*il le lui rendit enfin, ce ne fut pqiat con^ne une justq 
restitution, mais comme une grace speciale, et k Utrie dq 
fief de la couronne spMoisfe, ce qui faisait d'un membre 
ind^p^ndant de la di^te gerjnanique un yassal d^ roi de 
SuMe. 

Le palatip et tous les pripce$ allemands m allies avai^nt 
it& forGi§s de s*epgager k cpntribuer, inj^me apr^s la ecu-: 
elusion de la paix g6n6r^le, k Tenlretiep 4^ Tarmj^e $u6- 
dpise. Cette cpadlfion seule f^pus f^it 4i^viner c[U(&) ejlt ^t^ 
le $ort de I'AJlepiagne si la fprt;|ipe avait cpntipue k fafo- 
riser Gustave-Adplphie. Sa piortprdpiatur^e sauva donp ^\ 
les Ijl^^rt^s germai^iqiies et la pi^mpire de pe b^rps ; peut-r 
etre m^me ]^i ^paf gna-|;-el],Q la dpuleiip de yoir $03 allies 
^Vmer contf p lui pour lie ppnt):^P4rjs ^ rei^piic<sr» par une 
paix boi^teuse, ^ toptes )es brillapte^ esp^rances que ses 
yictpires lui ayaient fait pppcpyoir. Ayant sa mort d^jk, la 
S^e songeait k Tabandonner ; le Danemark ypyait s(bs con- 
quotes avec inquietude et ^pyie, et )a France, effirayee dq 
I'agrandissemept ppntinuel de son pppvoir m Allemagne, 
et offeps^e dp ton hautain qp*il prenajt avec elle, cberdiait 
4es allies pour Faider k mettre un teripe aux trion^phes du 
Qf^thf etkr^tablirr<§quilibre de3 puissanpei^ europ^ennes. 
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GUstate-AdolpKe 6tait pdirfenti M ftablli' till Hefl d'li- 
ftit^ entre les souveraini^ pirbte^tahts de FAIlefflaigiie : sS 
mort rompit ce lien, et les mit daiis la fi5cessit§ bb. de te-' 
prendre leurs positions respettives et isbl^es, ou de con- 
tracted line alliance nouvelle. Le premier parti devait ii6- 
cessairement leur faire perdre les avantages achet^s par 
taht de sacrifices, car seuls, ni la Su^de, iii slucuti prince 
de Tertipire ne pouvait esp^rer de r6si^ter aux forces tfeii- 
nies de la Ligue et de Fempereur. Ceinahdef* la paix daiisr 
une pareille position edt 6t5 Se sbiiiilettre aut 6ohdi- 
tions les plus hiimiliantes. Uiie alliance riduveUe Stait done 
aussi n^Cessaire pour obteilir la pait que pour contiriuef 
la guerre. L'instant, au reste, 6tait pen proj^re aux hego- 
ciations pacifiques : la mort dti roi de SuMe avait ranini6 
toutes les esp^rancei^ du parti imperial, fen depit de la d6- 
faite de tutzen , dont il esp^rait prendre bieritot tine i-e- 
vanche §clatante, puisque le h^ros du liord h'existait 
plus, et que, pour Finstant du inoins, les protestaiits se 
trouvaierit sans chefet saiisprincipe d'iiniori. Fiers detes 
aTantages, lescatholiqiies n'^taient nullenient disp6s6g k le^ 
sacrifier k Famour de la paix, k nioins que cette paix tte leur 
procurSt la realisation compile de tbus leilrs d^sirs, et fen 
ce cas les protestants ne poitTdient Falccejlfef' sails sigrifei* 
leur perte. II ^tait done bieri Hattlrel qufe des dciiix t6i6k 
on se pr^parSt ^ contiriuer la guerre. Ma'iS pbitt le parti 
de la reformation surtout, ces pr^paratifs etaient difficileS, 
presque Itnposslbles. Giistave-Addlphe He flfevait qti'i son 
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influence personnelle les reasources immenses qu'il 
trouvait de tons cot6s ; et ce qui n'avait ete possible que 
pour lui s'etait^vanoui avec lui. La plupart des membres 
de la di^te , que la crainte de Fempereur avait pousses k 
subir la loi d*un toanger, s'empresserent de secouer un 
joug qui ne pouvait plus leur offrir les memes avantages ; 
d'autres chercherent k s'emparer de Tautorit^ supreme, 
(pi'ils n'avaient accord^e k Gustave-Adolphe que parce 
qu'ils se sentaient trop faibles pour la lui disputer; d'au- 
tres encore cM^rent aux promesses sMuisantes de Fem- 
pereur, et embrass^rent sa cause en trahissant la leur. Le 
reste , 6cras^ sous le poids d'une guerre qui d^jk s'^tait 
prolong^e pendant quatorze ans, souplrait apr^s une 
paix quelle qu*elle fut. Les gen^raux de Tarm^e protes- 
tante, presque tous souverains de Tempire, n'avaient plus 
de chef reconnu, et pas un d*eux ne voulait se resigner k 
recevoir les ordres d'un inf6rieur, ni meme d'un 6gal; la 
mSme discorde r^gnait dans le conseil. 

La SuMe n'^taitpas dans une situation plus avantageuse : 
une fille de six ans ^tait devenue Th^riti^re du trone de 
Gustave-Adolphe, et les embarras inseparables d*une longne 
r^gence ne permettaient gu^re d*esp6rer que le s^nat de- 
ploierait I'^nergie qu*exigeait la gravity des circonstances. 
Le g^nie actif du roi avait tir^ la SuMe de sa sphere etroite 
et obscure, et I'avait 61evee k une hauteur d'ou elle ne 
pouvait plus descendre sans avouer qu*elle n'avait jamais ^t^ 
rien par elle-m6me, et que son 6tat politique n'avait ete 
que le reflet de F^clat du grand homme qui Favait gouver- 
n6e un instant. La guerre d'Allemagne avait 6puis^ ses 
caisses et diminu^ sa population , et la nation succombait 
presque sous un fardeau dont rien ne la dMommageait ; car 
elle n'avait aucune part au butin qui enrichissait la noblesse 
et quelques soldats prii?il6gi6s. Tant que Gustave-Adolphe 
vivait, elle pouvait regarder les contributions extraordi- 
naires qu'on lui imposait comme un prdt fait k ce monar- 
que, que sa reconnaissance restituerait avec usure, puis- 
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qu'il ne pouvait manquer de prosp^rer entre ses mains 
habiles. Get espoir s'^vanouit k sa mort, et le peuple, fatigu6 
de ses soulTrances, refusa de les supporter plus longtemps. 

Cependant r§me de Gustave-Adolphe semblait animer 
les hommes k qui il avait confie Tadministration de son 
royaume. La conduite du s^nat suMois , dans cette cir- 
Constance solennelle , rappelle celle des s^nateurs de la 
vieiUe Rome, quand Brennus ou Annibal mena^aient 
I'existence de la patrie. La gloire de la SuMe avait cout§ 
trop cher au peuple pour que ses nobles repr^sentants 
pussent consentir k y renoncer; ils ne voulaient pas avoir 
perdu pour rien le plus grand et le meiUeur des rois. Forc6 
de choisir entre les calamit^s d'une guerre douteuse et les 
avantages mat^riels d'une paix honteuse, le senat vota cou- 
rageusement pour les perils et pour Fhonneur ; et le peuple 
ne put s'empScher d'admirer cette assemblee de vieillards , 
qui, pour d^fendre la gloire nationale, retrouverent toute 
r^nergie de la jeunesse, et il se sentit vaillant et grand 
comme ses s^nateurs. 

£ntour6 d*ennemis au dehors et au dedans , le s^nat 
s*arma contre tons avec autant de sagesse que d'h^roisme, 
et travailla k Tagrandissement d'un royaume dont Texistence 
6tait menac6e sur tons les points. 

La mort de Gustave-Adolphe et la minority de sa 
fille avaient r^veill^ les pretentions du roi de Pologne au 
trone de Wasa, et Ladislas, fils de Sigismond, ne n6gli- 
gea rien pour se creer un parti ausein m^me de la Suede. 
Ge motif d^cida le s6nat k proclamer la jeune Ghristine , 
et k prendre la r^gence telle que le roi lui-meme Tavait 
r^l6e avant son depart. Tous les fonctionnaires du 
royaume furent convoqu6s k Stockholm pour prater ser- 
ment k la nouvelle reine. Des mesures s6v^res rendirent 
toute correspondance avec la Pologne impossible ; une loi 
sp^ciale remit en vigueur les arrets de proscription que 
les rois precedents avaient prononces contre les heritiers 
de Sigismond; et pour s*assurer k tout ev^nement une 

25. 
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alliance {^ulssatite contre la Cologne, 8h r^s/^rti I^ li^ntS 
d*ainiti6 qui tmlssaient la Russie et la SaMe. La jatotfsie 
dii Danemark s'^tait ^tanouie avec le grand roi qui Fa- 
vait excit^e, et Tunion entr6 ces deut 6tats voisins devint 
d'autant plus intime et plus sincere, qu'eDe fatorisait les 
secrets proJetSi de Christian IV sur la jeiine reine , qu'il 
touMt marier avec son ffls Ulric. L'Angleterre et la Bol- 
lande renouveterent au s^at Tassurance de leur amiti^ , 
et Tengagftrent k continuer une guerre si glorieasement 
commenc^e. Le cabinet francais, k qui son propre int^r^t 
faisait un devoir de mainfenir Fautorit^ suMoise en Al- 
lemagne , semontra plus que jamais dispOs^ h lasoutenir; 
car Gustave-Adolphe , qui lui portait ombrage, ti'existait 
plus; et sa politique ^dair^e lui faisait comprendre qn^en 
abandonnant lai SuMe H ses propres forces, elfe fie maii- 
querait pas de se trouver rMuite k conclure fa pa'ix avecla 
maison d*Autriche, ce qui annulerait tout ce que Fon avait 
fait pour affaiblir la puissance dangereuse de cette filiaison. 

Ainsi fortifi^ par des alliances puissantes, le sSn^ 
de Stockhotoi persista dans la noble resolution de conti- 
nuer, autant qu'il 6tait en son pouvoir, les vastes desseins 
du roi. II serait injuste cependarit de louer sdns reserve 
une resolution k laquelle FinterSt personnel n'etait pas rest^ 
entierement Stranger. II est grand et beau sans doute de 
pr^f^rer les perils de la guerre, quand Fhoiineur national 
Fexige, aux douceurs d*u!ie paix incompatible avec cet 
honneur J mais en definitive, ce n'etait ni le senat ni la 
noblesse suedoise, mais le peuple et Fempire gemianique, 
qui devaient supporter le poids de la lutte. 

ifeloignee du theatre de la guerre et soumise k des formes 
administratives toujours lentes et minutieuses, la regence 
etait pen propre k surveiller et k dirlger elle-meme la part 
active qu'elle voulait continuer k prendre dans les affaires 
de Fempire germanique. Les interets du royaume eh Al- 
lemagne ne pouvaient etre bien defendus que par un seul 
homme, digne de remplacer, poitt Simsl dire, Gustarve- 
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Ado^e. Le chancelier Oxenstiern; le premief mifffstre/ 
rdmi iniime, le confident des pliis secretes pens^eis de ce 
monarqtte, et qui seal connaissdt la nature et le degr^ de 
ses relations avec toutes les tours d*£urope, detait ti^Ces^ 
sairement fixer le choix dn s^riat 

Le chancelier Oxenstiern ^tait I Hanau; dans la haut^ 
Allemagne, lorsqu'il apprit la mort du roi. Cette nolitellc^ 
fat plus terrible pour loi que pour tout autre ^ car il pef- 
dait Fiinique objet des plus tehdres affections de Soficoeur; 
et le seul homme capable de r^aliser les Toeut de ^olre 
et de prosp^rit§ qu'il avait form6s pour son pays, et ce- 
pendant il trouva le premier la fo^ce de maftriser sa ^ou- 
leur. Sa conscience lui disait que lili seul potivait d^- 
toonier une partie des maux q[ue te itisilheiir allait attirer 
sur la Sufede. Son esprit p^h^ttitit devitih le^ obstacles 
que lui opposeraient le d^coUrag^&'efit Qfo li di6!e gertn'S- 
nique, les intrigues des to\rr§, les irr^solrfCioif? deif dlli^s 
de Gustave-Adolphe, la |alousfe dei^ fcRefsl dfe FarMe sttg^ 
doise, et la repugnance des soutef aifls dBeriiands S recon- 
nattre Tautorit^ d'une puissarice ^trrfng^re. fl tdiiipfit 
done toute T^tendue du iangef ^t se seritit la force de le 
d^toumer. La coftsternatioti qtie h mbrt de leiir prdtiec- 
teur avait causae aux protestant^ poUvafit les pouter sdit 
k conclure une paix oh6r6u!ie aveC Teffipereur, sbit Jf res- 
serrer leur alliance avec h Su6de. Pour les amerier I pf en- 
dre ce dernier parti, il fallalit avant tdut dgployer une noble 
confiance en soi-mgme et les Scldirer i^ur leufs v6ritables 
int6r^ts. Malheureusement M formdlitSs indi^pehsabM 
pourrevetir Oxenstiern des pouvoirsf que le sfinat tehait de 
lui confier avaient fait perdre un temps pr^cieux , que le' 
parti imperial exploita k son profit C*en 6tait faiit de Fautorit^ 
suMoise en Allemagne si Ferdinand II avait voulii suivreleii 
sages conseils que Wallenstein lui donna dans cette circon- 
stance. Ce fut en vain que le g^n^ralissimeFengageakpro- 
clamer une amnistie g^n^rale, afin de rallier tous les princes 
protei^ntd h^ cause, en leur ofirailt loi-ihgme descondi- 
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tioDS favorables. Cette mesure aurait certainement prodnit 
Teffet que le due de Friedland en attendait ; mais la mort 
de Gustave-Adolphe avait tellement exalte les esp^rances 
de Fempereur, qu'il repoussa toute n^gociation pacifique, 
et TEspagne le fortifia dans le funeste projet de s'agrandir 
par les conqu^tes que la continuation de la guerre sem- 
blait lui promettre. ' 

Enrichi par la dime des biens eccl^siastiques que le pape 
Tenait de lui accorder, le cabinet de Madrid avan^a k Fer- 
dinand des sommes considerables, traita pour lui avec Te- 
lecteur de Saxe, et leva en Italic des troupes destinfe a 
fortifier le parti catholique en Allemagne. L'^lecteur de 
Bavi^re aussi avait trouv^ moyen de r^organiser une arm^e, 
et le due de Lorraine, trop aventureux pour ne pas cher- 
cher k profiter du changement survenu dans les affaires, se 
pr^para k rentrer en campagne. 

Oxenstiern, qui redoutait beaucoup moins les hostilites 
ouvertes du parti imperial que les hesitations et la perfi- 
die de ses allies, s*empressa de quitter la haute Allema- 
gne, dont il s'etait assure la fideiite par des trait^s et des 
garnisons, pour se rendre dans la basse Allemagne, afin 
de rompre par sa presence les trames perfides qu*on y 
ourdissait centre la Su^de. L'eiecteur de Saxe surtout lai 
etait su^ct. Ce prince en effet avait et6 tellement offense 
de Tautorite que le s^nat venait d'accorder k Oxenstiern, 
et qui donnait k un simple gentilhomme le droit de lui 
dieter des ordres, qu'il n*avait plus besoin d'autres con- 
seils que ceux de son amour-propre pour regarder comme 
nul le traite conelu avec Gustave-Adolphe ; mais il balan- 
?ait encore sur le choix de Tun des deux partis qu'il fou- 
lait prendre, celui de se reconcilier avec I'empereur, ou 
de se mettre a la tete des protestants contre I'Autriche et 
centre la Su^de. Le due Ulrie de Brunswick nourrissait 
des projetsk peu pr^s semblables, qu'il ne se donnait pas 
mSme la peine de caeher; car il refusa aux Su6doisle 
droit de recruter sur son territoire, et convoqua les re- 
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presentants protestanls des 6tats de la basse Saxe k Lune- 
bourg pour conclure une alliance avec eux. L'^lecteur de 
Brandebourg seul montra encore quelque z^e pour Thon- 
neur de la couronne suMoise; car il se flattait de la voir 
un jour sur la t^te de son fils. 

Malgr^ les dispositions malveiUantes de la cour de Saxe, 
le chancelier y fut accueilli avec beaucoup de distinction ; 
mais il ne put obtenir que des promesses Equivoques sur 
la dur^e de leur alliance. A Brunswick, ou U tint un Ian- 
gage plus ferme, il fut plus heureux. A cette epoque, 
I'archevechE de IMagdebourg 6tait encore au pouvoir des 
Su^dois, et Tarchev^que avait seul le droit de convoquer les 
etats de la basse Saxe. Grace k cette circonstance, qu*il 
soutint avec autant d*adresse que de fermete, il emp6cha 
TassemblEe convoquEe par le prince Ulric de se r6unir; 
mais il lui fut impossible de remplir le principal but de 
son voyage, celui de former une alliance g6n6rale avec 
tous les princes protestants de Tempire. Forc6 de se bor- 
ner k Tassistance des quatre cercles de la haute Allema- 
gne, il invita leurs representants k une conference qui de- 
vait avoir lieu h Ulm; mais ne se sentant pas assez fort 
dans cette partie de la Baviere, il changea d*avis et d6si- 
gna la ville d'Heilbronn pour cette reunion. Douze villes 
impcrialcs, la France, TAngleterre et la Hollande y en- 
voy^rent des representants, etun grand nombre de princes, 
de comtes de Tempire et les docteurs de toutes les univer- 
sites y assisterent comme spectateurs. 

Oxenstiern parut k cette assembl^e avec tout TEclat de la 
couronne dont il voulait faire respecter la majesty. II s*Etait 
reserve le droit exclusif de faire des motions ; lui seul aussi 
dirigeait les deliberations. Apres avoir re^u le serment de 
fideiite de tous les deputes presents, il leur demanda de se 
declarer ouvertement et par un acte authentique les enne- 
mis de Fempereur et de la Ligue. Tous se refusferent k une 
demarche qui, en leur otant Fespoir de se reconcilier, au 
besoin, avec le parti imperial, lierait k jamais leur desti- 
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n^e Si ceUe de la SaMe. Pour adbticir leur refds; its assn- 
r^rent qu'un pareil stcte serdt line d^clarsition dfe gderre 
^n forme et tott h fait inutile, puisqiie les faits |)ai-laient 
assez haut poor constater Y^tAt de guerre, tine opposition 
plus Tive encore s'^leva contrfe les secours d'hommes et 
d'argent que Ife chancelier d^mandait k se^ allies. Le prin- 
tlpe de cet homme d*6tat consistait i obteiiir le plus 
t>osslb]e, 6t celui des d^put^s k donner le tnolns possible. 
Aussi Oxenstterri 6prouva-t-il en cette cii*constance ce que 
treilte empereurs avaifent 6prouv6 avant Wi , c'est-k-dire 
que rien au irioiide ii'est plus difficile que fl'arracher de 
Far^ent aui repr^sentants des 6tats fle rAllemagne. Pour 
toute r^ponse k ses reclamations, on lui fit le compte des 
sommes et des troupes qu'on avait d^j^ fournies ; on se 
plaignit amdrement des exc^s que se permettaient ses sol- 
dats, et loin d'accepter de nouvelles charges, ils deman- 
dferent unanimement la diminution des anciennes. 

Oxenstiern n*avait jamais eu occasion de se familiariser 
atec les obstacles que les constitutions d^mocratiques oppo- 
sent k la volont6 d'un seul. Toujours pret k agir, et in^bran- 
lable dans ses resolutions, fondles sur la justice ou sur les 
lois iniperieuses de la necessity, il ne comprenait rien k 
rincons6quence de ces hommes qui voulaient obtenif un 
r^snltat et repoussaient le seul moyen possible d'y arriver. 
Quoique naturellement emporte ei violent, savait se con- 
tenii-; mais dans cette circonstance il laissa ^clater sa 
colore. Persuade qu'un langage modern ferait croire que 
la' Sil^de se sentait faible, il pafla en maltre. Au reste, en 
se trouvant au milieu de deputes et de docteurs allemands, 
i! se sentait dans une sphere inconnue, et les lenteilrs et 
Ifes Hesitations cfiii caracterisaient toutes les deliberations 
I](tiblit[ues de Fempire rie pouvaietlt manquer de le deses- 
perer. Cedaignaiit un usage consacr? ^*ar le t(;mps, auquel 
les plus grands empereurs ont ete forces de se soumettre 
et qui convient si bien au flegme allemand, il refusa d'ac- 
cOrd^r aux deptttes les dix jours de deial qii-ils exigeaient 



DE LA GUERP DP TBENTE ANS. 299 

pour adjeyqr )*exai^.en de ses prppositions par d^s discus- 
sions toites. U Jie lui et^it pas dpnp^ de cQmprendre 
comment on ponv^t avoir be§oio d*un pareil laps de temps 
pour delib6rer sur uoe demaiide qui, pelqa Jui, devait 6tre 
accord6e des qu*il Tavait faite. La duret^ de sa conduite 
avec les d^put^s jx^ }e$ empecba pas cppendant de lui 
donner uq ^clatant tj^nioignage de confiance lorsqu'il leur 
repr^senla la n!§ces§ite de choisir un chef et unprotecteur 
de Talliance protestante en Allemagne. Ce protectorat fut 
unanwiement accord^ ^ la SuMe, et ils le suppli^rent 
bumblement de la repr^senter parmi eux. Pousses par les 
conseils de Tagent du cabinet fran^ais, qui voulait Umiter 
le ppiiyoir du chancelier, les deputes ajouterent ^ roffrQ 
qu'ils yenaient de Ini faire }a prpppsition de lui associj^r 
un cer):ain nombre de commiss^ires, qui, sous pr^texte dQ 
lui aider ^ supporter le fardeau des affaires, seraient char- 
ges de la caisse et de surveiller le recrutement, la marcbe 
et le mpuvemeni; des troupes. Qxenstiern protesta yive- 
ment contriB pette surveillance, et finit par obtenir unq 
autoriti§ illimit^e en tout ce qui concernait les opi^rations 
niililaires. La question des dedommagements que la Su^de 
pouvait, a la fin de la guerre, attendrp de la reconnais- 
sance de ses allies ne fut pas resolue k Tentiere satisfaction 
d'Oxenstiern. II avait demandi§ la concession formelle de 
la Pom^ranie, mais les <§tats se born^rent k lui proipettre 
de proportionner les recompenses et les indemnit^s au|: 
services que son gouyernement leur rendrait. Gette cir- 
conspection ne prenait sa source que dans la crainte de 
rendre la Su^e trop pn|ssante. Si elle edt ^t^ inspir6e 
par le respect du aux constitutions de Tempire, qui en 
d^fendent Ig di^membrement, les deputes ne se §eraient 
p9$ montr^s si prodigues enyers le chancelier, qu'ils com- 
bl^rent de dons magnifiques; et si Tagent fran(;ais n'avait 
pas mis tout en (nuvre pour arreter les ^lans de leur ge- 
nerosite, anssi imprudente que peu patriotique, ils au- 
raient fait present au ministre suMois de l-archev^h6 de 
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Mayence, qu'au reste fl occupait d^jk par droit de con- 
qu^te. Enfin, si les determinations de ce congr^s ne rea- 
lisaient pas toutes les esp^rances d'Oxenstiern, il avait 
obtenu du moins pour lui et pour son gouvernement la 
direction de la guerre, Talliance des quatre cercles de la 
haute Allemagne, et un subside annuel de deux millions et 
demi de reichsthaler. Le senat ne tarda pas a r^compenser 
les deputes des concessions qu'ils avaient faites au chan- 
celier. 

L'61ecteur palatin Frederic V, rMuit depuis si long- 
temps k une vie errante et k marcher humblement «i 
la suite de Gustave-Adolphe, ou il avait d6pens^ le reste 
de sa fortune personnelle, venait de le suivre dans la 
tombe. Ge malheureux prince avait regarde la mort du 
roi de SuMe comme un dernier revers qui le livrait de 
nouveau «i la haine de ses ennemis, et cette mort cepen- 
dant fit k ses h^ritiers une position bien au-dessus de 
toutes leurs esp^rances. Le h^ros du nord seul ayait pu se 
permettre de refuser d*abord la restitution du Palatinat et 
de I'accorder ensuite comme le don d*un suzerain k son 
vassal. Oxenstiern, qui devait avant tout donner une haute 
opinion h ses amis, et m^me k ses ennemis, de sa probite 
politique, ne pouvait se dispenser d'etre juste. II rendit 
done aux h^ritiers de Frederic T^lectorat du Palatinat, a 
Texception de Manheim, qu*il se r^serva d'occuper jos- 
qu'k rentier remboursement des frais occasionnes par la 
conqudte de ce pays sur Tennemi qui s'en ^tait empare. 
II continua ainsi k donner k ses allies des preuves de sa 
reconnaissance et de sa justice, qui, au reste, ne coutaient 
rien k son gouvernement. 

L'impartialite est le premier devoir de Thistorien ; noos 
nous croyons done forc6defaire ici un aveu peu honorable 
pour les souverains protestants de TAllemagne. Tout en 
parlant sans cesse de la justice de leur cai^se et de la pu- 
ret6 deleur z^le, laplupart de leurs actions etaieut inq)i- 
r^esparrint^r^tetpar leshaines personnelles; etla ci«nte 
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de se voir enlever leurs 6tats et leurs privileges avait beau- 
coup moins de part k leurs operations guerri^res que le 
desir d'aneantir les privileges et de s'approprier les etats 
de leurs voisins. Gustavo -Adolphe s'etait apergu de ces 
dispositions peu patriotiques , et les avait utilis6es. Chacun 
de ses allies allemands devait recevoir une ou plusieurs 
des provinces allemandes dejk conquises ou k conquerir. 
La mort Femp^cha de realiser cette promesse. Ce que le 
roi avait fait par politique, le chancelier le fit par neces- 
sity ; c'est ainsi que le landgrave de Hesse-Cassel obtint, ^ 
titre de fief de la couronne de Su6de , les abbayes de Pa- 
derborn, de Gorvey, de Munster etdeFuldes; le due Ber- 
nard de Weimar devait recevoir aux mSmes conditions 
tous les archev^ches et evech^s de la Franconie , et le due 
de Wurtemberg , tous les biens eccl^siastiques etlescom- 
t6s autrichiens enclaves dans ses etats. Oxenstiern lui- 
mSme fut indigne de cette lache cupidite. 

« Qu'on depose ces documents dans nos archives, dit-il 
» aux siens ; je veux qu'ils apprennent k la posterite la plus 
» recuiee que les princes de Tempire n*ont pas eu honte de 
» demander de pareilles choses ^ un gentilhomme suedois, 
» et que ce gentilhomme suedois etait assez puissant pour 
i> accorder de pareilles choses , sur le territoire allemand, 
» k des souverains allemands. » 

Immediatement apres la victoire de Lutzen , les troupes 
de la Saxe et de Lunebourg s*etaient jointes aux Suedois , 
et les imperiaux avaient ete chasses de toute la Saxe en 
fort peu de temps par cette armee reunie. D'apres les nou- 
velles dispositions du parti protestant, il lui devint indis- 
pensable de porter ses forces sur differents points; les 
Saxons se dirig^rent done vers la Lusace et la Siiesie, oiH 
le comte de Thurn devait diriger leurs operations contre 
1' Autriche. Une partie des troupes suedoises, commandees 
par le due Bernard de Weimar, retourna en Franconie , 
et le due Georges de Brunswick conduisit Tautre dans la 
basse Saxe et en Westpbalie. 

26 



3q a m^ToiBK 

jLorsqpe GustaTe-Adolphe s'^tait vu forc^ de quitter les 
bords du Danube et du Lech pour marcher au secours de 
la Saxe , il avait confix la defense de ces postes importants 
a^ comte palatin de Birkeofeld et au general suMois Ban- 
UfSf ; mais ces deui: chefs, harcel^s par les Bavarois et snr- 
lout par le g^n^ral imperial Altringer, s*^taieiit bientot 
Yifs rMuits h demander des renforts; et le g^n^ral Horn, 
quoique pcppip^ eo Alsace , s'empressa de Tenir k leur 
secp^r^. Ces troupes r^unies se montaient ^ plus de seize 
mille hommes, et cepeudant elles ne purent empecber 
reunemi de prendre pied sur les frontiferes de la Souabe , 
de s*emparer de la ville de Kempten , et de receYoir de 
Bob^me un renfort de sept regiments. Pour conserver 
4pr^s ces reyers les conquetes faites en Bavi^re, il fallait 
d^couvrir TAlsace, que le general Horn avait somnise, 
et ou il ^tait parvenu k imposer des garnisons su^doises 
aux villes de Benfeld, Schelestadt, Golmar et Haguenau. 
Apres sQu depart , le rbingrave Othon-Louis , cbarg^ de 
la defense de cette contr^e, ou il ne se soutenait qu'avec 
peine , reput Tordre de marcher sur le Qanube. Malgr^ ce 
nouveau renfort, le g6n6ral Banner se vit encore forc6 d'ap- 
peler ^ son secours le due Bernard de Weimar. Ge g^n^ral, 
qui depuis Touverture de la campagne de 1633 occupait 
le territoire de Bamberg, se mit aussitot en route, d^fit en 
passant un corps bavarois command^ par le g^n^ral Jean 
de Wertb, et effectua sa jonction avec Banner pr^s de 
Donawerth. Cette arm^e , devenue imposante par le 
nombre et surtout par le talent et la valeur des g^n^raux 
qui la commandaient , mena^ait la Bavi^re d*une inva- 
sion complete. DSjk elle s*6tait empar^e de T^v^^ 
d'Eichstadt; Ingolstadt 6tait sur le point d*6prouver le 
mSme sort , et le g^n^ral Altringer ne pouvait opposer i 
ces progr^s qu'une resistance faible et ind^cise ; car les 
ordres expr^s de Wallenstein lui d^fendaient toute action 
decisive. Tant de circonstances favorables autorisaient 
I'arm^e su^oise k compter sur un triomphe prochain et 
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6clatdnt, lorsqu'elle setrbuvatout k coup pardl^s^e par unfe 
revoke du corps des ofBciers. 

La SnMe detail tbut ce qu'elle 6tait k la bonne disci- 
pline , k la perseverance et k h valeili* de son arm^e ; ses 
fatigues i$*aagmentaient sivec li tem^rite fies eiitreprises 
des gen^ranx et des coinbinaisons du cabinet, qui, satis 
son bon vouloir, n*eussent et6 que de vaihs projets. Les 
soldats, connaissant leur importance , se crureiit autoris^^ 
enfin "k demander leur part des cbnqu6tes si ch^retnent 
achetees aux d^pens deleur sang. Mais les besoiiis d6 rstat^ 
et plus encore la cupidity des chefs, sibsdrbaiit tout; et 
rarm^e ; qui ne recevait pas m^me regulierement sa solde , 
h'avait d'autre recompense que le pillage et Tespoir d'uit 
kvancement qu'k cette epoque dejk Tintrigue obtenait 
souvent au m^pris des droits acquis. Le respect meie de 
crainte qu'inspirait Gustaye-Adolphe avait rMuit aii isi- 
lence leur juste mecontentement; mais, apr^s sa mort ^ 
des murmures s'eieverent de toutes parts et 6clat^rent en 
reclamations imperieiises au moment meibe oi^t Tetat atdit 
plus que jamais besoin du zfele et du devouement de Far- 
mee. Pfuhl et Mitschefal , deux oiiiciers qui depuis long- 
temps s'etaient fait remarquer par leur esprit inquiet et 
seditieux, souleveretit le camp suedois des rites flu llal- 
nube: 

« Tons les jours, disaieiit-ils k leiirs camarade%on raii- 
» ^onne les princes all^mainds, et tious ne toybhs jamais 
» rien de ces sbmmes immenses que nos chefs se partageht 
» entre eux. Tandis qu'dn nOus pdusse k traversles heiges 
» et les glaces , et que pas uhe vdix ne s'eifeve poilr plsdhdre 
» nos fatigues et ceiebrer iidtre courage ; on declattie ati 
D congres de Heilbornh coiitre l^s eic^s de Tarme^ , satis 
» songer que puisqu*on n'a pas honte de la laiiSser ifadurii' 
» de faim et de froid, 11 faut bien qu'ellfe fcherche k se 
» nourrir et k se rechauffer. Les savants , dang des ecrits 
» que le monde entier lirai , parlent k tort et k travefs flii 
» genie et de la valeur de nos g^Mtztsx; paij liH d'kUs. ti^ 
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» dit que ce n*est qu'k la force de nos bras et Ji notre in- 
» trepidit6 qu'ils doivent tous leurs succes. » 

Ces discours entrain^rent la plupart des oiEciers; tous 
preterent le serment solennel de n'obeir k aucun ordre 
superieur avant que la solde arri^r^e ne fut payee aux 
troupes, et qu'on n'eiit accord^ k chacun d*eux une grati- 
fication convenable, soit en argent, soit en terres con- 
quises. Les sages representations du due Bernard de 
Weimar ne produisirent aucun efFet , et la s6verit6 des 
gen^raux suedois ne servit qu*a augmenter Tirritation des 
mutins. lis exig^rent qu*on d^signat k chaque regiment 
une ville allemande chargee d*acquitter les arrier^ dans 
un d^lai fixe, et d^clarerent que si au bout d'un mois 
le chancelier n'avait pas rendu justice pleine et enti^re a 
cette demande , ils trouveraient le moyen de se payer par 
leurs propres mains , et ne tireraient plus jamais Tepee 
pour le service de la Suede. 

Gette reclamation imperieuse, faite dans un moment ou 
toutes les caisses ^taient Tides, inquieta serieusement Oxens- 
tiern; il comprit qu'en la d^daignant Tesprit de rebellion 
pourrait gagner Tarmee tout enliere , et le reduire a se 
trouver tout k coup sans soldats au milieu d*un pays en- 
nemi , et cependant il ^tait dans Timpossibilit^ materielle 
de faire droit k cette r^lamation. Le due Bernard de Wei- 
mar, qui s'^tait acquis la confiance et FafTection des troupes 
par son courage, ses talents, et la douceur de son caractere, 
exergait seul assez dUnfluence sur leur esprit pour apaiser 
cette sedition. Le chancelier le savait, aussi le chargea-t-il 
de cette tache; mais avant de Taccepter, le due profitade 
Fimportance momentanee qu'elle lui donnait pour obtenir 
des avantagesque dans toute autre occasion il n'auraitpas 
os6 demander. 

Gustave-Adolphe lui avait promis un duch^ qui de- 
vait se composer des 6v^ches reunis de Bamberg et de 
Wurtzbourg ; il exigea non-seulement la realisation im- 
mediate de cette promesse, mais encore le litre et 
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Tautorit^ de g^n^ralissime des armies su^doises en AHe- 
magne. Get abus d*une position avantageuse qu'il ne de- 
vait qu'au hasard indigna tellement Oxenstiern, que dans 
le premier mouvement de sa colore il lui fit dire que la 
Suede n'avait plus besoin de ses services. Se repentant 
presque aussitot de cette d-marche impolitique , il se 
borna k refuser au due Bernard , sous un pr^texte conve- 
nable et pour Tinstant seulement, le commandement en 
chef; mais il lui c^a, k titre de fief su^ois, les ^vdch^s 
promis , et que ses troupes occupaient d^jk. Il s*engagea 
en meme temps, au nom de son gouvernement, k le 
maintenir dans la possession de ces ^tats , k la condition 
que les forteresses de Wurtzbourg et de Kcenigshof se- 
raient occupies par les troupes suedoises. Satisfait de cet 
arrangement, le due Bernard harangua les mutins, fit des 
promesses brillantes k Farm^e, et finitparapaiser enti^re- 
ment la revoke, en distribuant lui-m^me parmi les of&ciers de 
fortes sommes d'argent et des terres dont la valeur se mon- 
tait k plus de cinq millions de reichsthaler, et sur lesquelles 
la SuMe n*avait d*autres droits que celui de conqu^te. 

Ce fut par de pareils sacrifices qu'on parvint k r^- 
tablir la discipline et k ranimer le ihle de I'arm^e. Mais 
le moment de Temployer utilement en Bavi^re ^taitpass^; 
on se s^para done, et chaque g^n^ral conduisit ses troupes 
dans les provinces oil de nouveaux dangers lui promettaient 
de nouveaux succ^s. Le general Horn surprit le haut Pa- 
latinat, fit la conqu^te de la nouvelle Marche, et s*avan{;a 
sur les fronti^res de la Souabe, oil les imp^riaux avaient 
reuni des forces considerables dans Tintention d*envahir 
le Wurtemberg. A Tapproche des Su§dois, ils se reti- 
rerent aussitot jusque sur les bords du lac de Constance , 
et montr^rent ainsi k Tennemi une route qui jusque-lk 
lui 6tait rest^e inconnue. Gustavo Horn comprit la n6- 
cessit§ de poss§der une place forte k I'entr^e de la Suisse, 
afin de pouvoir 6tablir des relations avec les diff^rents 
cantons de cette r6publique. La ville de Kostnitz lui parut 

26. 
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prbpre ^ remplir ce biit, et il se disposa kraiS^^. N'ayant 
pas avec lui d*artillerie de si^ge , il fut oblige d*en faire 
t^nir dii 'Wnrtemberg, ce qui donna le temps aux imp^- 
Hatii de secourir Kostnitz , qui avait en outre I'aTantage 
ae s*approtisionner facilement du cdt6 du lac Apr^ qiiel- 
ques tentatiyes inntiles, le g^n^ral Horn quittsi cette con- 
tt^ pour se rendre sur les bords du Danube^ oi!^ Tappdait 
on p6ril inattendn. 

CMant aux instantes pri^res de Fempereur, le cardinal 
infant, fr^re de Philippe lY, et gouvemeur de Milan, avait 
lev^ une arm^e de quatorze mille hommes enti^rement in- 
d^pendante de Wallenstein, et qui deirait d^fendre les int^ 
rdts de r Autriche sur les bords du Rhin et prot^ger I'Alsace. 
Cette arm^e, command6e par le due de Feria, g6n6ral es- 
pagnol , venait d*entrer en Bavi^re. Youlant Ty utiliser 2i 
Finstant contre les SuMois, Ferdinand Tiola pour la pre- 
miere fois ouyertement Tengagement qu*il avsdt prls atec 
Wallenstein et par lequel il s'^tait interdit tout acte d'au- 
torit^ concernant Tarm^e; car il brdonna au g^n^ral 
Altringer de se joindre aux Italiens avec toutes les troupes 
plac^es sons son commandement. 

Instmit de ces dispositions, le g^n^ral Horn appela le 
cdmte palatin Birkenfeld, des bords du Rhin oh il 6tait en 
Station Hes deux armies firentleur jonction Si Stockach, et 
s'aTanc^rent hardiment au devant de Tennemi. Gelui-d, 
fort de plus de trente mille hommes, avait d^jk pass^ le 
Danube, et en traversant la Souabe il se trouva si pres des 
SuMois qui Tattendaient pour lUi olfirir la bataille, que les 
deux armies 6taient k peine s^par^es par une demi-liene. 
Le due de Feria cependant continua sa marche, passa par 
les Waldstetten, et entra dans le Brisgau et dans TAlsace, 
oA il arriva assez tdt pour faire lever le si6ge de Brissac , 
et arrSter le cours des victoires du rhingrave Othon-Louis, 
qui, second^ par le comte palatin de Birkenfeld, avait fail 
la conquSte des Waldstetten, soumis le bas Palatinat et 
battu le due de Lorraine. 
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frcjfcS de cMer h la superiority num^ricliie fle PeniieinJ 
qui Tint le surpreildre , le rhingrave s'eri vengea bientot i 
car A\ec les rehforts que les g^n^raux Hdrtt et Birkehfeld 
lie tard^rent pas k lui amener , il reconquit FAlsace et 
rfeprit tous ses avantages. Pendant leur retraite, Its Italien^ 
furettt surpris pat les premiers jBroids de Fhiver, (pti cau- 
s^rent tant de ravages parmi eux, qu'ils p^rirent presque 
tous; et leur g^n^ral, leduc de Feria, futtellement afOigS 
du mauTais streets de sa campaghe , qn'il en mourut de 
ehagrin. 

De son c6t6, le due Bernard de "Weimar, h la t^te dedix- 

huit regiments d'infanterie et de cent quarante cavaliers 

porte-enseigiies, avait pris sur les bords du Kanube unc 

position d'oii il pouvait protdger la Francdnie, et observer 

tous les mouvements des Autrichiens. Aussi $'toit-il em- 

press6 de profiter de la faute que le g6n6ral Altringer avait 

commise en quittant son camp pour allef* au-devant des 

Italiens. N'ayant plus rien h redouter de cet adversaire, il 

avait aussitot pa$s§ le Danube , et s'^tait avanc^ jusque 

sous les murs de Raitisbonne. Le g^n^ral filly ef Gustaye- 

Adolpbe avaient tous deux senti Timportance de cette ville; 

car le premier, Si son lit de mort, avait fecommand^ Jk son 

souverain d6 la fconserver k tout prix , et le second avait 

toujours regrette de n'avoir pu s'en emparef . En appre- 

nant que le due Bernard s'appretait k Tassi^ger, Maximilien 

ftit saisi d*une vive terreur. Quinze compagnies nouvelle- 

ment recrut^es composaient toute la garnison de celte 

ville, et suffisaient k peine pour maintenir ses habitants, 

qui voyaient dans les Bavarois les erinemis de leur religion 

et de leurs franchises. La presence du due Bernard sous 

leurs murs leur causa une joie pr^te k ^clater en revoke 

ouverte, et qui ne pouvait manquer de faciliter k ce g^ndral 

la reddition de la place. Dans cette extremity, Tflecteur 

demanda un renfort de quinze mille hommes, que I'em- 

pereur lui accorda sans difficultds. A cet effet, la cour de 

Yienne exp6dia( luccessivement i^pt 6oi(rriers an due de 
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Friedland, qui promit d*envoyer sans d^lai les troupes de- 
mand^es, et ecrivit k T^lecteur de Bavi^re pour ravertir que 
le general Gallas yenait de se mettre en route avec un corps 
d'arm^e de douze mille hommes. Ge general recut en effet 
I'ordre ofiBciel de marcher sur le Danube ; mais Wallenstein 
lui expMia en meme temps une dep^che secrete, par la- 
quelle il lui defendait de quitter son poste sous peine de 
mort. 

Plein de confiance dans le secours promis, le comman- 
dant de Ratisbonne fit en bate ses pr^paratifs de de- 
fense; il d6sarma la bourgeoisie protestante, pour la 
mettre hors d'6tat d'empecber les mouTements de la gar- 
nison; fit venir tons les paysans catholiques des envi- 
rons, et les incorpora dans ses troupes. Le renfort cepen- 
dant n'arrivait point, et Tartillerie su^doise battit si vive- 
ment les remparts d6jk endommag^s en plusieurs endroits, 
que la garnison se vit forc^e de demander une capitulation 
honorable ; elle Tobtint sans peine pour elle, mais elle fiit 
forc6e d*abandonner les fonctionnairesbairaroisetle clerg^ 
catholique k la discretion des yainqueurs. 

La prise de Ratisbonne donna un nouvel essor k Tesprit 
actif du due Bernard , et bientdt la Baviere lui parat un 
cercle trop 6troit pour renfermer ses projets audacieux. 
Resolu de pen^trer jusqu*au sein de TAutriche, oii il espe- 
rait soulever centre Tempereur les populations protestantes, 
il confia k un general suedois le soin d*acheTer la soumis- 
sion des rives septentrionales du Danube, et s*avanga sor 
les fronti^res de TAutriche. Bravant avec ses intrepides 
Suedois les rigueurs de la saison, il prit la ville de Strau- 
bingen, et passa la riviere de Flsar presque sous les yeux du 
g^n^ral bavarois de Werth. Frapp^s de terreur, Passau et 
Lintz s'appretaient k ouvrir leurs portes aux premieres som- 
mations de Tennemi, et Tempereur redoubia ses prieres et 
ses ordres pour decider Wallenstein k venir au secours de 
la Baviere et de TAutriche. Heureusement pour Ferdinand, 
le due Bernard mit lui-meme un terme k ses conque%e& 
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An point oii il s*6tait availed , il avait devant lui la rm^re de 
rinn, d^fendue par une foule de chateaux forts, et derri^re 
lui deux armeesennemies, des populations hostiles, et la ri- 
viere de risar, sur laquelle il ne poss^dait aucun point 
fortifi6. Le sol gele k une profondeur considerable ne In! 
permettait pas d'^lever des retranchements , et Tarm^e de 
Wallenstein, qui venait enfin de faire un mouvement vers 
Ic Danube , achevait de rendre sa position tr^s-p^rilleuse. 
Aussi se decida-t-il k une prompte retraite. Apr^s avoir 
pass^ risar et le Danube, il s'arr^ta dans le haut Palatinat, 
bien decide k emp^cher Wallenstein d'y p^n^trer, lors 
m^me qu'il faudrait en venir h une bataille rang^. Maisle 
g^n^ralissime autrichien n'avait jamais eu I'intention de 
d^fendre la Bavi^re, et il quitta ce pays pour retourneren 
Boh^me. Son depart permit au due Bernard de terminer 
la campagne qui avait ^t^ si glorieuse pour lui, et de laisser 
reposer ses troupes dans les quartiers d*hiver qu'il leur 
assigna dans les provinces conquises. 

Pendant que le g§n§ral Horn , le comte palatin de Bir- 
kenfeld , le general Baudissen , le rhingrave Othon-Louis, 
et le due Bernard de Weimar, continuaient la guerre avec 
tant de bonheur sur les bords du Rhin et du Danube , la 
gloire des armes su^doises avait ^t^ soutenue avec non 
moins de succes dans la basse Saxe et en Westphalie , par 
le due George de Lunebourg et le landgrave de Hesse- 
Cassel. Le due George s'^tait empar6 de la forteresse de 
Hameln, et le general imperial de Gronsfel, qui comman- 
dait sur les rives du Weser, avait ^t^ mis dans une d6- 
route complete, pr6s d*Oldendorf, par les troupes r^nnies 
de la SuMe et de la Hesse. Le comte de Wasabourg, fils 
naturel de Gustave-Adolphe , s'etait montr^ digne de son 
origine k cette bataille, qui avait codt^ aux imp^riaux plus 
de trois mille morts, presque autant de prisonniers, seize 
canons, tons les fourgons et les bagages, et soixante-qua- 
torze drapeaux ou ^tendards. Bientot apr^s le colonel su^ 
dois Kniephausen s'etait empar6 d'Osnabruck, et le land- 



Sltf tesTOntE 

gtntci d^ Heiise-Cassel avait forc^ Paiderbom Ji capittiler. 
Ail millett de tous ces triomphes , les SuMois n'aTaient 
p^rdu qct^ Pnckebnrg, place assez itnportante. Enfin, 
dtirant la t)rettii^i'e ann^e qai suivit la mort de Gustare- 
Adolphe , h gloire de la So^e resta intacte. 

En r6capitukht les faits les plus remarqnables de la 
tatnpagne de 1633, on a lieu de s*4tonner du r51e insi- 
giliflant cjli'y joue volontairement Fhommfe dont rEurope 
siiitait chaque ffibtiv^t&ent av^c line attente inqai^te. 
Wallensteitt 6tait 2i juste titre le pltts grand capitaine de 
son ^poque ; et c*est pr^cis^ment lui qu'on perd en- 
ti^reinent de yue. La mort de Giistave-Adolphe Fayait 
pour ajnsi dire rendu iruniqiie itialtre dn vaste domaine 
de la gloire, et Ton s'^tait attendu k le voil- effacer sa d6- 
faite de Lutzen par des yittoires 6clatantes. Mais au Hen 
de justifier ces esp^rances, il resta inactif et spectateur 
tranqiiille de la d6faite des troupes imp6riales en Bayifere, 
dans la basse Saxe et sur le Rhin. Far cctte cdndoite , il 
^tait deyenn une ^nigme impenetrable pour ses amis cotmne 
pour ses enriemis; et t^erdinand yoyait toujoiirs en lui un 
objet de terreur, et en m6me temps le plus puissant et le 
dernier appui de son trdne chancelant. 

Imm6diatement apr^s la bataille de Lutzen, il s^^tait 
retire en Bohime, ot il ayait ot-donne une enqu^te pour 
examiner la conduite des oflSders pendaiit cette bataille. 
Le conseil de gtierre ayait puni de mort tons ceux qui 
ayaient ete reconnus coupables de Idchete ; le due de Fried- 
liind s*etait r^serye pour lui-m6me la t^che de r^compenser 
rdyalement led officiers et m6me les soldats qui ayaient 
donn6 des preuyes de talent, de courage et de deyotiement, 
et il alyait fait eieyer des monuments superbes k la me- 
moire des morts tombes ayec honneur. Au lieu de choisir 
des quartiers d*hiyer pour son armee en pays concjuis, il 
s'etail etabli dans les proyinces autrichi^nnes, qu'il sem- 
Mait ayoir pris Si tdche d'epuiser, non-seulement en leur 
ifaipdsafat ce brdeaa ; Idais en les surchargeant de contri^ 
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bution s extraordioaires. Enfin , loio d'ouyrir le premier 
la campagne de 1633 et de 3e montrer dans tout T^clat 
de sa grandeur, U avail 6t6 un de^ derniers h se mettre ea 
mouvement , et avait choisi pour theatre de la guerre le 
territoire autricbien. 

Parmi toutes les provinces b(§r6ditaires de Fempereur, 
la Sil^sie <§tait la plus malbeureuse. AssaiUie pat les troupes 
r^unies de la SuMe, de la Saxe et du Brandebourg, 
commandoes par le feld-mar^cbal d'Arnbeim, le due de 
Lauenbonrg , te comte de Tburn , fX le gOnOral Borgs* 
dorf , elle avait perdu presque toutes ses places fortes, et Is| 
capitale elle-meipe avait embrassO la cause des allies. Ce 
beau pays e<lt f^t6 ii jamais perdu pour TAutricbe, si k^ 
baines nationales et les jalousies des gfoOraux leur avaient 
permis d*agir de concert. Alais d'Arnheim et le comte de 
Tburn perdaient leur temps k se disputer le commande- 
ment ep cbef, tandis que les Saxons et les Brande(K)ur- 
geois ne voyaient dans les troupes suedpises qu^ d^S ^tran: 
gers ipiportuns, qu'ils prepaiept k tSpJie de contre-carriei: 
et d^bumilier ; les Saxons surtout t^moignai^pt ouverte- 
ment leur prOfOrence pour les iinperlaux. Les pfQqiers d^ 
ces deux pap^ps ennemis se repdaient des yisites et se donr 
naient des fetes ; les partisans de Tep^perppr se tropyaient 
toujours avertis de la reprise des bostilites assez tot pour ep 
Oviter le danger, et plus d'un ofiicier (^vopait sans scrupule 
que des avis de cette nature lui avaiept 0t6 fort g^pOrepse^ 
ment payOs par la cour de Vienne. D*Arnheim ne popvait 
rOprimer ces trabisons; car il avait abandonnO Sop anp^e 
pour aller aupr^s de son souverain defepdre 4'autres iptO- 
rets, et il ne reparut en SilOsie qu'au mpmenf pu l^al* 
lenstein passa la frontiere de ce pays k la tete de quarante 
mille bonunes. Les forces rOunies des allien ne se pipntaient 
qu'k vingt-quatre mille au plus ; cette inf j§rioritjS ne les em- 
p^cba pas de cbercher k consolider leurs conqu^tes par 
une bataille, et ils s'Otaient avancOs k cet eflipt jusqu'k 
Munsterberg , od les impOriaux avaient ^tabli leur papip. 
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Wallensteitf resta pendant huit jours immobile derri^re 
ses retrenchements, puis ii sortit tout k coup et d^fila 
a?ec une fiert6 insultante devant les allies, qui le suivi- 
rent pendant longtemps, mais en vain ; car ii ^tait decide 
k refuser le combat qu*ils s'obstinaient a lui offirir. Leur 
Tanit6 attribua cette conduite h la peur; mais cette accu- 
sation tomba d*elle-meme. II ^tait facile de voir que, dans 
cette drconstance, le due de Friedland se jouait de I'hu- 
meur belliqueuse desalli^, et qu*il voulait leur faire grace 
d*une dMaite totale, parce qu*elle eiit ^t6 inutile aa grand 
projet qui Toccupait exclusivement. Pour leur prouyer 
cependant que s*il restait dans Finaction, ce n*6tait pas 
parce qu'il les redoutait, il fit fusilier le commandant d'une 
forteresse dont il s'^tait empar^, uniquement parce que 
cet officier ne lui avait pas rendu la place h sa premiere 
sommation. 

I>epuis buit jours d^jk, Tarm^e imp^riale et celle des 
alli^ stationnaient ^ une port^e de fusil de distance, lors- 
que le comte de Terzky sortit du camp de Walienstein 
pr6cM6 d*un trompette , et demanda k parler au g^n^ral 
d'Arnheim, k qui il proposa unetrSve de six semaines au 
nom du due de Friedland, qui, 6tant le plus fort, n'en avait 
nuUement besoin. Terzky n'h^ita pas k donner Texplica- 
tion de cette conduite extraordinaire. 

tt Le but de ma mission, dit-il, ne se borne pas k une 
» suspension d'armes. Je suis venu pour conclure une 
» paix ^ternelle avec les SuMois et avcc tons les princes 
» de Tempire, pour payer Tarri^r^ de vos troupes et pour 
» rendre justice k tout le monde; car le due de Friedland 
» est le maltre de rdaliser les promesses que je vousfais en 
» son nom. Si Ton refusait k Yienne de ratifier le traite 
» qu'il veut conclure avec vous, il embrasserait ouverte- 
» ment votre cause , et enverrait Tempereur k tous les 
» diables. » 

En pronon^ant cette demidre phrase, il baissa cepen- 
dant la voix de mani^re k n*6tre entendu que par d'Arn- 
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heim. Dans un second entretien qu'il eut avec le comte 
de Thurn, il s'expliqua plus ouvertement encore : 

«La Bobeme n'a qu'k le vouloir, lui dit-il, et la Boh^me 
» recouvrera tons ses anciens privileges, et ses nobles 
» d^fenseurs, proscrits aujourd'bui, rentreront dans leur 
» patrie et dans la possession de leurs domaines; le due 
» serale premier k leur rendre la part que Fempereur lui 
» avait faite dans le partage de ces domaines si injustement 
» confisqu^s; les j^suites, qui par leurs criminelles in- 
» trigues ont allum^ cette longue guerre qu'ils Toudraient 
» rendre eternelle, seront cbass^s du royaume; les Su6- 
» dois recevront k des ^poques d^termin^es des indemni- 
» t6s qui les dMommageront amplement de tous leurs sa- 
» crifices, et pour occuper les soldats de tous les partis 
» que la paix rendra inutOes, on les conduira contre les 
» Turcs ; en un mot, si Wallenstein devient roi de BobSme, 
» les condamn^s politiques ^prouveront leseffets de sag^- 
» n6rosite illimitee. Le pays jouira de toutes les libert^s 
» civiles et religieuses possibles; la maison du Palatinat 
» rentrera dans tous ses droits, et le Mecklenboui^ sera pa- 
a cifi6, car le due renoncera k ce duch^, si on lui donne 
» la Moravie en ^change. Que les allies signent ce trait6, 
» lui-m^me se chaise de le faire ratifier par Ferdinand II, 
» car, s'il le fallait, il Ty contraindrait les armes k la main. » 
Ces derni^res propositions d^chir^rent enfin le voile mys- 
t^rieux dont Wallenstein avait depuis tant d'ann^es en- 
velopp6 ses projets, et la situation des affaires 6tait telle, 
qu'il ne pouvait plus tarder k les r^aUser. 

Une confiance aveugle dans le g^nie du due de Fried- 
land avait pu seule dpnner k Fempereur la fermet^ n^ces- 
saire pour confier le commandement de ses armies k un 
general que TEspagne et la Bavi^re repoussaient et dont il 
avait et^ oblig6 d'acheter les services aux d^pens de sa 
propre autoritd. Sa longue inaction, et surtout sa d^faite 
k Lutzen, ^branlerent cette confiance, et ses ennemis os^ 
rent Faccuser^de nouveau. lis rappd^rent adroitement k 
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Ferdinand, a jaioux d*un pouToir Aoxil il oe savait pas 
faire un digne usage, que, daus les plus grayes circon- 
stances mdme, Wallenstein s'^tait faituojeu de braver ses 
ordres; et, avec toutes les apparences d*un paUlotisme 
d^sint6ress6, ils appuy^rent les plaintes dqs^ujets autri- 
diiens, que le gto^alissime r^uisait, sans aucune nieces- 
ait^, k supporter une part ^norme dans les frais de la 
guerre. Ces insinuations produisirent d'autant plus d*e£Eet 
sur Tesprit de Tempereur, que chaque d-marche du due 
de Friedland semblait les justiiier. Mais le pouvoir sans 
bornes dont il avail eu Timprudence de le reyetir le ren- 
dait si puissant, qu-on ne pofivait rien contre lui avant 
d'ayoir diminu^ ce pouyoir, entrepri$e que le trs^ite fait 
entce Tempereuc et son g^n^ralissime rendait presqae 
impossible. Q-apr6s la tettre de pe traits, Tautorit^ du 
due de Friedland ne s'^tendait que $ur les arm^ al- 
kmandes, et devenait nul t T^ard des arm^s ^trang^- 
res qui voudraient d^fendre la cafise de TAuUicbe. Ce fat 
k Taide d'une pareiUe sul^tilitii que Tempereur lui enleva le 
commandement des troupes itaUennes anien^es m AUe- 
magne par le gfo^ral espagnol due de Feria. Averti par cette 
di^marcbe imprudente qu*il ayait cem d'etre indlspen^e, 
et que Ferdinand cbercbait h s*assuf^ un autre appoi 
dont, en cas de besoin, il pourrait se ^ervir contre lui, 
Wallenstein se plaignit en vain de cette infraction k son 
traits, et finit par trayailler lui-meme k la destruction dq 
Farm^e italienne, en refusant de secourir la 9ayi^r& A la 
muffle ^poque, il i^loigna de son arm^e tous les ofificiers 
su^cts et r^pompensa gto^reusement cem dont la fide- 
lit6 6tait k Tabri de tout soupQon. Telle est Tincons^quence 
de I4 nature hwmaine, qu'ij fondait T^difice de sa grandeur 
sur la reconnaissance des bommes qui lui devaiem leor 
fortune, et cela an moment niewe pu il ^t^it sur le point 
de donner k Tauteur d^ sa fortune k lui une preuye de la 
plus noire ingratitude. 
Les cbe& de Tarmte alliie qui occupait la Sil^e n'a- 
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vaient pas de pouvoirs assez ^tendus poiir accfepter on ris- 
fuser des offres aussi importantes que celles qiie le due de 
Friedland venait de leur faire faire, et tine trfete de ipiittic 
jours fut tout ce que le comte Terzky put obtenlr: Pour 
utiliset* ce d^lai, le comte Klnsky fut euTdy^ & Dresdfe; 
afin de s'entendre avec le charge d'affairei^ Be Frsliibe Siir 
les secoilfs que ce (cabinet avait fait esp^rfer ail geiifii-alis- 
sime imperial. Feuqiii^res, qui avait eh fefffet i^e^u de Sbri 
goiivernement Tdi-dre de profliettre k Walllehsteiti uile 
avance d'argent aussi forte que ses bfesoins pourrdeiit 
Texiger, n*osa ex^cuter cet ordre, cat il vehaitd'appi-endrfe 
Fimprudence qu*on avait comraisfe eri t^vi&lant h Farin^te 
dlli^e un projet qui demandait le pltis grand m^stere. Le 
devouement bien connu du minist^re saxdii 2i la cause dfe 
Tempereur ne permettait pas d*esp6rer qu'il pflt js^ihais 
approuver uh pareil projet, et la part que ce tngtne prtijet 
faisait aux Su^dois n*6tait pas aissez brillante pour les de- 
cider }i concourir k son succ^s. Feiiquiferes confia sfes in- 
qui^ttldes sui- Finconcevable condiiite de Wdllenstfelft au 
chancelier Oxenstiern. Cet homme d'etat, qui n'dv^t jatnais 
euaucune confiance dans laloyaut^du geu^ralissitne ittip6- 
rial, trotiva les propositions qu*il venait de fairis k la SnhAe 
fort au-dessous de ce qu'elle avait le droit de pr6tendre: 
il n'ignorait pas que naguere il avSlit entam§ des n^ocia- 
tions semblables avec Gnstave-Adolphe ; tnais la proinesse 
de pousser Tarm^e imp^riale tout entifere i trahir son 
souverain he lui parut pas moihs impossible Si i-6aliser, et 
il douta qu'elle eut 6t6 flaite de bonne fdi: Eii compardht 
le caractere circortspebt et myst6rietli dfe AVallenstfeiti avfec 
la d-marche qui kv^it ^t6 faitb &h §l)h hbm en Sil6§ie, il 
fitiit pai^ croh-e qtt*il atdii VbtUti tettdrfe hh pi6ge & rarniige 
sOli^e. D'Arnhehii lui-ihghie Hb tarda pas i partager fc^tt^ 
opinidh : c'est qii'il (§tait plds naturel d& dbtttet- de la 
prbbitg qub def la haute raisbtt de cet hdhlfaie extraordi- 
naire; qui senablait tbttt k coup avoir J)rii3 k tathe d'entai- 
ster contt-adittions sur fcoi«taaictio!i& Tbut ett rfeichcr- 
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chant Falliaiice des SuMois, 11 disait aux Saxons qa'il 
fallait au plus yite chasser ces audacieux etrangers de 
tous les points de Tempire, et presque au meme moment 
3 profita de la s6curit6 que la tr^ve inspirait aux officiers 
saxons pour s*emparer de leurs personnes et les retenir 
]Nrisonniers dans son propre palais, oii ils ^taient venns 
lui rendre visite. Lui-mSme aussi rompit le premier cette 
tr^ve qu*il avait demand^e et qu*il ne tarda pas k soUiciter 
de nouTeau. C*est ainsi qu*il repoussa par degr^s la con- 
fiance de ses plus z616s partisans, qui finirent par ne plus 
voir dans sa conduite qu'un tissu de perfidies pour aug- 
menter son arm^ aux d^pens de celle des allies, et ce re- 
sultat, il Tobtint en efiet. Ghaque jour un grand nombre 
de soldats quittaient le drapeau de la reformation pour 
s*enr61er sous le sien ; mais cet avantage important ne le 
rendit pas plus empress^ k r^aliser les esp^rances de la 
conr de Yienne. Au moment ou eUe avait lieu de s*attendre k 
une affaire decisive, elle apprenait qu*il venait de renou- 
veler les n^gociations de paix ; et quand une tr^ve prot^eait 
Tennemi, il reprenait brusquement les hostilit^s. Ces con- 
tradictions apparentes avaient cependant un but profond, 
mais difficile k atteindre ; il voulait perdre en mSme temps 
Tempereur et les Su^dois, et conclure avec la Saxe one 
alliance dans son int^rSt personnel. Fatigue de la mar- 
che trop lente des ^T^nements et des plaintes r^it^rto 
du cabinet imperial, il prit enfin la resolution de realiser 
ses projets par la force ouverte. Avant la demi^re treve 
dejk, il avait envoys le general Hoik en Misnie avec For- 
dre expr^s d*y mettre tout k feu et k sang. Ces horreurs 
furent un instant suspendues par la mort de ce general, 
qui p^rit par suite de ses debauches ; mais immediatement 
apr^s Texpiration de la tr^ve, Wallenstein fit un nouvean 
mouvement vers la Saxe, et r^pandit le bruit que Piccolo- 
mini le pr^c^dait pour envahir et saccager ce pays. Trompe 
par ce bruit, d'Arnheim quitta aussitot la Sil^sie pour aller 
au secours de la Saxe, sans songer qu'il abandonnait k la 
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merci de rennemi le petit corps d*arm6e suMois stationn^ 
sur roder , pr^ de Steinau, sous les ordres dn comte de 
Thurn. 

Wallenstein, qui s*6tait attendu k cette faute, se h^ta 
d'en profiter. Laissant les Saxons s'^loigner de trente lieues 
environ, il envoya tout k coup le g6n^ral Schafgotsch en 
avant, avec Tordre de surprendre la cavalerie suMoise. Pen 
pr^par6e k une attaque, elle fut mise en d^route , et Tin- 
fanterie cern^e par le gros de Tarm^e imp^riale. Apr^s cette 
manoeuvre, lYallenstein fit dire an comte de Thurn qu'il 
lui accordait une demi-heure pour decider si avec deux 
mille cinq cents hommes il voulait essayer de resister k une 
arm^e de vingt mille , ou s'il pr^ferait se rendre a discre- 
tion. Dans une pareille circonstance, le choix n'etait pas 
douteux, et les Su^dois d^pos^rent les armes. Les soldats 
furent incorpor^s dans Tarm^e imp^riale, et les officiers 
faits prisonniers de guerre. L'artillerie, les armes, les ba- 
gages, les drapeaux et 6tendards resterent au pouvoir de 
Tennemi. Cette victoire, qui n*avait pas cotit^ une goutte 
de sang, causa d*autant plus de joie au parti imperial et 
surtout aux j^suites, qu'elle avait enfin fait tomber au pou- 
voir du vainqueur le c^lebre comte de Thurn, le chef de 
la premiere revoke de la Boh^me et la cause principale, 
quoique involontaire, de cette guerre d^sastreuse. 

La cour de Vienne attendait avec une vive impatience 
ce grand criminel, k qui on preparait d^jk un supplice en- 
toure de la pompe effrayante que le fanatisme religieux et 
les haines politiques aiment k donner k leurs vengeances. 
Mais le due de Friedland haissait trop les j^suites pour 
leur procurer lui-m^me ce triomphe; et d'aiUeurs, le 
comte de Thurn savait sur ses secrets projets beaucoup 
plus qu'on n*en devait apprendre k Yienne. Ces conside- 
rations le d^cid^rent k lui rendre la libertd. Le parti catho- 
lique aurait pardonne au due de Friedland une bataille 
perdue; mais sa vengeance frustree rirrita au point qu*il 
Taccusa hautement de trabison. N'opposant k ces reproches 

27. 
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qu'ane moquerie d^daigneuse, il r^pondit an cabinet dc 

Tienne : 

« Que vouliez-vous done que je fisse de ce Mn6tique! 
» nous serions trop heureux si Tennemi n'avait que de pa- 
» reils g^n^raux, et je Vous r6ponds qu'il rendra de plus 
» grands services k la tete d'une arffl§e suMoise qu*au fond 
» d*un cachot. » 

La prise de Liegnitt, de Gross-Glogau et de Francfort 
iur roder suivit de prfes la victoire de Steinan. Le gene- 
ral Schafgotsch bloqua Breslau, mais sans succ^s, car cette 
▼ille libre et jalouse de ses privileges 6tait sincferement 
attach^e aux Suedois. Les colonels lUo et Goetz relev^rent 
rhonneur des armes imp^riales sur la Baltique et s'empa- 
rtrent de la ville de Landsberg, qu'on regardait comme la 
clef de la Pom^ranie. De son cot6 Wallenstein entra avec 
son arm6e dans la Lusace, oti il prit Goerlitz d'assant et 
for^a Bautzen h se rendre. Son intention cependant n'dtait 
pas de poursuivre ses conqu6tes, mais de confraindre Y^- 
lecteur de Saxe & accepter Falliance qu'il lui ofifrait sans 
cesse, et que ce prince refusait plus fortement que jamais 
depuis les imprudenteS revelations faites en Sil6sie ^ Tar- 
toee alliee par le comte de Terzky. En dirigeant toutes ses 
forces contre la Sate, il aurait sans doute fini par arracher 
k Jean-Georges un consentement que toutes les intrigues 
de cabinet n'auraient pu obtenir, s'il ne s'etait pas vu con- 
traint d'aller au secours des etats autrichiens, serieusemenl 
menaces par le due Bernard de Weimar. La retraite dece 
general lui permit de revenir promptement en Boh€me, 
sous pretexte que les Suedois meditaient une attaque centre 
ce pays du cote de la Lusace. En vain Tempereur le rap- 
pela sur les rives du Danube pour empScher le due de 
Weimar de s*y etablir ; il resta immobile, en assurant que 
de tons les etats hereditaires la Boheme etait celui qu'il 
lui importdt le plus de garantir d'une invasion eirangere. 
II veilla en effet sur ce royaume comme s'il en cdt deji 
ete le sonverain, et y etablit ses quartiers d'hiver. Ce flit 
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ainsi qn'il termina le premier, de la mani^re la plds inat- 
tendue et la moins favorable pour Feinperenr, la cam- 
pagiie de 1633. 

Depuis longtemps des bruits fUcheux bircttlaient (lar 
toute FAlletDagne sar le compte du ducde Friedland, qd 
par sa conduite ineiplicable finit par leur donner de la 
consistance. Pour s'assurer jusqu'Jl quel point ces bruits 
pouYaieutitre fond^s, Ferdinand envoya des agenti secrets 
au camp dn g6ti6ratissime, mais leur adresse ^houa Conti^ 
la prudence de WaUenstein, et ib ne rapportfereiit k la 
cour de Yienne que des reiiseignenients vagnes et confus. 
Gependant les ministres qn'il avait eu Timprndence de 
blesser en surchargeant teurs domalnes de contributions 
de guerre, se d6clarferettt ouvertement cdntre lui; T^lec- 
teur de Bavi^re menaca de s*alllfer avec la Sufede, et TEs- 
pagne d^clara qu'elle ne fournirait plus ni hommes ni ar- 
gent si Wallenstein restait la la t^te des armies imp6riales. 
Yaincu par tant de considerations puissantes, I'empereur 
promit de r^toquer une seconde fois son g6n6ndissime; 
et pr^luda St cet acte hardi en prenant la direction des 
moutements de Tarm^e. Undesg^n^raut dn due de Fried- 
land, k qui il arait di^fendu sous peine de mbrt d^ob^r k la 
cour de Vienne, re^dt de Teinpereurtai-meme Fordre de 
se joindre k F^lecteur dfe Bavi^re; et une autre d6p6chc 
imp^riale somma Wallenstein d'envoyer des renforts k ce 
prince. Suffisamment avert! par toutes ces mesures que Ton 
avait d6cid6 sa mine, il se crilt oblige; par le plus sacr6 des 
droits, celui de la defense personnelle, de r^aliser des pro- 
jets que Tambition seule lui avail sugg^r^s d'abord, fet qui 
sans cette circonstance ne seraient peut-^tre jamais sortis 
du domaine des reveries, tl en avait toujours retard^ Tex^- 
cution, et lorsque ses amis lui demandaient la cause de ses 
lenteurs, il r^pondait que la constellation favorable h une 
telle entreprise n'^tait pas encore mont§e k Thorizon, ou 
que le temps n'itait. pas venu. Ge temps en effet n'^* 
talt pas venu, mais sa position ne lui permeUadt phis de 
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Tattendre. Avant tout cependant il fallait s'assurer An 
concours des chefs de Tarm^ et de la soumission des 
soldats, deux points encore douteux, malgr6 Tassuraiice 
qa'il affectait II cet 6gard. Les colonels Kinsky, Terzky 
et Illo, seuls, ^taient depuis longtemps les d^positaires 
de ses projets, et il pouvait compter sur leor d^Yooe- 
ment sans homes. Les deux premiers lui ^talent attach^ 
par les liens de la parente; pour gagner le colonel Illo, il 
n'ayait pas en honte de recourir k une basse intrigae, car 
apr^s TaToir engage k demander le titre de comte, il ^crlTit 
secr^tement au cabinet imperial pour lui dire de refuser 
cette faveur, parce qu*il y ayait k Tarm^ heaucoup d'offi- 
ciers d*un m^rite 6^ k celui de ce colonel qui se at)i- 
raient autoris^ k r^clamer la m6me recompense. £a ap- 
prenant k Illo le rejetde sa demande, il 6clata en plaintes 
am^res contre I'empereur : 

« Yoilk done comment Ferdinand reconnait nos loyanx 
» saricesl s'ecria-t-il;jamaisjen*auraispensequ'iloserait 
» rejfiiser k ma recommandation et k votre m^rite une 
» aussi modique recompense. Serve d^sormais qui vondra 
» ce maltre ingrat; moi je suis d^ ce moment Tennemi 
» irreconciliable de la maison d*Autriche ! » 

Enhardi par ce discours, Illo exhala k son tour son me- 
contentement, et devint aussitdt le complice et Finstra- 
ment des secrets desseins de son g^n^raL 

Pour travailler ouvertement k leur execution, il fallait 
dans rarm^e un appui plus nombreux et surtout plus in- 
fluent. Dans cette conviction, Wallenstein s*adressa d'abord 
au comte Piccolomini, qu*il pr^f^rait ktous ses autres g^n^- 
raux, parce qu'il etait n^ sous la mSme constellation que luL 

« L'ingratitude de Ferdinand, lui dit-il, et le nonvel 
» affront qu'il me prepare, m'ont irrevocablement decide 
» k abandonner la maison d'Autriche ; d*accord avec ses 
» ennemis, je Tattaquerai sur tons les points, jusqu'k ce 
» qu'elle soit tomb^e pour ne plus jamais se relever. J'ai 
» compte sur voire concours, et je vous destine des di- 
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» gnit^s et des richesses qui surpasseront tout ce que vous 
» pouyez esp^rer de ma reconnaissance et de ma gen6ro- 
» sit^. » 

Saisi d'eflroi k celte confidence inattendue, Piccolomini 
balbutia quelques observations sur les difficult^s et les 
dangers d*une pareille tentative; Wallenstein se moquade 
sa timidity. 

« Allons done, lui dit-il, dans les entreprises t^m^raires, 
» les commencements seuls sont diiBciles. Rassurez-vous, 
» les astrcs nous sont favorables, et puis ne faut-il pas 
i> donner quelque chose au hasard? iVIa resolution est 
» prise, et s*il le faUait je tenterais la fortune seul, avec 
» un millier de mes cavaliers. » 

Graignant d*^veiller les soup^ons du due par une plus 
longue resistance, Piccolomini promit de le seconder de 
tout son pouvoir, et il sut lui inspirer une confiance si aveu- 
gle, que ma1gr6 les avertissements r^iter^s du comte 
Terzky, il ne voulut jamais douter de la fidelity de ce gene- 
ral, qui, k peine devenu son confident, s'etait hat6 d*in- 
struire la cour de Vienne de tout ce qu*il venait d'apprendre. 

L'empereur avait ordonn^ k Wallenstein de quitter ses 
quartiers d*hiver dans les 6tats h^r^ditaires de TAutriche, 
dereprendre Ratisbonne, malgre les rigueurs de la saison, 
et d*envoyer six mille cavaliers au secours de la Baviere. 
Ces pr<3tentions ^taient assez exager6es pour gtre soumises 
k Texamen des chefs de I'arm^e ; aussi le due de Fried- 
land saisit-il ce pretexte pour les r^unir tons a Pilsen, dans 
une assembl^e g^n^rale qu'il fixa au mois de Janvier 1634. 
II invita en m€me temps la Saxe et la Suede k lui en- 
voyer des agents secrets dans cette ville pour arr^ter les 
clauses d'un traits d'alliance. Yingtg^n^raux se rendirent k 
Pilsen, mais les plus influents de tons, Gallas, Kolloredo 
et Altringer, ne parurent point WaUenstein leur reit^ra 
son invitation d'un ton plus imp^rieux, et chercha, en at- 
tendant leur arriv^e, k disposer les esprits k la r^v^lation 
la plus t^m^raire et la plus dangereuse que jamais le chef 



322 msTOlBE 

d'une arm^e adt pu faire k ses suboMonnfe. II s'agissait 
de proposer une basse trahison k une noblesse aussi fiere 
de ses privileges que d6vou6e k son souverain legitime. 
Le chef dans lequel elle avait rfespfecte jusque-12i le 
repr^sentant de la majesty imperiale, le gardien des 
lois, te juge des actions et des hatlti^ faits de cette no- 
blesse, allait tout k coup se d6pouiller de ce caract^re in- 
violable, pout* li'etre plus qu'un rebelle, abusant de son 
autorit^ jusqu*k chercher k entralner dans son crime les 
hommes qu'il ^tait charg6 de conduire sur le chemin de 
rhonneur. La puissance que le due de FHedland Tonlait 
renverser avait 6t6 ciment6e par les si^cles et s'a^^nyait 
sur la religion et sur les lois. Attaquer ces gardiens ma- 
giques qiie Fimagination et Thabitude placent au pied des 
trones, et vouloir arracher du coeur des sujels le respect 
aveugle que ces gardiens y ont grav6, sera toujours une des 
entreprises les plus danget-euses que puisse tenter Tambition 
humaine ; mais F^clat d'une couronne avait tellement fascine 
Wallenstein , qu'il ne vit point Tabtnie qu'il creusait sons 
ses pas, et comme il arrive k tous les caract^res ardents et 
audacieux, la confiance en sa force Temp^cha de voir les 
obstacles qu'elle pourrait rencontrer. Prenant les injures 
grossi^res qu'une soldatesque brutale se permettait contre 
I'empereur, et qu'excusait la licence des camps, pour les 
v6ritables sentiments de Tarm^e, il en conclut qu'elle tra- 
hirait sans scrupule le souverain dont ^lle blUmait haute- 
ment la conduite et injuriait le caractdre. Accomum6 i 
6tre aveugl6ment ob^i et bassement flatt6, il ne pouvait 
supposer la |)ossibilite de rencontrer un obstacle dans le 
ti^vouement des troupes pout* un autre que pour lui. Ja- 
falais personne h'avait os6 lui dire qu'on ne lui ob^issait 
kihsi que parce que son pouvoir igmanait du trdne ; que 
la puissance parfelle-m6me pent inspirer Fadmiration etb 
crainte, mais que la puissance legale seule a Ije drt)it 
8*impos(Br le respect et la soumission. 
le g6n€rai lllo s*6tait bharg6 d^ sonder les intentions de 
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ses colognes etde lesd^cider h la d-marche dapgereuse que 
WaUenstein attendait de leur d^vouement. Ayaat d'aborder 
ce point d^Iicat, il leur fit connaitre les exigences de la 
Gourde Yienne, qui, au point de vue exag^re sous lequel il 
les pr^senta, enflammerent la colore de tons les ofSciers 
sup^rieurs. Apr^s les avoir ainsi irrit^s, il s'^tenditlongue- 
ment et avec une eloquence chaleureuse sur le m6rite d^s 
troupes etde leurs chefs, et surFingratitude de Fempereur. 
c( Mais comment pourrait-il en ^tre autremept? con- 
» tiiiua-t-il ; c*est TEspagne qui gouverne II Yienne ; 1q 
» ministgre lui est vendu, et Ferdinand li|i-m^me trembl^ 
» devant cette puissance. WaUepstein seul a os6 resistor ^ 
» cette tyrannie honteuse, aussi s'est-U attir^ sa baine, qui 
» ne cessera de le poursuiyre que lor^qu*elle {ui aur^ une 
» seconde fois enlev^ le commandement de I'arm^e dont 1^ 
» gloire et la valeur excitent F^nvie et la terreur de cq 
» cabinet G'est pour affaiblir Tarm^e qu'on vent en- 
» Toyer six mille honunes en Bayi^re ; c'esf poqr Fan^aQtir 
» qu'on exige qu'elle aille reprendrp {latisbo4ne ^u luilieu 
»des neiges etdes glaces de Fbiver; c*est pour la d^sho: 
» norer qu'on veut mettre i |S4 t^te le roi de Hongrie, pq 
» jouet de F^tranger, qui la fera ^jpcer au basard k travers 
» FAllemagne, jusqu'k ce que les Espagnols y i^enX i\^^ 
» leur toute-puissance. £q attendant on la laisse manqc^er 
» de tout, et les ministres et les j^suites s§ partagent les 
» sommes destinees h son entretien. L^ g6n^ra}i^siuie f|^ 
» peut plus rien pour nous ; il sera forc6 de pons aban4op- 
» ner comme Fempereur Fa abandonn6 lui-meme. Pour 
» prix de vingt-deux anuses de glorieux services, de fati- 
» gues et de perils, et en ^change des sommes impiensj^ 
» qu'il a sacrifiees h Fetat, on lui prepare uue d^stitutioi^ 
» honteuse. Mais il n*attendra pas ce nouve} affront; cp 
» pouvoir qu*on veut lui enlever, il le depose de son plein 
» gr6 ; voilk ce qu'il m'a charg6 de vous dire. Que cbacun 
» de nous se demande maintenant ce qu*il deviendra apr^ 
» la perte d'un pareil g^n^ral ? Qui nous rendra Fargent 
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» availed dans Fint^ret du service? qui nous r6compen- 
» sera des fatigues que nous avons support^es, des perils 
» que nous avons braves, quand il ne sera plus Ik celui 
» qui fut le temoin et Funique appr^ciateur de notre con- 

»duite? » 

Un cri unanime qu*il ne fallait pas laisser partir Wal- 
lenstein, interrompit Torateur, et quatre g^n^raux recu- 
rent la mission de se rendre pr^s de lui pour le suj^lier 
humblement de ne pas abandonner I'arm^e. Le due re- 
sista ^ ieurs instances, et ne se rendit que lorsqu^on 
lui eut envoys une seconde deputation. Gbarm^ de sa 
condescendance k Ieurs d^sirs, ils s*estim^rent heureox 
de pouvoir k Tinstant mSme lui donner un 6datant 
t^moignage de d^vouement £n leur promettaat de ne 
jamais quitter le service sans leur consentement, il 
avait exig^ en ^change une declaration 6crite, par la- 
quelle ils s*engageaient k lui 6tre toujours fiddles, et a 
ne quitter son drapeau que dans le cas oil il les conge- 
dierait lui-m^me, quels que fussent les ordres que tout au- 
tre que lui pourrait leur donner k ce sujet. D'aprds cette 
m^me declaration, celui qui la violait se dedarait coupa- 
ble de perfidie et de trahison, et devenait justiciable des 
membres rest^s fideles. La phrase : Tant que le giniror- 
lissime fera servir Varmie four le bien et Vhonneur dt 
Vempereur, qui terminait cette declaration, dloignait 
toute espece de soup^n, et pas un des generaux ne crat 
trahir son maitre legitime en signant un acte qui lui con- 
servait le meilleur de ses generaux. 

La lecture de cet acte se fit k la suite d*un grand repas 
que le general Illo avait fait preparer k cette occasion, et 
pendant lequel il ne negligea rien pour troubler la raison 
de ses convives par des boissons spiritueuses. La plupart 
griffonnerent leur signature sans savoir ce qu'ils faisaient ; 
quelques-uns seulement, plus curieux ou plus defiants, le 
parcoururent des yeux, et s'aper^urent que la phrase qui 
seule empechait ce pacte d'etre une rebellion ouverte conlre 
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rempereur avait ^t6 snpprim^e, Illo avait en effet substitu^, 
avec Fadresse d'un escamoteur, ^ la pi^ce qui contenait 
cette phrase, une copie ou elle avait €t€ volontairement 
omise. Piccolomiiii, qui assistait k cette reunion afin de 
pouToir mieux en rendre compte ^la cour, trouble par les 
fum^es du vin, oublia la prudence n6cessaire k son r51e, et 
porta un toast k Tempereur. Au m^me instant le comte 
Terzky se leva indi§n6, et d^clara inflime quiconque ose- 
rait reculeR Ces menaces, et surtout F^loquence d'lUo, 
triomph^rent des scrupules et des hesitations, et tons les 
convives sign^rent Facte qui les liait a Wallenstein. 

Le due de Friedland avait atteint son but; mais Toppo- 
sition inattendue de quelques g^n^raux lui fit comprendre 
enfin qu'il s*^tait fait iUusion sur Fob^issance passive de 
I'arm^e. Une autre circonstance augmentait encore ses 
inquietudes; la plupart des signatures ^talent tellement 
iliisibles qu*on pouvait les reniersans danger; mais ce re- 
vers, au lieu de luipr^sager tons ceux que Favenir lui r6- 
servait, ne servit qu'k irriter son orgueil. Faisant appeler 
tous les g^n^raux, il leur r^p^ta lui-m^me ce qu*Illo leur 
avait dit la veiUe, les accabla de reproches, et d6clara qu'a- 
pr^s la preuve d'ingratitude, de defiance et d'insubordination 
qu*ils venaient de lui donner, il regardait comme nul 
Fengagement qu'il avait pris avec eux de conserver le 
commandement de Farm^e, et que tout ce qui s'6tait pass6 
^ cet effet devait ^tre r^ard6 comme non avenu. Les g6- 
n^raux seretir^rent muets d'effroi; mais apres une courte 
deliberation, ils retourn^rent dans Fappartement du due, 
s'excuserent humblement de F^venementde la veille, Fat- 
tribu^rent aux fr6quentes libations qui avaient jete le d^s- 
ordre dans leur esprit, et sign^rent avec connaissance de 
cause et d'une mani^re tr^s-lisible une nouvelle copie de 
Facte, que, dans sa colore, Wallenstein venaitded^chirer. 

Pendant ce temps, les g^n^raux absents avaient recuFor- 
dre d*arriver sans dflai, et toutes les mesures etaient prises 
pour s'emparer de leurs personnes s'ils refusaient de sanc^ 

28 
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seignements sur Wallenstein. Budweiss et Thabor, deux 
Yilles importantes de la Boh§me, regurent des garnisonsd^- 
vou^es Ik rempereur, et f orent charg6es d'opposer line re- 
sistance ouTerte aux ordres <}ue Wallenstein pourrait leur 
donner. 

Apr^ le depart de Gallas, Piccolomini exploita k son 
tour la cr^dulite du due, et pour se mettre k Fabri de sa 
vengeance, il lui of&it d'aller chercher Gallas et Altrin- 
ger. L'oi^eil d6mesur6 de "Wallenstein ne lui permet- 
tait pas de revenir sur une opinion une fois ^noncee , 
et de convenir ainsi qu'il pouvait se tromper. Aussi ne 
douta-t-il point de la bonne foi de Piccolomini , et il le 
fit partir dans une de ses voitures, qui le conduisitkLintz, 
d*otL se rendit k Vienne. 

Piccolomini luiavait promisde revenir : il tint sa pro- 
messe, mais ce fut k la tSte d*une arm^e destin^ek le com- 
battre. Tandis qu'il se dirigeait vers Pilsen , un autre 
corps command^ par le g^n^ral Suys s*avancaitvers Prague 
pour maintenir cette vifle dans le devoir et la prot^ger cen- 
tre une attaque des rebelles. De son cdt^, Gallas signifia 
k Tarm^e la patente imp^riale qui le nommait successeur 
de Wallenstein, etfitafficher partout la sentence qui met- 
tait hors la loi Fancien g^n^ralissime et ses quatre princi- 
paux complices. Ces mesures firent ^clater les haines 
que le due de Friedland s*etait attir^es, et un concert de 
malMictions s'^leva centre lui. Forc6 enfin de croire k la 
trahison de Piccolomini et des deux autres g^n^raux, il fit 
publier la defense d'ob^ir k tout ordre qui ne serait pas si- 
gn^ par lui on par Terzky et Illo. 

Croyant avoir pr^venu ainsi les dangers que Fabandon 
des chefs les plus influents de son arm^e ne pouvait man- 
quer d'attirer sur lui, il se disposa k r^unir toutes ses 
troupes pour les conduire k la conquto de FAutriche, et 
le due Bernard de Weimar, qu'il 6tait parvenu k mettre 
dans ses interSts, devait seconder cette entreprise. D^ji 
Terzky s'6tait mis en route pour Prague , oA il Faurait 
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suiTi, si le manqne de chevaux ne Favait pas forc6 k re- 
tarder soil depart Ge fut en ce moment qu'il apprit que 
le parti imperial s'6tait rendu maitre de la capitale; qu'k 
Texception des troupes dont il 6tait entour^, Tarm^e 
entiere I'avait abandonn^, et que Piccolomini s'avan^ait 
vers lui avec des forces imposantes. 

G*est dans les positions exceptionnelles que .les grands 
caract^res paraissent dans tout leur ^clat. Tromp^ dans ses 
esp^rances , trahi par ceux-lh mdme qu'il avait combl^s 
de bienfaits, Wallenstein tenait plus que jamais k la reali- 
sation de ses audacieux projets u^ ses yeux rien n'^tait perdu 
encore , car il s'6tait rest^ fidele k lui-mSme J En effet, /si 
la sentence qui le di^clarait coupable de hautef trahison, et 
le mettait hors la loi, lui enlevait une partie de ses parti- 
sans, elle lui valaitdumoinsravantage dene plus laisser kla 
Suede et k la Saxe aucun doute sur la sinc6rit4 de sa haine 
pour Tempereur, et de tout ce qu'il pourrait faire pour 
an^antir la puissance de ce monarque. D'Arnheim et Oxen- 
stiem comprirent cette v6rit6, et se pr6par6rent k secourir 
cfficacement Thomme qui d^sormais avait au moins autant 
d'int^r^t qu*eux-m^mes au renversement de la mstison 
d*Autriche. Le due Francois- Albert de Lauenbourg devait 
lui amener quatre mille Saxons, et six mille Suddois ve- 
naient de se mettre en route pour la m^me destination , 
sous les ordresdu due Bernard et du comte palatindeBir- 
kenfeld. Pour h^ter la reunion de ce double renfort avec 
le peu de troupes qui lui ^taient rest^es fideles, et surtout 
pour mettre sa personnel Tabri des atteintes de ses enne- 
mis, il quitta Pilsen pour se rendre ^ ifeger, forteresse si- 
tu^e sur les frontidres de la Boh^me et de la Saxe. Le pro- 
jet colossal de d^trdnerFempereur Toccupait sans cesse, et 
meme pendant sa fuite k J^ger, il en parlait ^ tons les siens 
et leur communiquait les mesures qu*il se disposait k pren- 
dre, et les esp^rances qui lui restaient Quoique mis hors 
la loi par Tempereur, il croyait n'avoir rien k redouter 
de cette sentence , puisqu*il pouvait compter sur Tappui 

28. 
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de la San et de k §a^; car fl avait b eiMivktioa iqne 
lies que cet ajipiii mnk ofikieHement caimu , te g^^ 
rai Sclia%>tsoh, qui tfarjoimaif en Ji^i]i6iie avec un corps 
d'aiTOi^ CQiwid^able, et qui aft 0*6lail: {las aicope dedare, 
vkndrait le r^oiadr»« etqne lous tea autras g^»teax et ka 
ofiBciers superieurs qui }'a¥aieBt ahawiliQnii^ s'emjpreafifr* 
riwBLt de venJr aoiiiciter ieor pandoii. 

fiofaardi par it franchise avec hqiielle WaUensteifi par- 
lail de aa n^ellioo et dea rSsukate qu'il en atteadak, m 
homine de aa mite aQHidta ia permiasioii de M doniier 
qudqiKa at k €ette perflussioii id fiiit aecoEd^s, iet ii 
park avec use aasiiraobce que fan moiiftrait nnmsat an 
presence d« due de Friedknd t 

« £a reataot fidek k Teaiperenr, iiii dit fist humme, 
» YotreAlteaseest aure d'etre toiqoHRS mn bmt et pessaiit 
» aeig]ieiir;eapasaaat4rei]»eiiii,eik neaerajamaiaiin'iui 
» roi douibeuK, et ii n'estpassage de quitter le e^rtaiu pour 
» Fiacer^Aia. L'en&emi voua «ervira enoe moBaent, parce 
» qtt*ii y tnMivesoA inter^; mm 11 sed^fiera tQH|ours da 
9 ¥OHa, oar il craiadraque voius m» faii lufilez mi J9«r ce 
9 que v<ins liitea aMMnlPfiaitf k Feidiaaad. ReveoeK doae 
9 sur voa paa, puisqae v^uis le poHvec eaoore. 

» fit cooBiQfiol: fe pMurrai-fe? iwterroiBpIt viT^oieat k 
doc 

» Votre Ait^Be a daas sea cd&^s^orta <piaraAte mM% 
7i m'mirie^. Aflez-Tous-€a ^wec cek tout dralt k k cour 
» iinpiriale, «t dites iqiie ra^BUre de FUsm a*etait <pi'wie 
» ^preoire qae vo«a avez voidu faina sdbir aus ^^tt^raui 
« et aax ettci^^ sup^ieurs de i*ffliii6e, afin de peuv^ 
» distiiiguer lea sajete fid^ea de ceux qui aeraaent di^o- 
9 s6s ^ traktr ieor eouveraitt, Afoutea: qu*aya&t Deooaaa 

* Ce mot veut dire armiSf nom que Ton donnait a cette 
^poque aux dtieats k cause de Teffigte que portait cette mon- 
nate d'«r, et qui repi>^seBtait uh liomme «nB^ de pied ea cap. 
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9 qufi la fiiapMt pen^hweiit in cM de ia tridiimi« tou4 
» dtes ¥«im itireli Sa Majesl;i§ de se d^arrasger de9 j&u«- 
» pects,ecde diltkrles coupal^. Parceiao|^ea,¥oiji$d^- 
ji signerezcomoietraitrestoiw ceax qui oat youlii imedfi 
» rous na rebeile, et vm amis passeront pour cbos »4^ 
• loyaax et d^voa^s. Yos quaraate milte arioirte feroBl 
« le reste, etbieatdtToasi^devioidrez riauiiortel, klout* 
» puissant Friediaadais^ 

i> La icoosdl est bon , ri^oadit WaiiensteiA apr^ ^9 
» moment de rMesim, mais que le diaUe s'y fie. » 

Pendant que le Auc de Fiiedland, r^ugi^ k j^r« coa- 
soltait les astres et b&t»t ia eouclusion de fies Craite^ 
avee Fennenii , on aigoisait presque aona ees y^^u;: le ler 
desdn^ ^ le Ir j^per. La «e»(en£e mp&naAe qpi k mellait 
bore ia ioi avak produit son eifet, et ia Justke ^D^n^ 
permit que le pki& uigrat des sujets topdiiyt soitt ks coup^ 
de ses pfas in§^a!tes cr^alnres. 

Uq IrlaBdaisD<»[iffl^Lesi^,«pi'il avakpaatLcuUereoieal; 
c&tokk^ de 6es fayeurs, et qu'U regaxdait oomme uade ses 
partisans ies plus d^vou^, «e d6c»la k devenir Tassassia 
^ son bienfakenr , paree que des r^ooBo^Mses brillaates 
latent i»x)imi^s^cdui<}iHOserMtd6faaiiias^^ reaaifeereiir 
de cet enneini redoutable. A peine amv^ h !^r, le per'- 
fide Irlandais ccHimiunMiaa tous les ^ieorets que WaUen-* 
stein kd ayait ocmfi^ pendant la rowte h IButtler et k 
Gordon, tous deux oolonds <50Bi«tand«»t8 de k fjiaoe 
d'^ger, Irlandais comme lui', et bien^ot ses conaptices. 
Ces bommes, eonrageux jusqu"^ ia ttrock^, recttl^ent 
c^)endant k Tid^e de trempOT ieurs mains dans le sang 
de leur g6n^al; Ms r^sdm^ent de le livrer yivant , iKt)- 
jet que facifitdt la confiance de leur vidMne. En efiet, 
"W^iilen^n ne supposak pas meme ia possibility fpa*^ pu^ 
avmr qudque cbose h craindre de la garnison d'^^ger , et 

1 C'est par ce nom quel'arnMJe avail Thabitude de designer le 
due de Fffkedland. 
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dans toutes les ^ventualit^s possibles il croyait avoir en die 
desd^fenseurs d^vou^s. Lesslie surtout redoobla tellement 
de soins et d*attentions pour lui, affecta des craintes si vives 
pour sa sQret^, quele due poussa la condescendaace et la 
bont6 jusqu'k chercher k le rassurer, en Ini confiant qu'ii 
venait de recevoir Tavis de la prochaine arriv^e des Saxons 
et des Su6dois. Get aveu imprudent prouva aux trois con- 
jures qu'ils n'avaient pas un instant h. perdre; car dhs le 
lendemain Eger pouvait etre occupy par les Suddois, k qd 
le gen^ralissime Toulait en confier la garde comme la clef 
de la BohMe. Sa mort et celle de ses plus fideles amis fut 
done arr^t^e pendant la nuit mSme, et fix^e k la nuit sui- 
vante. Pour faciliter Tex^cution de ce crime, le colonel 
Buttler fit preparer en bite un grand festin, sous pr^texte de 
c^^brer les beureuses nouvelles que le g^n^ralissime venait 
de recevoir. Trop pr^occup^ pour vouloir paraltre k une 
r^jouissance publique, Wallenstein s*excusa; ses amis seuls 
promirent d*assister au banquet. Cette circonstance for^a 
les assassins k cbanger de mesures k son ^gard; pour les 
autres victimes, elles rest^rent les m^mes. Avant leur ar- 
rive, on avait introduit secrdtement dans la citadelle tons 
les soldats de la garnison qu'on avait pu entrainer dans le 
complot , et cinquante dragons du regiment de Buttler, 
caches dans une pi^ce communiquant a la salle du festin, 
devaient s'y pr^cipiter k un signal convenu, et frapper les 
officiers qu*on leur avait d^sign^s d*avance. 

Tout se passa comme on s'y ^tait attendu. [Les amis 
de IVallenstein , sans aucun pressentiment du pi^e in- 
fernal qu'on leur avait tendu , s*abandonndrent aux plai- 
sirs de la table , et port^rent des toasts exalte au grand 
honrnie qui, disaient-ils, avait cess^ d*€tre le jouet de b 
perfidie de Fempereur, pour devenir un souverain ind6- 
pendant Le vin d61ia tellement leur langue, qu*Illo s'e- 
cria avee emphase: « Avant trois jours, WaDenstein se 
» trouvera k la t§te d*une arm6e plus formidable que 
» toutes cellesquejusqu*ici il a conduiteskia victoire. 
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» Et alors, ajouta imprademment le capitaiae Neu- 
» mann, nous laverons dans le sang autrichien la tache de 
» trahison dont ces vils esclaves ont os6 nous salir. » 

S*il ^tait encore rest6 quelques doutes aux conjures 
sur la sinc^rit^ des confidences que Wallenstein leur avait 
faites, ces discours les eussent d^truits. On servit enfin le 
dessert, Lesslie donna le signal convenu, les soldats 
places dans la citadelle lev^rent le pont-levis et fermerent 
toutes les issues; les dragons de Buttler se pr^cipit^rent 
dans la salle aux cris inattendus de : Vive Ferdinand II ! 
et se plac^rent derri^re les convives le sabre k la main. 
Sonp^nnant enfin une partie de Taifreuse v^rit^, les amis 
de Wallenstein se lev^rent avec precipitation ; Kinsky et 
Terzky tomb^rent baign^s dans leur sang; Neumann, qui 
au milieu du tumulte s'^tait echapp6 de la salle , fut mas- 
sacre dans la cour par les soldats. Illo seul avait conserve 
assez de presence d'esprit pour saisir ses armes; r6fugie 
dans Tembrasure d'une fen^tre , il reprocha am^rement h 
Gordon sa l§che trahison : 

« Viens ! viens ! s'6cria-t-il ; sauve du moins Fhonneur 
9 de ta famille et de ton grade; combattons comme 
» conyient 2i de loyaux chevaliers, que le sort des armes 
» decide entre nous. » 

Au lieu de r^pondre k ce d^fi , Gordon excita la fureur 
de ses agents contre Finfortun^ general, qui ^tendit a ses 
pieds deux de ses assassins, et apr^s une lutte d^sesp^r^e 
tomba enfin perce de dix coups de poignard. 

Enhardi par ce premier succ^s , Lesslie , qui craignait 
un mouvement dans la ville , se hata de sortir de la cita- 
delle. Au moment oil il passa la porte en courant de toutes 
ses forces , une sentinelle le prenant pour un des amis de 
'Wallenstein fit feu sur lui, mais sans Fatteindre. Le bruit 
d*une arme k feu jeta Falarme dans tons les postes , et 
Lesslie profita de la consternation de la garnison pour lui 
apprendre qu'une justice myst^rieuse venait de frapper 
les quatre principaux complices de Wallenstein, et qu'un 



sort Bemblable lui ^tait rtor?^. Pas une Toix a^osa B*6ie- 
¥er contre cette terrible execution , et Leaslie r^uaait 
m^me k faire prater aux soldats le sennent do le soutenir 
dana tout oe qui lul restait k falre pour punir lea rebelles, 
et de Tivre et de mourir pour la defense de Pempereur. 
Sdr enfin du concoura de la gamiaon , il fallait rdduire k 
Finaction et au alienee lea babitanta de la TiUe, parmi lea* 
quels Wallenstein comptait un grand nombre de partiaanL 
A cet efl^Bt on fit descendre de la eitadelle cent dragons 
du raiment de Buttler, ayec Fordre de parcourlr toutes 
les rues au galop et d'empScher les bourgeois de sortir de 
leura demeures. De forts d^tachepents d'infanterie gar* 
d^rent les portes de la ville et toutes les rues conduisant 
au palaisde Wallenstein, afin que personne ne piit ni Tin- 
struire 'de ce qui venait de se passer, ni lui foumir le 
moyen de s'^chapper. 

Malgr6 ces mesures de precaution, les conjure [h^-^ 
taient encore sur le sort qu'ils destinaient au duo de 
Friedland, et ils se r^unirent k la eitadelle pour didder 
s'il fallait req>ecter ou sacrifier sa vie z le trattre venait 
de disparaitre k leurs yeux pour faire {dace au grand ca- 
pitaine, au cbef terriUe d'une arm^e formidable que 
son g6nie avait cr^^e, que sa puissance falsait viire et que 
son h^roTsme avait tant de fois conduite k la victoire'; 
mais ce fant5me ^voqu^ par les derni^res ^tinceUas d*ua 
respect instinctif , s'^vanouit decant I'id^ du danger au< 
quel il les exposait Le souvenir des imprudents diseoois 
d'llle et de Neumann pendant le festin leur montra les 
Saxons et les SuMois maltres de la ville d'jfeger et vengeant 
par des repr^sailles terribles I'assassinat des meilleurs 
amis de leur alli^. La mort immolate de Wallenstein poo- 
YBit seule les sanver, et le capitaine Deveroux, autre Ir- 
landais qui avait vendu son bras pour ce meurtre, re^t 
Fordre de gagner la r^mpense promise. 

Pendant qu'k la eitadelle d'l^ger oa d^cidait aini^ de 
son 0ort, le doe de Friediand ^t ocoap^ dana sou chft* 
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teliu h lire dans les astres , sous la directiott d0 Seni. Ge 
c61^br^ astrologue ne ceisait de lui dire que des dangers 
immineQta rentouraieftt de toutes parts^ et il ne r^pondait 
aux pressantes questions de son maitre que par ces lugu- 
bres paroles prononc^es d'un ton de proph^te : « L'^toile 
• mena^ante n'a pas encore quitt6 rhorizon* » EUe Ta 
quitt6, r^pondit le duc^ qui ne voulait pas m^me accorder 
au del le droit de contrarier ses desseins* £t prenant h 
son tour un ton proph6tiqu6 i il ajouta s « Sous peu tu 
» seras jet6 en jnrison! Yoilk, ami Seni, ce que je viens 
» de lire dans ta (constellation. » 

L'astrologue se retira en silence, et Wallenstein entra 
dans sa diambre k concha'. Presqtie au m^me instant De- 
Teroux, aocompagn^ de six hallebardieri^, se pri^enta h la 
porte da chdteau. Les gardes, accoutuni6s ^ Voir left offi-* 
ciers de la garnison entrer et sortir h toute hettre, le lais- 
sdrent passer sans difficulty. Un page qui les rencontrii 
sur Fescalier con^ut des sbup^ons et allait donner Talarmei 
mais un coup de pique T^tendit aussitdt sans vie. Dans 
une des premieres pilces les assassins se trouT^r^nt en 
face d*un valet de chambre qui venait de sortir de Fap- 
partement de son mattre. A leur aspect il posa un doigt 
sur sa bouche pour les engager k garder le silence » parce 
que le due venait de s*endormir. « Tu n'y es pas, ami, 
» a'^isria Deveroux ; Theure du tapage a sonn^. » Et tout 
en prononcant ces mots il se pr^cipita contre la porte^ 
qu'U enfbn^ d*un coup de pied, car elle 6tait ferm^e en 
dedans. Wallenstein , r6veill6 par le bruit d'une arme li 
feu tir^e dans sa cour par iihprudence4 avait 0aut6 k Im 
de son lit et s'^tait approch6 de la fen^tre pour appeler 
ses gardes; au mdme instant il avait entendu dans leg. 
appartements en face du sien les cris des comtesses de 
Terzky et de Kinsky, qui venafent enfm d'apprendre 
Tassassinat de leurs maris ; mais avant qu*il eut eu le 
temps de comprendre la cause de ces cris, Deveroux et 
ses complices parureht devant luL Sani autre v^tement 
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qae sa chemise, il ^tait encore pr^ de la fen^tre, les 
coudes appuy6s sor une table. Le f6roce capitaine lui cria 
ces mots terribles : « Es-tu bien le scfl^at qui Teux li- 
9 Trer ^ Tennemi Farm^e imp^riale , et arracher la con- 
» romie de la t^te sacr^e de sa majesty? En ce cas ton 
» heure est venue ! tu vas mourir ! » Puis il se tut comme 
s'il attendait une r^ponse; mais I'indignation et la col^e 
enchalnaient la langue de Wallenstein ; ^tendant les bras 
par un mouvement inexplicable et iuTolontaire sans doute, 
il re^ut dans la poitrine un coup de pertuisane , et tomba 
baign^ dans son sang , sans avoir prof6r^ un seul g6mis- 
sement 

Le lendemain de ce jour sanglant, un courrier du due 
Francis-Albert de Lauenbourg vint k iger pour annoncer 
k Wallenstein la procbaine arriv^e de ce prince. On s'em- 
para de lui ; un agent des conjures endossa la livr^ da 
due de Friedlaud, et alia au-devant de Francois- Albert 
pour Tengager ^ venir sans d61ai prendre possession de la 
ville. La ruse r^ussit, et le prince se livra pour ainsi dire 
lui-mSme. Un sort semblable ^tait r^serv^ au due Bernard 
de Weimar ; mais il y 6cbappa , parce qu'il avait eu le 
bonheurd'apprendre lamort de Wallenstein assez tdtpour 
pouvoir ramener ses troupes au del^ des fronti^es de la 
Boh^me. 

Ferdinand pleura la mort tragique de son g^n^alis^me, 
et fit dire trois mille messes pour le repos de son Ibne ; mais 
il distribua en m^me temps k ses assassins des dialnes 
d*bonneur, des clefs de chambellan , des litres, de baates 
charges et des domaines considerables. 

Ce fut ainsi que Wallenstein termina , k T^ge de dn- 
quante ans, son active et brillante canine. L'ambition 
Favait ^lev^ au sommet des grandeurs ; Fambition aussi 
causa sa perte. Malgr^ les taches qui t^uissent Ftelat de 
sa gloire , il excite Fadmiration , et jamais aucun grand 
homme n'eiit ^t^ plus digne de respect et de v^n^ration, 
s*il avait su mod^er son orgueil. Panni les prindpaox 
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trsdts de son caract^re, la justice , la fermet6 et la valear 
se dessinent en dimensions coiossales ; mais on y cherche- 
rait en vain les douces Tertus qui embellissent le h^ros et 
font aimer le maitre. La crainte qu*il inspirait ^tait le ta- 
lisman de sa puissance ; ses punitions et ses recompenses 
surexcitaient toujours le zdle de ses subordonn^s, et il se 
faisait ob^ir comme ne le fut et ne le sera jamais aucun 
g^n^ral. A ses yeux , la soumission h sa volont^ 6tait pre- 
ferable mdme au courage , car la premiere quality faisait 
sa force k lui , et la seconde celle du soldat qui la poss^dait 
Aussi exercait-il continuellement la soumission de ses 
troupes par les ordres les plus bizarres , et il r^compensait 
avec une gen^rosite royale Tempressement k lui obeir, 
mdme dans les circonstances les plus insignifiantes; Tim- 
portance de la cause n'etait rien pour lui , il ne voyait que 
celle de Teffet 

Un jour, il avait fait signifier k tons les ofiSciers de 
Farmee de ne plus porter que des ceintures rouges. A 
peine instruit de cet ordre, un de ses capitaines detacha 
aussitdt sa ceinture brod^e en or et la foula h ses pieds; 
Wallenstein , k qui on rapporta ce fait , Feieva aussitot au 
grade de colonel. Sa pens^e embrassait toujours Ten- 
semble des choses et des evenements , et toutes ses mesures 
les plus capricieuses en apparence ne s'ecartaient jamais 
de ce point de Tue. Pour mettre un frein k I'esprit de ra- 
pine des troupes ^ il avait fait menacer de la corde tous 
ceux qui se rendraient coupables d*un vol. Dans une excur- 
sion k travers la campagne, il rencontra un soldat qu'il 
soup^nna d'un larcin, et il le fit saisir en pronon^ant ces 
mots terribles et sans appel : Qu*on me pende cette ca- 
naille f Le soldat protesta de son innocence; il fit plus, 
11 la prouva. « Eh bien , dit froidement Wallenstein, qu'on 
» le pende innocent; sa mort du moins fera trembler les 
y> coupables. » Se voyant perdu, le soldat prit la resolution 
d^sesperee de ne pas mourir sans vengeance ; il se precipita 
sur son juge inbumain ; mais on I'arr^ta assez tdt pour 

29 



838 HSSTOIBB 

remp^efaa* de i^aliser son projet , et on le traina ku tasp* 
plice. « Laifisei-le courir, dit le due ; maintenant sa Tue 
» excitera plus de terreur que n'en causerait sa mort » 

Son immense fortune , qui s'^leyait h plus de troismil^ 
lions de reichsthaler (douze millions de francs environ), 
et que les contributions qu*il imposait k toutes les provinces 
Gonquises augmentaient sans cesse, lui permettaient de 
pousser la magnificence plus loin qu'aucun des aoayeraini 
de son Spoque, Sa haute raison et son esprit ^clair^ T^ie* 
vaient au*dessusdes pr^jug^s rellgieux, et les j^suites oelni 
pardonndrent jamais d'avoir devin^ le principe sur leqod 
lis fondaient la duree de leur puissance. 

Depuisle proph^te Samuel, ['experience nous a pronri 
que tous ceuxquine virent pas en pais aveo r^J^lise finis- 
aent toujours par des catastrophes tragiques f eomment 
Wallenstein aurait-il pu ^chapper k cette destin^e commone! 
Des intrigues demoinespr6pardrent TarrStde Ratisbonne, 
qui lui enlevale commandement de Tarm^ ; c'est h la suite 
d'intrigues de moines qu'il fut assassin^ h J^gen U est 
m^me probable que des intrigues de moineslui firent p^rdre 
la confiance de ses contemporains et Testime de la post6- 
rit6. Notre re^ct pour la justice nous force d'avouer que 
de tous les historiens de son 4poque qui nous ont laissd dea 
renseignements sur lui , aucun n'^tait enti^rement ind^ 
pendant; on pent done douterde Texactitude rigoureusede 
leurs r^cits et de la justesse de leurs jugements^ Rien ne 
prouve positivement sa trahison et ses prqjets sur la coa» 
ronne de Boh^me. Toutes les accusations k ce 8ujet ne 
8*appuient que sur de fortes pr^somptions, des apparences 
et des probability* Personne jusqu'ici n'a pu trouver des 
documents qui expliquent le secret motif de sa cooduita 
avec la clart^ et Tauthenticit^ que demandent lea vMtd 
historiques. Parmi tous les actes de sa ?ie priv^, il 
n'en est pas un qui ne soit susceptible d*une interpreta- 
tion favorable. Ses demarches les plus ^uivoques peuvent 
s'expliquer par le d4»r de terminer one guerreddBastreuw* 
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par une jaste defiance des dispositions de Tempereur, qu'il 
avait rMuit k le craindre , et par le desir tr^s-naturel de 
conserver ses hautes fonctions et Timmense influence po- 
litique qu'elles lui donnaient. Sa conduite euTers I'^lecteur 
de Bavi^re prouve qu'il ^tait implacable dans sa haine et 
insatiable dans sa yengeance ; mais rien ne nous aiitorise 
h le regarder comme ayant 6t6 l^galement reconnu cou- 
pable de haute trahison. Si , pouss6 au d^sespoir par une 
condanmation non m^rit^e, il finit par devenir r^ellement 
coupable , cette condamnation n'en ^tait pas moins injuste 
lorsqu'elle fiit prononc^ , et Ton peut dire que Wallen- 
stein ne tomba pas parce qu'il fut rebelle, mais qu'il devint 
rebelle parce qu*ii ne Toulait pas tomber. Au reste, ce fut 
un malheur pour lui pendant sa vie de s'^tre attir^ rini** 
initio d'un parti victorieux ; ce fut encore un malheur pour 
lui aprte sa mort, car oe parti lui surv^cut et ^critit son 

bistoire. 
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Apr^ la mort de Wallenstein il ^tait devenu indispea- 
sable de nommer un nouveau gen^ralissime, et I'emperenr 
confia cette dignity a son fils Ferdinand, roi de Hongrie ; 
mais le comte Gallas, charg6 du commandement en second, 
exer^it r6ellement ces hantes fonctions, dont le prince 
n'avait que le titre. Des forces imposantes ne tard^rent 
pas k se r6unir sous les drapeaux de TAutriche ; le due de 
Lorraine amena une arm^e qu*il commandait en per- 
Sonne, et le cardinal-infant arriva dltalie avec un corps 
de dix mille hommes. Avec ces troupes r^unies, le hou- 
Teau g^n6ralissime se flatta de chasser les SuMois des 
bords du Rhin et du Danube, et il comment scs opera- 
tions par le si^e de Ratisbonne, qu'on avait tant de fois 
vainement demand^ k Wallenstein. Pour contraindre Ten- 
nemi k lever le si6ge, le due Bernard s'avan^ jusqu'aa 
fond de la Bavi^re ; le roi de Hongrie persista dans son 
entreprise, et apr^s une longue et vaUlante resistance, la 
ville imperiale lui ouvrit enfin ses portes. Bientot Dona- 
werth subit le meme sort, et Nordlingue, une des princi- 
pales forteresses de la Souabe, se vit k son tour condamn^e 
aux calamit^s d'un si^ge. L'assistance des Tilles libres de 
I'empire, qui avaient puissamment contribu6 aux succ^ des 
Su^dois en Allemagne, leur etait plus que jamais indis- 
pensable , et leur propre int^ret leur faisait un devoir de 
les secourir, lors m§me qu'ils n*auraient pas craint de 
s'exposer aux reproches honteux d'abandonner leurs allies 



mSTOIRE DE Lk GUERRE D£ TRENIE ANS. 3&1 

an moment du p^ril et de les exposer k la vengeance d'an 
vainqueur irr^conciliable. 

Ces considerations d^cid^rent le due Bernard h ^ppe- 
ler le g^n^ral Horn ^ son secours, et k marcher avec lui 
k la d^livrance de Nordlingue, r^solu de risquer m^me 
une bataille s*il le fallait. Rien cependant ne justifiait 
cette resolution; les forces imp6iiales etaient tr^s-su- 
p^rieures k celles de la Su^de, mais elles etaient au mo- 
ment de se diviser sur differents points, et la prudence 
faisait un devoir aux SuMois d'attendre cette division 
pour les attaquer, et de prendre en attendant des posi- 
tions propres k garantir Nordlingue de toute tentative 
serieuse de la part des assi^geants. Le g^n^ral Horn fit 
valoir tons ces motifs dans le conseilde guerre assem- 
ble par le due Bernard de Weimar pour deiiberer sur les 
mesures k prendre. Malheureusement de longs et bril- 
lants succds avaient accoutume les g^n^raux suMois k con- 
fondre les conseils de la prudence avec les inspirations de 
la peur; le due Bernard surtout etait sous Tempire de 
cette illusion dangereuse, et le general Horn fut contraint 
de consentir k livrer une bataille dont il pressentait le re- 
sultat funeste. Le succ^s du combat dependait de Toccu- 
pation d*une hauteur qui dominait le camp imperial; les 
Suedois chercherent done k s'en emparer avant la nuit ; 
mais les difiBcultes eprouvees pour faire passer Fartiilerie 
par des chemins creux et des forets sans route tracee, 
avaient retarde la marche de Farmee. Lorsque vers minuit 
elle arriva aupres de ce poste important, etait dejk au 
pouvoir de Tennemi, qui s'y etait fortement retranche, et 
il fallut se decider k Tenlever d*assaut. D^s le point du jour 
on donna le signal de Tattaque ; les Suedois se fray^rent 
vaillamment une route k traversles obstacles et les perils; 
mais en franchissant de deux cdtes k la fois les demi-lunes 
et les redoutes imperiales, les brigades suedoises se ren- 
contrerentetseconfondirent. L'explosion inattendue d'un 
tonneau de poudre mit le comble k ce desordre ; la cava- 

29. 



tu Hmom 

kiriB enMmk en profitt pour p^n^tref duu ks rtngs (w- 
verts des Su^dois, que cette manceuvre^mit en derouta 
L'Mtaat fnt rmioainel^ par des bataifloag nouveaux, mais 
fetir Taienr Mboua contra Th^oisaie des regiments espa- 
piols qui toient venua au §ecourB des imp^mai:. Un r6- 
ginent da doc Bernard revint aept fois ^ la charge, et fiit 
wpt fois repouas^ aans aToir pu gagner ua pouoe de ter* 
rain. LesSuMois ne tardi^rent pas h apprendre oonodiieQil 
lYatC M malheuresx ponr eux de n'aToir pu s'enqianr 
ife ce poate; le feu des canons que Tennemi y avait iJbMk 
for^ I'aiie gauche, commands par le g6n^nd Horn, k se re- 
pUer, et le due Bernard, qui aurait pu prot^er cette retndte 
en arrant Tennenu, fut ltti-4n^e repouss6 danala plaine, 
0ft aa cavalerie entratna dans sa fuite lestroupesdm gte^al 
flom et rendit la d^oute g^n^^e. Presque toute i'ki^- 
terie p6rit dans cette d^aite, qui codta aux SuMois dome 
Bidle merts, quatre-vingts canons, quaire mille chariots et 
troB cents drapeauxou ^endards. Rom et nrois autres g6- 
n^raux iurenl faits prisonniers, el le due Bernard sauva 
a^^ec peine quelques d^hris de son ann^« qu'il ne parvint k 
rallier qu'k Francfort. 

La d^ibdte de Norcffingue fut d^autant plus f uneste aux 
(Sluddois, qu'eHe lew fit perdre la confiance de leurs alB^, 
qu'ils ne devaient qu*k leurs suce^ constants dans les 
tBombats. Une terreur panique s*en^ra du parti pro- 
testant, et le parti cadiolique se rdera de sa diute pro- 
fbnde, phis cruel et plus audacieux que jamais. La Souahe 
et le Wurtemberg ressentirent les premiers les fdnestes 
^e«s de la bataiie de Nordlingue ; Tarai^ Tictorieuse en- 
vaiut et saecagea ces deux ^tats et s'6tendit toujours |^us 
bin. Tout traaoUait, tout fuyait ttevant eOe et denMndait 
as^e et protection k iaville de Stra^urg; mais eecce liUe 
filwe de r^npire attendait eUe-m^me avec effroi le sort 
tpie lui preparait ies vainqueurs. Avec un pen de mod^ 
ration et de cl^mence, il eut ^ fadie k rempereur de 
vattacher tons les princes protestants k sa cause; Biais la 
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dHral§ qnll d^ya, iii§iiie eiiTera eeux qui m sou-* 
mettaient Bans resistance, poussa (out ie parti au d^ses^ 
poir, et Itti proava qa'il ne lui restait plus d'autre diance 
de salut que cdie d*un eooibat 4 mort. Dans cette crudte 
extr§mke, lea princes protestants rechereh^rent le cons^ 
et Tappnidu chancdierOxenstiem, et ie chanceiier Oxen<- 
stiem leor demanda des secours et des sacriAcei noaveaui. 
L^amfe 4t»t d^tniite on dii^pers^, et Ton manquait de 
lends non^seulement pour en organiser une nouv^e, oiak 
rn^me pour payer i'miM de Fancienne. Le dianoelier 
s'adressa ^ i'^ecteur de Saxe, et apprit que ce prince ^tait 
sur ie point de issuer «n traits de paix avec i'empereur ; 
ii dananda des sulisides aux d^t6s de ia iiasse 8axe, et 
ces d^t^, fatigu^dufardeau qu'iis 8U{^)ortaient depius 
longtemps, refus^rent tout seoours, en d6darant que d^ior^ 
mais lis ne s'occuperaeQt plus que des uit6ri§tB de ieurs 
provinces ; et le due Geoiiges de Luneiiourg, qu'on avait 
ciiargi6 de marcii^ au secours de la liaute AHemagne, aft- 
si^gea Minden, dms le but avon^ de conquMr cette idle 
pour lui. 

DSiaiss^ linsi par tous ses allies en AUema^e, Oxen- 
sti»ii demanda des subsides h i*Angieteire, ^ la ftol- 
hnde, li Tenise, et pouss^ par Tnrgenee de ses iMsoins, 
il se d^ida enfin k se jeter dans les foras de ia ipyance, 
pard extreme devant lequel ii avait recd6 jw«que4Ju De- 
puis longtemps Eicfaelieu attmdait et esp^ait cet Ma^- 
ment. Une necessity impMeuse pouvait seuie d^ider les 
membres protestants de la di^te germaniqiie k seconder lee 
vues du cabinet fran^ais sur TAlsace ; cette n6cessit6 venaU; 
de "se printer ; la FVance dilait d^sormds prendre one 
part active It la gv^rre d'Aflemagne, et Ridielieu parut 
avee dclat et grandeur sm* oe nouveau th^tre politicpie. 
D^jli Oxenstiem) qui m s*^tak jamais montr^ avar« des pes- 
sescions idlemandes, lot avait o6d6 Phiiisbourg et plusieafs 
autres forteresses importanlies ; rencii6rissant sur ces oon* 
cessions, lesfrinoespreteMBtstai envvfteent nne aauiaah 
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sade charg^e de confier TAlsace et tontes les places fortes 
du baut Rhin k la protection fran^aise. Et certes, pas on 
de ces princes n'a pu se tromper sur le veritable sens des 
mots : protection fran^aise; il 6tait suffisamment expliqa^ 
par Texemple des 6v6ch6sde Metz, de Tulle et de Verdun, 
que depuis plus d'un si^cle la France protigeait ainsi, 
m^me contre leurs souverains legitimes. Le territoire de 
Treves 6tait d6jk occupy par des troupes fran^aises; la 
conqugte de la Lorraine pouvait ^tre regard6e conune un 
fait accompli, puisqu'il ne s'agissait que d*y entrer pour en 
prendre possession, et d'apr^s la nouvelle marche des af- 
faires, la France ne pouvait manquer d'etre bientot ma!- 
tresse de TAlsace et de reculer ses frontiftres du c5t6 de 
FAllemagne jusque sur les rives du Rhin ; et ce honteux 
d^membrement de Fempire germanique fut Fouvrage des 
souTerains de cet empire, que la peur poussa k trafiquer 
l^chement avec une puissance qui, sous le masque de Fa- 
miti6 et k titre de protectrice, ne songea qu'k profiter des 
calamit6s g^n^ralespour agrandir ses ^tats, d^jk si riches et 
si ^tendus. 

En ^change des sacrifices qu'on Tenait de lui faire, 
Richelieu s*engagea k entretenir sur les bords du Rhin 
une arm^e de douze mille hommes qui, en cas de rup- 
ture ouverte avec Fempereur, s'unirait aux Su6dois et anx 
Allemands pour marcher contre F Autriche. Pour Finstant 
il promit de faciliter le succ^s des armes protestantes, en 
occupant Farm^e espagiiole sous un pr^texte qu*il se pro- 
posaitdefairenaitre, et que le hasard ne tarda pas k lui 
oflfrir. 

Les Espagnols venaient de surprendre Treves, dont 
ils avaient fait passer la garnison frangaise au fil de F^p^, 
et contrairement au droit des gens, ils avaient fait l'61ec- 
teur prisonnier et le retenaient en Flandre, en d6pit 
des reclamations de ce prince, qui s'^tait plac6 sous la 
sauvegarde de la France. Apr^ avoir vainemcfiit de- 
mande satisfaction au cardinal-infant, gouverneur du Bra- 
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bant espagnoU Richelieu lui fit, sdon I'usage da temps, 
solennellement declarer la guerre par un h^raut d'armes, 
qui k cet effet se rendit k Bruxelles. Bientdt apr^s, trois 
armies frangaises soutinrent cette declaration, Tune dans 
le Milanais, Fautre dans la Yalteline et la troisi^me en 
Flandre. La guerre contreTempereur, qui oSrait plus de 
dangers et moins de profit, ne paraissait pas autant du 
godt du cabinet francs ; ce ne fut qu'apr^s de longs pour- 
parlers qu'il se d^cida enfin k envoyer le cardinal de la 
Yalette sur les bords du Rhin, avec une arm^e qui se joi- 
gnit k celle du due Bernard pour attaquer les imp6riaux, 
mais sans declaration de guerre pr^alable. 

L'61ecteur de Saxe, depuis longtemps jaloux de Tin- 
jQuence su^doise en Allemagne, et fatigu6 des demandes 
de secours qu'Oxenstiern se voyait sans cesse contraint k 
lui faire, c6da enfin aux intrigues de FEspagne et aux 
brillantes promesses de TAutriche. Le trait6 de paix par- 
tielleavec Tempereur, qu'il signa k Pima en 163A, porta k 
la cause protestante un coup plus terrible que ne Tavait 
^te la defaite de Nordlingue ; car par ce traits |il sacrifia 
la cause de la reformation k ses int^r^ts personnels et au 
repos de ses etats. Au reste, la situation de TAllemagne 
etait si cruelle, que chaque jour des milliers de voix s*e- 
levaient vers le ciel pour demander la paix, qui, m^me 
aux conditions les plus dures et les plus humiliantes, lui 
aurait paru un bienfait. Les contr^es oili nagu^re s'agi- 
taient des populations nombreuses n'etaient plus qu'un 
desert aride, et si parfois, au milieu de ce triste tableau, 
se dessinait une Terte prairie, une moisson doree, le pas- 
sage subit d'une troupe amie ou ennemiedetruisait en peu 
d'instants le fruit d'une annee de travail, et le dernier 
espoir d'un peuple affame. Partoutroeildecouvrait,comme 
autant de temoins des calamites publiques, des chateaux 
en ruines et des villages en cendres, dont les habitants, 
prives de toutes ressources, etaient alies grossir les rangs 
des auteurs de leurs maux, et qui faisaient k leur tour 



sabir k totuti eonoitoyens encore anei beureiix pour aToir 
conserve un asile, touB les mauvais traitements doat eni- 
mdtnes aTttient M victimes. C'est qu'en efifet il n'y a¥ait 
alors d*autre moyen possible d'^chapper fa Toppressioa 
qae celui de se faire oppresseur. Les yiUes g^missaient 
ious le Joug de fer des garnisons, qui se croyaient le droit 
de disposer de la liberty, de Fhonneur et de la vie des ci- 
toyens. 8i le pasis^e des arm^ , les quartiers d'hiver et 
les contributions de guerre ddyastaient et appauyrissaient 
les campagnes, le travail et la fertility du sol pouvaient 
r^parer ces d^sastres; mais il ne restait aucun eapoir am 
babitants des villes dont les murs servaient de refuge fa des 
garnisons permanentes* Pour eux une victoire 6tait aossi 
Aineste qu'une d6faite; car le vainqueur venait prendre la 
place du vaincu, et les amis ^taient souvent aussi f^roces 
et toujours aussi exigeants que les ennemis. L'abandon de 
la culture et la destruction des moissons avaient ^ev6 les 
produits de la terre fa des prix exorbitants, et le manque 
de vivres avait engendr^ des maladies contagieusea qui 
enlevaient {^us de victimes que le fer et le feu dea com- 
battants. Au milieu des infortunes publiques et dea souf* 
francos individuelles, tous les liens de la vie sociale s'6* 
taient relllcb^ L'ob^issance aux lois, la morale, la bonne 
foi, rbumanit^ et la confiance dans la parole re^oe on 
donn^, avaient fait place au droit du plus fort ; les vices 
et les crimes se d^eloppaient fa I'ombre du malbeur et 
grandissaient sous F^gide de Tanarchie ; en un mot, les 
peoples i§taient devenus incultes et sauvages comme leor 
pays. Pour peindre d'un trait toutes les mis^res de €etle 
€poque^ il suffit de dire que le soldat r^gnait en mattre, 
Itti dont le despotisme surpasse en brutality et ea exi- 
genees tous les despotismes possibles. Le commandant 
d'un petit corps d'arm^ se croyait bien an-dessHS da 
eouverain dont il occupait le pays, et il T^tait en effiet par 
la puissance et par la force ; et TAllemagne tout enti^ 
^ trouTBit fala merci de oes petits tyrans, qnir^pandaient 
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la terreur dans les provinces qu'ib dtfendaient coqmiio 
dans celles qu*ils attaquaient Mais ce qui deyait n^ces^ 
sairement mettre le comble k tant de mauiL, c^est qu'oa 
^tait forG6 de reconnattre qu'on ne les suppoitait que pour 
satisfaire la cupidity des cours ^trang^res. G'^tait pour 
consoiider sa gloire et ^tendre sa puissance que la SuMe 
prolongeait la guerre d'Allemagne; c'^tait pour agrapdir 
la France que Richelieu entretenait le feu de la discords 
dans Tempire germanique. L'int^rSt personnel poussait 
ces deux cabinets et plusieurs princes allemands k rejeter 
la pais ; mais ils pouyaient» du moins en apparence, jus- 
tifier cette conduite en Tattribuant h une politique sage et 
prudente. Apr^ la d^faite de Nordlingue, il toit impose 
sible d'esp^rer tine pais Equitable; et devait-on, apres 
dix-sept ann^s de luttes et de sacrifices, renoncer non-* 
seulement k tous les ayantages si ch^rauent achet6s, mais 
encore h ceux dont on jouissait avant le Gommencemeal: 
de la guerre? N'^tait-il pas plus rationnel de souffrir en- 
core quelque temps, afm de ne pas avoir inutilement souf- 
fert pendant de si longues ann^ 7 £n effet, une paix 
ayantageuse 6tait certaine dto que les protestants allemands 
et les Suddois agiraient loyalement et d'un commun ac-* 
cord au cabinet comme sur le champ de bataille i leurs 
divisions seules faisaient la force de Tennemi ; elle ^tait 
done pour eux le plus grand des malhem^, et ce malheur» 
l'<§lecteur de Saxe vekiait de le rendre ^clatant et authen-- 
tique en traitant s^par^ment avec Ferdinand. Pressentant 
les reproches que son parti ne manquerait pas de lui 
adresser, ce prince crut les prevenir en faisant convoquer 
tous les souverains de Fempire et la Suede elle-mdme k 
un congr^ qui devait se tenir k Prague, afin d'arreter en 
commun les clauses de la paix entre TAutriche et la Saxef 
paix k laquelle FAllemagne enti^re ^tait invitee k prendre 
part. Ce congr^s eut lieu au mois de mai 1635. Les droits 
et les demandes des ^tats protestants furent mis en deli- 
beration ; mais Ferdinand et Jean-GeongeSt qui s'^taient 
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arrog^ le droit de les juger en dernier ressort, dteid^ 
rent ces graves int^r^ts d*apr^s leurs vnes personneUes, et 
la question religiense m^me fut r^solue sans la participa- 
tion des repr6sentants|de la reformation. Youlant faire de 
cette paix une loi de I'empire, elle ifdt proclam^e conune 
telle, et une arm^e imp^ale 6tait pr^te k la faire ex^cu- 
ter : privily que les constitutions de Tempire n'accor- 
daient qu'aux decisions d'une di^te r^guli^re. £t conune 
si I'arbitraire de cette mesure n'^tait pas encore assez 
criant, on y mit le comble en d^darant qne tout prince 
allemand qui refuserait de s'y soumettre serait d6ctar6 en- 
nemi de son pays. Cette clause an^antissait d*un seul trait 
le droit le plus sacr^ des membres de ladidte, puisqu'elle 
les rdduisait k ob^ir k un acte k la reaction duquel ils 
n'avaient point contribu^. La paix de Prague fut done, 
par la forme et par le fond, un oeuvre du bon plainrf et 
non un traits l^aL 

VEdit de restitution avait ^t^ la cause de la rupture 
entre la Saxe et Tempereur ; pour >amener une reconci- 
liation, il fallait I'annuler, ou au moins le modifier. Le 
traite de paix r^gla ce point d^licat en d^cidant que tous 
les biens imm^diats de Tl^glise catholiqne, et parmi les 
biens mMiats ceux dont les protestants s'^taient empards 
avant le traits de Passau, resteraient encore pendant 
quarante ans dans I'^tat oili ils etaient lors de la promul- 
gation de cet edit, 'mais sans donner toutefois k leurs 
possesseurs le droit de voter k la diete, droit qui etait 
inherent k ces biens. A I'expiration du terme fixe, une 
commission, composee d'un nombre egal de representants 
des deux ifeglises, devait juger, selon sa conscience, les in- 
terets communs, et dans le cas oik cette commission ne 
pourrait prononcer un arret definitif , chaque parti rentre- 
rait dans les droits dont il jouissait avant VEdit de restv- 
tution. 

Loin d'etouffer le germe des] discordes civiles et reli- 
gieuses, cette clause ne semblait vouloir les contenir 
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pendant un certain nombre d'ann6es que pour leur don- 
ner plus de force et d'^nei^e ; et le traits de Prague, qui 
devait pacifier FAllemagne, pr^parait les ^16ments d'une 
guerre nouveUe. Ge m^me traits conserva au prince Au«- 
guste de Saxe TarcheT^ch^ de Magdebourg, dont on d6- 
tacha cependant une partie au profit de T^ecteur. L'ad- 
ministrateur de cet arche¥ech6 , Christian-Guillaume de 
Brandebourg, fut d6dommag^ ailleurs de la perte de sa 
dignity ; F^T^ch^ de Halberstadt resta k Farchiduc L6opold- 
Guillaume; les dues de Mecklenbourg devaient, s*ils con- 
sentaient k cette paix, rentrer dans leurs ^tats, qu*au reste 
Gustave-Adolphe leur avait rendus depuis longtemps, et 
Donawerth redevenait ville imp^riale avec toutes les fran- 
chises attach^es k ce titre. L'^lecteur de Saxe n'agita pas 
mSme la question si importante concemant les h6ritiers 
du palatin FrM^ric Y, par la raison tr^s-chr6tienne qu'un 
prince luth6rien n'est pas tenu d'etre juste envers un 
prince calyiniste. Les souverainsjprotestants, la Ligue 
et Fempereur, s'engageaient h se rendre mutuellement les 
provinces qu'ils s'^taient enlev^ pendant la guerre, et 
d'agir d'un commun accord pour obtenir une pareille res- 
titution de la part de la SuMe et de la France. Les troupes 
des parties contractantes ne devaient plus former qu'une 
seule arm6e, qui, entretenue aux frais de Fempire, serait 
charge de veiller au maintien de cette paix et h Fexacte 
observation de toutes ses clauses. 

Le traits de Prague devait Stre consid^r^ conune une loi 
de Fempire ; les points qui ne concernaient pas imm^dia- 
tement les int^^ts de cet empire farent r^l^s dans un 
traits special, par lequd la Lusace ^tait c6d^e h la Saxe, 
h. titre de fief de la Boh^me. La paix de Prague accordait 
en m^me temps une amnistie qu'on appelait g6n&*ale, et 
qui pourtant exceptait les sujets immMiats de FAutriche 
qui avaient pris les armes centre leur souverain, les mem- 
bres du conseil de la haute Allemagne, pr^sid^ par Oxen- 
stiern, et les dues de Wurtembei^ et de Bade, dont on 
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eooopiit let totSi non piute qtt*QD Toulait ceatmutsr U 
fpierre aTec eux, mais parce qu*on voulait lenr faire 
acbeter la paix k dea conditions plus dures que eelles 
qu'oB inqiosait aux autrea souverains de rAUemagne. 

Si cette paix, dict^ par la cupidity, le fanatisme el 
Teaprit de Tengeance, aTait 6t6 bafi6e sur des sentimeiita 
de juatice et d'6qnit6, elle aurait pu r^tablir la confiaoee 
at la bonne harmonie entre le chef et les membrea de 
i^empire, entre les catholiques et lei proteatants. led la-* 
th^riena et lea calviniites, et les Su^dois» d^laiases par 
tons leura alli^, eussent 6i€ forces d*abandonner lean 
conqu^tea en Allemagne et de retoumer dana lour paySi 
6'ila parvinrent ^ maintenir leur crMit et k reprendre lea 
hoatiilt6a, c'eat parce que cette paix, au lieu de rappro- 
eher lea partia, n'aTait senri qu*k augmenter leur haioe et 
tear mdcontentement Lea proteatants se plaignaient dV 
voir €tA aacriflda aux catholiquea^ et les catholiques aoute- 
naient que lea h^nltiquea ayaient 6t6 favorisfe k leurs d4- 
pens, et qu*on aTait trahi les intdrdts de la veritable t^^m 
en accordant pour quarante ans encore la Jouissance des 
biens eccliaiaatiques k ceux qui les araient usurp6a. Vi^ 
I^M protestante se croyait ^galetnent trabie, parce qa'on 
n'avait pu permia la liberty des cultes dana lea tots h^ 
rMitairea de FAutriche. 

Quant 9i TiUecteur de Haxe, il 6tait davenu Fcdijet 
d'une haioe sp6ciale; dans les Merits comma dans les 
discours publics, on le traita bautentent de transfuge, 
de trattre, et on Tacousa d'avoir Uebement venda h rem- 
pereur sa religion et les libert^a de Tempire. Ge prince 
cependant se crut le droit de m^riser orgueilleus^nent 
cea accusations passionn^es ; car presque tous ceux qui 
ae les 6taient permises se virent successiTemeat forces 
d'accepter la paix dont il 6tait le principal auteur. Le 
landgrave Guillaume de Hesse-Cassel resistait encore; 
car il ne se sentait nullement dlspos4 ^ rendre sans au- 
eune compensation les belles provinces qu'il avait con-- 
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quises, et il oherchait k gagner da teinps, Ifift de prendrfi 
conseil des ^v^nements. 

Le duo Bernard de Weimar, dont les ^tats n'existaient 
encore que sur le [Mipier, et qui par ooni)6qtient ne 
pouYait dtre rang^ parmi les souYerains iniiteaeiia au 
maintien de la guerre ou de la paix, n'en 6tait pas 
moins un personnage tr^s-important comme chef des 
armies du parti protestant Sans autre fortune que sa 
Yaleur et ses talents militaires, son Sp6e 6tait la seule def 
des provinces qu'Oxenstiern lui avait donn^es^ en lui 
laissant toutefois le soin de les conqudrir. La guerre seule 
pouYait done lui consenrer son credit et r^aliset ses 
esp^rances ; aussi rejeta-t-il aYec dMain toutes les clauses 
de la paix de Prague. Mais de toutes les reclamations 
qui s'^eY^rent contre cette paix, celles des Suedois 
^taient les plus Yiolentes, et, il font en conYenir, les plus 
jastes. 

Attires sur le territoire allemand par les supplications des 
princes protestants, lis avaient d^fendu la religion et les droits 
de ces princes aux d^pens de leur sang et des jours sacr^ 
de leur roi. PouYaient-ils voir sans indignation qu'on Youlikt 
tout k coup les liYrer k la Yengeance, et, ce qui ^tait pire 
encore, k la risfe de rennemi qu*ils avaient tant de fois 
vaincu? Aucun d^ommagement, aucune r^mpense 
n'aYaient 6t6 stipules pour eux dans le traits de Prague, q& 
I'on se bomait k les renYoyer sans ^ard pour lean bons 
et loyaux services; et s'ils ne se soumettaient pas k 
cet arrdt inique, les princes qui nagii^re aYaient teadu 
vers eux des mains suppiiantes pour leur demander se^ 
tcours et protection, devaient s'armer pour les ehassei* 
honteus^nent des pays oik ils ks aYaient appei^ L'fled«- 
teur de Saxe lui-m^me avait paru aeatir cette itijilstic^s 
ear il s*toit engs^ k leur faire obtenir une indemnitf de 
deux millions et demi de florins. Les sommes avanc^es par 
la Sudde pour soutenir cette longue guerre s'^levaient bien 
auHdessBS de ee chiffi:«» et le cbaneelier Ctaenstiera i^ 
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poussa avec indignation une offi*e qui blessait les int^rSts 
mat^riels et Tbonneur de sa nation. 

« La BaTi^re et la Saxe, r^pondit-il, [se sont fait payer 
» par de riches proTinces des services qne» comme leur 
» suzerain, Tempereur avait le droit de leur demander, et 
» nous autres SuMois, nous qui ne devious rien k tous 
» ces princes de Fempire, et qui avons pay6 par la vie 
» de notre roi la protection qu'ils nous out humblement 
» demand6e, on veut nous renvoyer avec une miserable 
» indemnity de deux millions de florins I » 

Sa colore fut d'autant plus grande, que la Pom^ranie , 
sur laquelle il avait toujours compt6 pour son gonverne- 
ment, avait ^t^ assur^e k T^lecteur de Brandebourg par le 
traits de Pragua Jamais, au reste , la situation des Sue- 
dois en Allemagne n'avait 6t^ aussi critique qu'apr^ ce 
traits. La plupart de leurs allies les avaient abandonn^ , 
dominSs par le besoin de repos et par la peur que les me- 
naces de Tempereur leur inspiraient. Augsbourg, domptee 
par la faim, venait d*accepter une capitulation bumiliante ; 
Wurtzbourg, Coboui^, et presque toute la haute Alle- 
magne, 6taient rentr^es sous la domination de Tempereur ; 
la Saxe r^damait F^vacuation de laThuringe, d'Halber- 
stadt et de Magdebourg ; Philisbourg , dont les Fran^ 
avaient fait leur place d'armes, ^tait tomb^e au pouvoir 
des Autrichiens avec toutes les munitions qu'on y avait 
amass^es, et cette perte considerable avait refroidi le z^le 
de Richelieu pour la guerre d' Allemagne. 

D'un autre cdt^, la trdve avec la Pologne touchait k sa fin, 
la SuMe ne pouvait se flatter de lutter en m^me temps contre 
la Pologne et contre F Allemagne ; il fallait choisir entre ces 
deux ennemis; et Foi^ueil national vota pour la continoa- 
tion de la guerre avec la demiftre , dans Fespoir qu*il lui 
serait facile de contraindre la premiere k prolonger 'Ja 
trfive. 

La Constance, la fermet6 in6branlable, et le g^nie si 
f§cond en ressources du c6ia>re Oxenstiern, firent iace 
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h tant de dangers, k tant de calamit^s r^unies, qui ^talent 
venues fondre en m^me temps sur la Sufede. Ge grand 
homme d*6tat comprit que si les alli^ qui Tavaient aban- 
donn6 diminuaient ses troupes, ils le dispensaient en m^me 
temps de tout management k leur ^ard, et qu'arec 
le nombre de ses ennemis s'agrandissait celui des pro- 
vinces aux d^pens desquelies il pouvait nourrir et payer 
son armde. Le deplorable traits de Prague pouvait au 
reste lui servir d'excuse dans toutes les ^ventualit^s pos- 
sibles , car il avait rMuit les Suddois k une position plus 
facheuse que n'aurait pu le faire la perte de vingt ba- 
taiUes; et s'il fallait absolument 6vacuer F Allemagne , il 
valait mieux s*y laisser contraindre par la force que de s*y 
r^signer Isichement Danscette cruelle extr^mit^, il touma 
ses regards vers la France , qui le pr^vint par des offres 
avantageuses. L'int^rSt des deux cabinets ^tait si ^troite- 
ment li^, que Richelieu ne pouvait laisser tomber Fauto- 
rite de la SuMe en AUemagne sans nuire aux projets d'a- 
grandissement de son gouvemement. 

Depuisle traits deBeerwalde, condu en 1632, le ca- 
binet frangais s'^tait servi des armes de Gustave-Adolphe 
pour abaisser la maison d'Autriche, son ancienne et irr6- 
conciliable ennemie. Effray^ par la fortune rapide du h^ros 
du nord , il avait oubli^ un instant le but constant de sa 
politique, pour veiller au maintien de T^ilibre europ6en, 
trouble par la trop grande puissance des Su^dois. Aiais la 
mort du roi , et surtout Tabandon d'une partie de leurs 
allies, avaient dissipe les jalousies et les craintes de Riche- 
lieu. Aussi le vit-on tout k coup, et au moment oik TAUe- 
magneepuisee demandait la paix, entrer dans la lice et y jeter 
un d^fi dont Faudace frappa F£urope enti^re de surprise et 
de stupeur. Six armies fran^es parurent k la fois sur 
differents points, deux flottes sillonnerent les mers , et ce 
fut avec de Fargent fran^ais que les SuMois et les princes 
protestants solderent leurs troUpes. Un agent fran^ais, le 
comte d'Avaux, n^gocia une nouvelle tr^ve entre la SuMe 

30. 



Mh HISTOIKE 

et fo Pcdogne, el r^ussit ii fave signer aux deux partis ana 
suspension d*annes de vingt-six ann^es. Ce traits, qui fut 
conclu ^ Stummsdorf, en Prusse, enleva aax Sa^dois, d'lm 
seal trait de {^nme^ toute la Pdogne pruissieaiie, dont la 
eonqu^e avait ootlt6 si cher k GustaTe-Adolphe; mais il 
leur yallit en ^change TaTantage qu'iis pla^ent aa-dessns 
de tons les antres, cdui de pouvoir continuer la guerre ea 
Allemagne. La declaration de guerre que Richdien afait 
fisdtfaire kTEspagnenepermettaitplus k cette puissanGede 
soutenir 1' Autriche ; et pour acheva* de mettre le parti 
SH^dois et protestant k m€me d'tondre ses eosquStes sor 
ks bords du Danube et de TElbe , et d'»tq)dcher aind 
rempereur de d^ndre les bords dn Rbin, on envoya des 
bT>apes frau^aises au secours du landgraTe de fiesse- 
Cassel et du due Bi^nard de Weimar. 

Si !e premier rfoultat de la paix de Prague fiit d'nti- 
mider et d'enchdner la phipart des adversaires de Pem- 
perenr au dedans , elle ranima les haines et Paetivit^ de 
ses ennemis au dehors. Redevenu le maftre de Pempire , 
qumque par des moyens ill6gaux, Ferdinand II profita de 
€0 retour ^ la puissance supreme pour assurer k son fils h 
sttcoession de k couronne imp^riale ; mais la joie que Ini 
causa ce triomphe s'^yanouit bientdt k Paspect des dan- 
gers dont il ^ait menace par la Su^e et par la France, 
d^sormais si ^troitement unies avec le pen d'alli^ qui leur 
<6taient rest^s fid^es, quails semblaient ne plus f<Mrmer 
qn'tine seule et m^me puissance. Les SuMois snrtont se 
sentaient plus libres et plus forts que jamais ; Pingratitude 
des AUemands les dispensait de combattre pour les in- 
terns de PAHemagne, et leur permettait de ne s*iocci9er 
que de ceux de leur pays. Affi^nchis de la n6eessit6 p^ 
nible de consulter sanscesse leurs aUi6s, ilspouvaient aifia 
agir avec hardiesse et promptitude; aussi les verrons-nous 
bientot livrer des bataiUes plus sanglantes , mais moins 
decisives , et dxciter notre admiration par des traits d'he- 
roisme et des preuves de g^nie; et pourHmt lontes ces 
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grands let bdies acUoBS se rMuiront aux mesqiUa^s pro- 
portions de verttts individuelles; elles feroat la gldre de 
quelques hommes, sans hater la condusion de la guerre » 
car il maaquera a ees grandes et belles actioos im chef 
pQwc les dinger daas un but d'utilil^ g^n^rale. 

La Saxe g'^tait eagagee^ dan$ le traits de Prague, ill 
chasser les Su^ois de TAlleoiagae. Pour teuir cet enga*- 
gement, elle se vit forcee de doun^ ^ TEurope le spectade 
peu Mjfiant d'ua alli^ infidele preaaat , saas autre laotif 
qH6 Gelui de soa iat^et personael^ les armes contre uae 
puiflsaaGe aaiie qui Taviut loyalemeat sauv^e deux fois 
d'uae ruiae certaiae. 

L'archevech^ de Magdebourg, accord^ ^ ua priace 
«axoa par le traits de Pi^ague , et qui se trouvait eacore 
occupy par les Suedois^ deviat le pretexts du coouaea- 
cement des hostilit6& Jeaa-Gec^^es debuta par le rappd 
de tous les soldats et offikiers eacore au service de la 
SuMe daas le corps d'armee du g^a^ral Baaaer, qui sta* 
tioaaait sur TElbe. La promptitude avec hquelle il £ut 
obei , et surtout la marche de plusieurs n^gimeats saxons 
vers le Meckleabourg^ eikMs assi^k*ent Dcemaitz^ do&t 
la perte devait priver les Su^dois de toute . commuai- 
catioa avec la PoiB§raaie et la Baltique;^ les for^^a k quitter 
leur position sur TElbe, pour aller au secours de Dtemaitz. 
Baaner sauva noa-seuleaient cette viUe , naais il reoiporta 
une victoire eoniplete sar le g^a^al saxon Baudissea, <loAt 
le corps d'armee se moatait k plus de sept aailte hommes; 
pres de niille rest^r^t sur le cfaanip de bataiUe, et ua plus 
grand aombre fat fait prisoaaier. Des Taaaee suivaate , 
1636, Tartillerie et les ti'oupes su^doises qui^taieat occu- 
pies dansla Pdogae prussieafie, et que le traite de Stuamu^ 
dorf y rendaieat iautiks , viarent se joB)(b*e au corps 
d'arm^ de Baaai^. Ce vaillaat g^a^ral profita aussitot de 
ce reafort pour envahir la Saxe, et n*ecoutant que le be- 
mn de la vengeance, il fit expier aux malfaeuf eux Saxons la 
trahiaoa de leur oiaitre. 
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Occnpis snr les bords du Rhin et en Westphalie par 
le due Bernard et par le landgrave Guillaume de Hesse- 
Gassd, les imp^riaux ne purent Tenir au secours de lenr 
alli6, et la Saxe fut ravage par une arm^e forieuse, d<mt 
chaqne soldat se faisait gloire de venger rinsulte qui avait 
€l^ faite h son drapeau par la lache perfidie de T^lectenr. 
Les SuSdois n'avaient pas encore eu le temps d'oublier qu'ils 
araient combattu pour d6fendre les Saxons , et rexp6- 
rience proura de nouveau quede toutes les haines celle qui 
succ^de k une ancienne amiti6 est la plus irr^conciliable. 

Le g^n^ral autrichien de Hatzfeld Tint enfin se joindre 
k r^lecteur, et les deux armies r^unies s'ayancdrent jnsqne 
sous les murs de Magdebourg, dont Banner, qui les sui- 
vait de pr^, chercha en vain k faire lever le si6ge. Apr^ 
ce succ^, les Saxons et les imp^riaux envahirent la Marche 
de Brandebourg, enlev^rent aux Su^dois plusieurs villes 
importantes, et se disposaient d^jk k les repousser sur les 
rives de la Baltique, lorsque tout k coup le g^n^ral Banner, 
qu*ils croyaient perdu sans ressources, les surprit pr^ de 
Wittstock, le 24 septembre 1636. L'ennemi opposa une 
r^istance terrible, et dirigea toutes ses forces contre I'aile 
droite des SuMois, que Banner conunandait en personne. 
La lutte sur ce point fut longue et acharn^e; plus de dix 
fois d^jk chaque escadron su^ois ^tait revenu k la chaise, 
et Banner se vit forc^ enfin k continuer la bataille avec 
Taile gauche de son arm^e jusqu'k Fentr^e de la nuit Le 
corps de reserve, qui n'avaitpas encore donn6, devaitre- 
nouvder I'attaque le lendemain matin; mais r^ecteur 
n'avait pas envie de I'attendre. La premiere journ6e avait 
6puis6 ses troupes , et les soldats du train ayant pris la 
ftiite avec leschevaux, Favaient mis hors d'tot de se s»vir 
de son artillerie. Gette circonstance le d^ida, ainsi que le 
g6n6ral de Hatzfeld , k profiter des t^n^bres pour opdrer 
leur retraite. 

Plus de cinq mille Saxons et Autrichiens ^talent 
tomb^s sur le champ de bataille, sans compter ceux qui 
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furent massacres pendant la fuite, tant par les Su6dois 
qui les poursuivaient , que par les paysans , dont Us s'e- 
talent faits des ennemis acharn^s par leurs exc^s. Deux 
mille prisonmers, cent cinquante drapeaux et ^tendards , 
Tingt-trois canons , toutes les munitions et les bagages de 
Farm^e, sans en excepter les effets personnels et la vaisselle 
plate de F^lecteur, tomb^rent an pouvoir des SuMois. 
Gette briUante victoire, remportee surun ennemitr^s- 
sup^rieur en nombre , r^tablit tout k coup la haute re- 
nomm^e des h^ros du nord ; leurs ennemis tremblerent, 
leurs amis reprirent courage , et Banner, profitant de ce 
brusque changement de forlune, poursuivit les imp^riaux 
h travers la Thuringe et le pays de Hesse jusque dans la 
Westphalie, puis il revint sur ses pas et 6tablit ses quar- 
tiers d'hiver sur le territoire saxon. 

Tout en rendant justice au m6rite et II la valeur de 
Banner, nous sommes forces de convenir qu'il devait une 
partie de ces succes 6clatants aux heureuses operations des 
Francais, et surtout ^ celles du due Bernard de Weimar 
sur les bords du Rhin. Imm^diatement apr^s la d^faite de 
Nordlingue, Tintr^pide Bernard ^tait parvenu k r^unir les 
debris de son arm6e dans la Wetterau ; mais delaiss^ par 
les Allemands, etm^me par les Su6dois, toute grande en- 
tyeprise lui ^tait devenue impossible. La paix de Prague 
venait de lui enleyer non-seulement le duch6 de Fran-^ 
conie ,«dont il n'avait encore joui qu*en esp^rance , mais 
encore le moyen de conqu^rir ce duch6 , ou tout autre 
partie de TAUemagne, sans la protection suedoise ; protec- 
tion que le ton imp^rieux d'Oxenstiern lui avait rendue 
odieuse. La France seule pouvait venir k son aide ; il r^- 
dama son assistance , et I'obtint sans difficult^. 

Depuis longtemps Richelieu cherchait k diminuer Fin- 
fluence de la SuMe dans la guerre d'Allemagne, qu*il voulait 
diriger lui-mSme sous un nom emprunt^,et le due Bernard 
lui paraissait plus que tout autre propre k lui en fournir le 
moyen ; car, r6duit k se jeter dans ses bras sans aucune 
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condition , 11 ne pouvait jamais s'^lever ftssea baut pour 
deyenir ind^pendant Trop prudent pour s*engager dans 
des n^gociations Rentes , il Tavait invito a se rendre pr^ 
de ltd, et le duo arait ^t6 le trouver li Saint-Gertnain en 
Laye, oik 11 signa , dans le mois d*oclobre 1635 , non en 
ipialit^ de g^n^ral suMois , mais en son propre aom , un 
traits par lequel la France s'engageait k lui payer une pen- 
sion d*un million cinq cent mille livres pour ses besoins 
personnels , et quatre millions de livres pour rentretien 
de I'arm^e qu'il devait commander sous la direction du ca- 
binet fran^ais. Pour Tengager h hater la conqu^te de VAl- 
sace, on lui avait promis cette province k titre de recom- 
pense, k la fin de la guerre. Le due Bernard feignit d'etre 
dupe de cette g^n^rosit^, qui ^tait loin de la pens6e de Ri- 
chelieu, car il savait que s'il parvenait k arracher ce pays k 
I'ennemi qui en 6tait le maitre, il saurait bien aussi le d6- 
fendre contre les amis qui voudraient le lui disputer. Ja- 
mais au reste il n'avait eu ^intention de rompre aveo les 
Su6dois , aussi avait-il conmienc^ ses operations en con- 
duisant I'arm^ levee avec I'argent de la France sur ks 
bords du Rhin, oik il avait mis les imp^riaux dans Timpos- 
sibUite d*envoyer des renforts contre le general Banner. 
Tout en secondant ainsi les Su6dois, il n'avait pas etS 
moins utile au cardinal la Yalette, qui, d^ rann^e pr^o- 
dente, avait 6t6 repouss^ jusqu'k Metz par leg6n^ral Gallas. 
€e vaillant g^n^ral avait ^alement repris aux Su6dois les 
Viyies de Mayence ^ de Franckendid, et il aurait r^alis^ 
son audacieux projet d*6tablir ses quartiers d'hiv^ sur le 
territoire irancais, si leduc Bernard, en venant au secoors 
du cardinal la Yalette, ne Tavait pas forc^ de se replier sur 
la Souabe. 

Des la campagne saivante, Oalks passA le Rhin pres 
de Brissac, et chercha de nouveau k Jeter le th6§tre de la 
gttferre en France ; il r^ussit m€me k s'emparer du comt§ 
d^ Bourgogne , piendant que les £spagB(^ envahissaient 
b Picardk par tes Pay»-Bas, et que Jeaa de Werth, im des 
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jfdua efl^bres g^n^raux de la ligu0i p6n6trait ea Chamr 
pagne, et mena^ait Paris d'une prochaine invasion; mm 
la vaillance fran^aise arrSta Taudace des Autrichiens, et 
une d^faite 6prouy^e devant une foiteresse insignifiante 
de la Francbe-Comt^ les for^a de renoncer une seconde 
fois k leurs projets de conqu^tes. 

Une n^essiteimp^rieuse avait seule pu contraindre le due 
Bernard h plier sous les ordres d'un chef tel que laValette, 
plus projM-e h porter fi^rement le cbapeau de cardiaal qa'h 
manier avec honneur le bftton de mar^chal de France, Si en 
d^pit de ce joug, si contraire II ses vastes desseins, il avait 
fait la conqu^te de Sayerne» en Alsace, le mauvais succ^s des 
amies fran^ise$ dans les Pays-Bas ne Ten avait pas mpins 
mis dans Timpossibilit^ de se soutenir snr le Rbin, pendant 
les campagnes de 1636 et 1637. IKaislorsqu'en 1636 11 parr 
Tint h se d^barrasser du lien qui Tavait retenu jusque-1^, et 
il devenir enfin le seul maitre de ^on arm^e, il donna tout k 
coup kh guerre des allures dii£§rentes, Quittant d^s lesprep 
miers jours du mois def(§vrier ses quartiers d'biver, qu'il 
avait etablis dans Tdvecb^ de £Me , il vint camper sur les 
bords du Rbin, malgr^ les neiges et les glaces qui semblaient 
rendre impossible la r^rise des bostilit6s. Apr^s s'etre em-r 
par^par surprisedes trois WaldstetteUt Laufeubour^, Wald- 
shut et Seckingen , il out le si^ge devant Hheinfeld. Mais 
le gdn^rai autricbien due de Savelli vint au secours de cette 
Yille avec des forces tellement sup^rieuresennombre, que 
le due Bernard fut oblige de se retirer, apres avoir essuy^ 
des pertes considerables. Se plaisant h dejouer toutes les 
provisions de Tennemi, et profitant de la s^curitO que sa 
retraite lui avait inspirOe , il Tattaqua trois jours aprifes 
(le 21 fevrier 1638), et le battit complOtemept 

Cette brillante victoire couta aux impOriaux non-seule- 
ment une partie de leur arm^ , artillerie , bagages et muni- 
tions , mais les quatre gOn^raux qui la commandaient : Sa- 
velli, Jean de Werth , Enkeford et Sperreuter , furent faits 
prisonniers avec deux mille officiers ou soldats. Richelieu 
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fit yenir les deux derniers en France, afin de flatter h nmHk 
nationale par la vue de ces iUustres captifs ; et pour achever 
d'^tourdir le peuple sur les sacrifices qn'on lui imposait 
pour soutenir la guerre d'Allemagne, une procession solen- 
nelle porta h Notre-Dame de Paris les drapeaux et les to- 
dards conquis sur les imp^riaux» et fit trois fois le tourdQ 
maltre-autel en inclinant devant lui ces trophies, que Ton 
finit par confier k la garde du sanctuaire* 

Imm^diatement apr^ cette victoire, le due Bernard 
s*empara de Rheinfeld, de Raeteln et de Freiboui^; et les 
enrdlements volontaires qui venaient renforcer son smk 
ne tard^rent pas k la rendre formidable. 

La forteresse deBrissac, sur lehaut Rhin, passait Stjoste 
titre pour la def de TAlsace, aussi les Autrichiens la gar- 
daient-ils avec un soin tout particulier; c'^tait pour la ga- 
rantir de toute surprise, que, dans les ann6es pr^cMentes, 
on avait expos6 k une perte certaine I'armSe italiennedudac 
de Feria. La solidity de ses remparts et les avantages naturels 
de sa position lui pennettaient de d^fier lesattaquesr^it^ 
r6esd*un ennemiintr^pide, et cependant tons les g^n^aux 
de Fempereur stationn6s dans la contr^ avaient poor 
mission principale de prot^ger cette place , et de toot 
abandonner pour la sauver, si jamais elle se trouTait me- 
nac^e. La fortune avait si visiblement prot§g4 le due Ber- 
nard, qu'il se crut autoris^ k ne plus rien voir d*impossi- 
ble pour lui , et il prit la resolution de s*emparer de 
Brissac, non par la force, mais par la famine. Ge projet 
t^m^raire lui ayait ^t^ inspire par Fimprudence du com- 
mandant de cette place, qui, persuade qu*on n'oserait jse 
mais Tattaquer, yenait de conyertir en argent les immenses 
proyisions de yiyres entass^s depuis longtemps dans les 
magasins. 

Instruit de cette circonstance et des pr^paratifs du due 
Bernard pour assizer Brissac, le g6n6ral autrichien de 
Gcetz yint en hate k la t^te de douze mille hommes et 
irois mille chariots charges de yiyres pour approyisionner 
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'na'place;maisle due attaquace convoi pres de "Wittewyer, 
mit Tescorte en dSroute et s'empara des chariots. Leduc 
de Lorraine , qui yint k son tour pour faire lever le si6ge 
avec six mille bommes» ^prouva le meme sort sur le 
Champ des bcmfs (Ochsenfeld) , pr^s de Thann, et le g6n6- 
ral Goetz, k peine remis de sa d^faite, essaya de nouveau , 
mais en vain, de secourir la ville. Elle se rendit enfm le 
7 d^cembre 1638, apr^s un si6g€ de quatre mois, qui lui 
avait fait 6prouver toutes les horreurs de la famine. 

En prenant possession de Brissac, le due Bernard d^ploya 
autant d'humanit^ etdeg^n^rosit^ qu*il avait montr^ de va- 
leur et de fermet6 pendant lesi^e. Le premier r^sultatde 
ce brillant suec^s fut deraniiner toutes ses aneiennes esp^- 
ranees; car d^ ce moment elles commene^rent k sortir 
du domaine des illusions pour entrer dans celui de la 
reality. Au reste, k une ^poque oii tout se donnait k la 
valeur, oii les qualit^s personnelles ^levaient celui qui les 
poss^dait , oik les grands capitaines ^taient plus puissants 
que les souverains, oii les vaillantes armies avaient plus 
d'importanee que les vastes pays, il ^tait permis k un b6- 
ros tel que le due Bernard de Weimar de se croire capa- 
ble de r^ussir dans les entreprises les plus diffieiles, et 
digne d*arriver k la plus baute fortune. L'enivrementdela 
gloire le poussa peut-€tre k trabir trop tdt ses v^ritables 
intentions; ear ce ne fut pas au nom de la France, mais 
au sien, qu*il re^ut les bommageset le serment de fidelity 
des babitants de Brissac. Pressentant toutefois le danger 
qu'il venait de se cr6er, il cbereba autour de lui une al- 
liance qui pdt seconder ses projets sans blesser son or- 
gueil, et ses yeux s'arrfit^ent sur la princesse Am61ie de 
Hesse-Gassel, devenue veuve par la mort r^cente du land- 
grave Guillaume. Gette princesse, aussi remarquable par 
les cbarmes de son esprit que par la fermet^ de son ca- 
ract^re, pouvait ajouter au don de sa main une vaillante 
arm^e , le landgraviat de Hesse-Cassel et toutes les belles 
provinces enlev6es par son mari au parti catbolique. En 
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joigaaQt oette arm6e h la sieane et les 6tatg de la prin- .. 
cesse ^ TAlsace qu*il yeuait de conqu^rir, le due Bernard 
devenait une ppissauce en Allemagne , qui, en se posant 
entre les deux partis, d^ciderait h son gr6 de la paix ou de 
la guerre. Malheureusement la mort yint TfUrreter au mi- 
lieu de ce Taste et noble projet 

La nouvelle de la prise de Brissac causa une telle joIq 
au cardinal de Richelieu , qu'il courut i Tinstant mdme 
chez son ancien confident, et sans s'aperceyoir que le 
pauvre capucin ^tait k Tagonie , il lui cria k Toreille : 
« Courage, p^re Joseph! Srissac est k nous, » Gette yiUe 
assurait en effet k la France la possession de T^lsace , car 
le ministre regardait conupe noQ ayepu^ I9 promess^ qu'il 
avait faite au due Bernard. JiOrsque la conduite de ce dar- 
nier lui prouva que luidu moinsrayait prise au serieiix,il 
mit tout en ceuyre pour Tattacher imm^cUatement awln* 
ti^r^ts de la France. Une inyitation de se rendre k la cour, 
et d'hon(U'er de sa pr^seDc^ le^ fetes par lesquelles on y 
cSi^brait ses yictoires, lui fut exp6di^e ; mais il deyina le 
pi^e, et sut T^yiter. Ne se tenant pas encore pour batta, 
le cardinal lui offrit la main d'une de ses nieces. Le fier 
prince de Tempire larefusa, en declarant qu*il neyoulait 
pas souiUer par une m^sallianee le noble sang saxon. 

Apr^s cette insulte, Richelieu ne yit plus en lui qu'un en- 
nemi personnel, et il le traita en cons^uence. Lui retirant 
d'abord sa pension et ses subsides, ilentama des n^gociationa 
secretes ayec le gouyerneurde Brissac et ses principauxoffi* 
ciers, qui finirent par yendre la place k la France, mais dans 
le caa seulement oi^ le due Bernard yiendrait k mourir. Ge 
prince ne tarda pas k deyiner les Intrigues qu'on ourdis- 
sait centre hii; mais ellei ne lui en f urent pas moins funes- 
tes , car elles le mirent dans la n6cessit^ de diyiser son 
arm^, et le manque de subsides retarda ses operations 
militaires. Son intention 6tait de passer le Rhin, afin de 
faciliter au g^n^ral Banner, ayec lequel il s'^tait entenda 
k cet effet, les attaques qu'il projetait centre la Bayidre, et 
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surtotit cotitre TAutrlche. Pour cette dernlere expedition, 
ils devaient r^unir leUrs ariM6es. Ce Taste dessein 6choua 
par la mort qui vint frapper le due, au mois de juin 1638, 
ft Neuboarg sui* le Rhin^ atant m^me qu'il edt atteint sa 
trente-sixi^ine anu^e. La tnakdie pestilentielle qui, dans 
Fespace de deux jours, enleva plus ie quatre cents Ticti- 
tnes dans le camp de Nenbourg^ siifflt sans donte pourjus- 
tifier la mort pr^matur^e de ce prince; mais elle fnt si 
favorable k la France, qu'on Fattribua au poison vena de 
ce psys. Le due lui-m^me en ^tait persuade , s'il faut en 
croire les derni^res paroles qu*on pretend lui avoir en- 
tendu prononcer. Ces paroles et les taches noires quicou- 
vraient iSon cadavre convertirent en certitude des soup- 
^ns centre lesquels protestera toujours Tepid^mie qui r6- 
gnait dans Farm^e. Quelles que soient au reste les causes 
de la mort du due Bernard, elle fut nn malheur irrepa- 
rable pour le parti protestant. Form^ k Fecole de Gustave- 
Adolphe, il avaitchoisi ce h^ros pour modele, et Favait 
imite de si pr^s, qu'il se serait peut-^tre eiev^ k la m^me 
hauteur si le destin lui avait accords une plus Ibngue 
carri^re. Son caract^re ofiErait un melange heureux de la 
Taleur du soldat intr6pide et de la penetration profonde et 
calme du chef experimente ; de la prevoyance de Fdge 
mtar et de la vivacite de la jeunesse i de Fardeur un pen 
sauvage du guerrier et de la dignite du souverain ; de la 
douce moderation du sage et de la justice scrupuleuse de 
Fhomme d*honneur. Done d'une fermete k toute epreure, 
le malheur glissait sur lui, on plutot it augmentait ses for- 
ces. Son esprit noble et fier tendait vers un but inaccessi- 
ble peut-etre; mais n'oublions pas que les hommes de 
cette trempe sont regis par d'afitres lois que celles qui di- 
rigent les actions et les jugements des masses ; et que les 
qualites superieures qui les poussent vers des entreprises 
que personne n'oserait tenter , les autorisent a esperer ce 
que personne ne se permettrait de desirer. £n un mot, le 
duo h&ensstA de Weimar nous apparait dans Fhistoire mo- 
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derne comme pour nous rappeler une des plus belles figu- 
res de ces temps d*action, ou le m^rite personnel comp- 
tait encore pour quelque chose dans la balance politique , 
ou la valeur conqu^rait des royaumes , et ou des yertns 
hdroiques devaient un simple chevalier allemand sur le 
trone imperial K 

Le due Bernard avait I^u6 k son fr^re Guillaume, due 
regnant de Weimar , ses pretentions sur 1' Alsace, et son 
arm^e , qui composait la partie la plus importante de sa 
succession; mais la France, la Su^de, plusieurs souve- 
rainsd*Allemagneetrempereur lui-meme,lui disputdrent 
cet heritage sous diffi^rents pretextes. Tons les pr^tendants 
commencerent par chercher a gagner les officiers et les 
soldats, en leur faisant des ofTres et des promesses bril- 
lantes; car k cette ^poque , les hommes qui faisaient le 
metier de la guerre ne s'occupaient pas de la justice de 
la cause qu'il s'agissait de dSfendre, mais du prix que Ton 
mettait In leurs services ; et la valeur ^tait une marchan- 
dise qui ne se distmguait de toutes les autres que par sa 
cherts et par la facility avec laquelle on trouvait k la vendre. 

La France , plus riche et moins lente dans ses n^ocia- 
tions , Temporta sur ses concurrents , car elle acheta k des 
prix exorbitants le gSn^ral Erlach, gouverneur de Brissac, 
et tons les autres chefs, qui luilivr^rent cette forteresse, 
et bientot apr^s I'armee tout enti^re. 

Le jeune palatin Charles-Louis , qui des i'ann^e pr^6- 
dente s'^tait engage dans une guerre malheureuse contre 
Tempereur, donna k cette occasion une nouvelle preuve de 
son imprudence. Esp^rant s*emparer par la force deTarm^ 
du due Bernard, k laquelle il croyait avoir des droits he- 
r^ditaires et dont il voulait se servir pour achever de re- 

1 Schiller fait allusion ici k Rodolphe de Habsbourg^ qui de 
gimple chevalier suisse devint empereur d'AUemagne, en 1273, 
et fut le foDdateur de la maison d'Autriche. 

(Note du traclueiemr,) 
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conqu^rir ses ^tats, il se jeta follement sur le territoire fran- 
^is, oii le cardinal Richelieu s*empara de sa personne et 
le retint prisonnier k Moulins , contre le droit des gens , 
jusqu*k la conclusion des affaires de la succession du due 
Bernard de Weimar. 

Devenue propri^taire d*une arm^e; aguerrie et etablie 
en Allemagne, la France se d^cida k attaquer Fempe- 
reur ouvertement et en son propre nom. Gependant 
ce n'6tait plus contre Ferdinand II qu*elle aUait entrer 
en campagne. Depuis le mois de f§vrier 1637, ce monar- 
que, alors ig€ de cinquante-neuf ans, avait cess6 de 
vivre, laissant apr^s lui la guerre terrible qu*il avait 
aUumde. Pendant tout le cours de son r^gne , il n'avait 
pas un seul instant d^pos6 T^p^e , et sur dix-huit ann^es 
de luttes et de combats il n*ayait pas eu un jour de paix. 
II poss6dait pourtant une partie des qualit^s n^cessaires k 
un grand monarque, et presque toutes les vertus qui font 
le bonheur despeuples; mais les faussesid^es qu'il s*6tait 
faites sur ses v^ritables devoirs le rendirent rinstrument 
et la victinie des passions qui s*agitaient autour de lui ; et 
quoique naturellement humain et doux , il devint I'oppres- 
seur de FAllemagne , Tennemi de la paix et le fl^u de son 
^poque. Aimable dans les relations de la vie priv^e , juste 
et dement pour ce qui concernait Tadministration de ses 
etats; faible, partial et passionn^ commehomme politique, 
il r^unit sur sa t^te les benedictions de ses sujets catho- 
liques et les maledictions du monde protestant L'histoire 
nous peint des despotes plus odieux que ne le fut jamais 
Ferdinand II; mais aucun d'eux n'alluma une guerre de 
trente ans. Pour amener un pareil r^sultat , il fallait que 
Taveuglement et Tambition d*un seul.se trouvassent en 
contact avec les antecedents funestes et les germes de dis- 
xorde que le passe lui avait legues. A une epoque de paix, 
les defautsde cet empereur se seraient evanouis faute d'ali- 
ment; la tranquillite des peuples et runiformite des 
croyances n'auraient rien laisse k faire k son ambition et 
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i^ son tatttisme^ mab ks ^tinedfes de IM ^eat ensettn 
|iasMoii», en tombaBt sor im immeBse amas de natieres 
iBfiaaiiiiayes, ne pottTaient manquer d'aUttin^ i'laeeiiiye 
ftt giagna TEiirope tout enti^Fe. 

Son fils, le roi de Hongrie, devint, soaa le Host de Ferdl- 
Hand III , Fh^iitier de ses trdnes , de ses prmcipes et de sa 
gnerre. Ge prinee avait ¥u de pr^ tes mis^res des peoples ; 
iBoins dependant des j^suites et de TEspagne qne ne Tayait 
it^ son p^re , et d§jk accontnm^ h Vid6e qne les protestants 
sussi avaient le droit de participer anx bieofsdts de la censd- 
tntioB genaaniqae, ilpomrait touter les conseite de la jus- 
tice et de la moderation , et pourtaat il ne les ^eouta qifa- 
pr^» une r^istanee de donae amines, et il ne consentitl 
donner k pais k TEarope que pupce qUe k kn inipMease 
de la n^essite Ty contraigmt* 2^n ar^nement an trdne im^ 
p6riaiaTait M slgnri^ par plosiewrs avantages contre les 
SuMois^ qui, sous la direction ^nergique de Banner, 6taient 
fenns, apr^s la vietoire de Wittstock, prendre leurs qiar- 
tiers d'kivef en Saxe, pour ouvrir la eainpagBe de 1637 
par le i^e de Leipzig. La vaiUante d^nse de la gamison 
et Tapproche des troupes imp^iaies ^ bavaroises araient 
esBtraint Bannier k se retxrer k Twgatt , d'oii il fut chass6 
de nouveau et r^duit k op^rer k trayers la Pom^anle nne 
retraile dont k kardiesse et le» heureui r6BnkatB tienBeiit 
dii prodige. 

Resserr^ entre Tarm^e imp^riak et TOder, tl^ pea 
ttoflEd>reuK pour essayer de se frayer un passage ks nrmes 
)r la main , et d^pourvn de tous les objets n^cessaires 
pour jetesr un pout ou seulem^t quelip^s bateaux ssr 
k rivi^rcr, il arvait cherch6 et troutd, prds de Jvatsfbeor 
berg, un passage k peupr^»gu^bk, s'y ^tail jet^ le pre- 
mier, et tous aes sddtfts avaient knit^ son exemi^ mar* 
ftbant dans reaninsqtt'au cou , et trainant apr^ eux le& ca- 
nons que les ehevaox, r^duits k nager, ne pouv^nt pins 
kire a?aneer, ils ^taient arrir^s sur Fautre rire, oil Bsmner 
0fg^tmt tf^auTer k corps d'asim^e dn g^ntod Wraagd, k 
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(pn a AVadf exp^di^ Fofdre def qnitter la Poin^f anie pow 
venir h son secours. Mais k la pfece de ce rerifort, toe 
noiiveHe arm^e imp^rialc s'^tait pr^sent^e devant Ini pour 
hd barrer le chemin, et Iiii prouver q[u'il 6fait tomM dans 
on pi^e d'oii il n'^tiit pas an pouvoir hnmain de le retirer. 
En effet, avait derri^re lui le g^n^ral autricbien de Bn- 
cheim et un pays affam^ ; k gauche, FOder gard6 par les 
imp^riaux; k droite, la Pologne, h laqueUe il eiit it€ im- 
prudent de se confier mdlgr^ la tr^Te ; devant lui , urie 
autre arm^e ennemie et les forteresses de Landi^[)erg , de 
Gustrin et de lawarta. Banner ne put s*emp6cher de re- 
procher am^rement cette cruelle position au commissaire 
qiie la France avait plac6 aupres de M : 

« Totre cabinet, lui dit-il, pent d'applaudir de tout C6 
» que nous souffrons ici , car c'est son ouvrage ; au Heu 
» de faire , ainsi que nous en etions cotivenus, une diver- 
» sion k Fempereur sur les bords du Rhin , il y laisse ses 
» armies inactives, et permet ainsi S Pennemi tfe r^unir 
w toutes ses forces centre la SilSde. Ah I si jamais les AUe- 
» mands s'unissaient franchement avec nous pour eAvahir 
» la France , vous apprendriez bientdt qtt' i! ne faut ni tant 
» de temps ni tant d*appr^tspour passer ce Rbiii qfttC vous 
» regardez comme une barri^re ififratnebissable. » 

Banner cependant n'^tait pas homrne k perdre son t6mps 
en reproChes st^riles ; la force et Fadresse n'slvaient plus de 
chances h lui oflrir ; la ruse seule pouvait le sauver encore, 
et H eut recours k la ruse. Feignant de vouloir se jeter 
^ Pologne, il avait envoys dans cette direction une partie 
des chariots de Farm^e , et toutes les femmes des oJBSciers , 
sans en excepter la sienne. Tromp^s par cette mesure, les 
imp^riaux ne songerent qu'h lui couper la route qu'ils le 
croyaient d^cid6 k prendre ; ils d^couvrirent FOder , et 
Banner profita de Fobscurit^ de k nuit pour passer cette 
riviere sans pouts et sans bateaux, comme il Favait fait 
quelques jours plus tot pr^s de Furstenberg. Aprfts ce 
passage , qui ne lui avait pas co0t^ un seui homme , il lui 
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fat facfle de p^n^trer en Pom^ranie^ oti le gSn^ral Wrangd 
Tattendait avec impatience, car une autre arm^ imp^riale, 
command^e par le g^n^ral Gallas, avait p^n^tre.dans ce 
duch^. Ce motif ^tait plus que suflSsant pour Texcuser 
aux yeuk de Banner de n'avoir pu venir h son secours. 
Tous deux r^unirent aussitdt leurs efforts contre Tennemi 
commun , qui s'^tait empar^ d'Usedom, de Wolgast et de 
Demmin, et avait repouss6 les Su6dois jusqu'au fond de 
la Pom^ranie. Cependant il leur importait plus que jamais 
de se maintenir en ce pays , et de faire valoir leurs droits 
h sa possession; car son souverain, le due Bogisla XIY, 
venait de mourir. 

P6n6tr6ede cette n^cessit^, la r^ence redoubla d'efforts 
en envoyant des secours d*honunes et d'ai^ent aux g^- 
n^raux Wrangel et Banner ; en stimulant le z^le de la 
France et en cherchant k renouer ses anciennes alliances 
avec les princes protestants. Son credit en Allemagne 
^tait tomb^ plus bas que jamais, car I'inaction de la 
France avait fait perdre aux Su^ois les places les (dus 
importantes de la haute Saxe. Le due Georges de La- 
nebourg , d^esp^ant de leur fortune , conunen^t k 
les traiter en ennemis. Ehrenbreitstein, dompt^e par la 
famine, avait ouvert ses portes an g^n^ral bavarois de 
Werth ; les imp^riaux s'6taient empar^s de toutes les for- 
tiiications ^ev6es sur les bords du Rhin par leurs enne- 
mis; les dues de Mecklenbourg se montraient; disposes a 
embrasser la cause imp6riale , et malgr^ Tostentation que 
la France avait d^ploy^e en declarant la gueire k I'Espagne, 
elle avait essuy6 plusieurs d^faites. £n un mot , la Suede 
avait perdu tout ce qu'elle poss^dait dans Tint^rieur de 
r Allemagne; en Pom^ranie mSme, il ne lui restaitplos 
que les places principales, lorsqu'elle fut tir^ de cet abais- 
sement par une seule campagne , et surtout par la diver- 
sion que les victoires du due Bernard sur les bords da 
Rhin avaient faite aux forces imp^riales. Pendant ce temps, 
la France etla SuMe avaient renouvel^, k Hambourg, leurs 
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anciens trait^s avec des avantages nouveaux pour cette der- 
ni^re puissance. D*un autre c6t^, ]a princesse Am^He, 
veuve du landgrave de Hesse-Cassel, avait pris, du consen- 
tement des repr^sentants des 6tats, les rSnes du gouverne- 
ment, oh elle se maintint avec fermete malgr^ les intrigues 
et les hostilit^s ouvertes de Tempereur et des princes die la 
ligne de Hesse-Darmstadt, qui lui contestaient ses droits k 
I'h^ritage de son' man. Par des negociations habiles, elle 
sut r^sister jusqu*au moment oiH une alliance secrete avec 
la France la mit h Fabri de tout danger, et bientot les vie- 
toires du due Bernard , si favorables k la cause protestante , 
qui ^tait aussi la sienne , lui permirent de bannir toute 
contrainte et de se declarer ouvertement en faveur de la 
SuMe. Le jeune prince palatin avait lev6 une armee contre 
Tennemicommun avec Targent de I'Angleterre. Le general 
autrichien de Hatzfeld avait, il est vrai, mis cette arm^e en 
ddroute pr^s de Flotha ; mais cette expedition manqu^e eut 
du moins Favantage d'avoir occupe les imperiaux et de fa- 
ciliter ainsi les operations des Su^dois sur d'autres points. 
Plusieiirs de leurs anciens amis commen^aient a leur re- 
devenir favorables , et les etats de la basse Saxe avaient 
consenti k rester neutres. 

Ge fut sous ces auspices favorables et fortifie par 
quatorze mple hommes qu'on lui avait envoyes de la 
SuMe et de la Livonie , que Banner avait ouvert la cam- 
pagnede 1638. Ghaque jour son arm^e s*etait grossie par 
la desertion des imperiaux, qui, presses par la faim, 
leur plus cruelle ennemie, s*enrolaient sous le dra- 
peau su^dois, ou le manque de vivres se faisait moins 
cruellement sentir ; car la Pom^ranie , quoique d€\h 6pui- 
s^e , pouvait encore passer pour riche en comparaison des 
provinces allemandes. Tons les pays entre TElbe et TOder 
^taient tellement d^vast^, que Banner n'aurait pu les tra- 
verser avec son arm^e sans Texposer k y mourir de faim. 
Au^i lorsqu'il fut redevenu assez fort pour quitter la Po- 
m&ranie et tenter une exp^tion contre la Saxe et la 
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BoMme , priUil tm long d^tonr pour hrrbrtsr Akm em pro- 
Tinces. £n s'approchant du territoire de Halberstadt, tout 
l*^lectorat de Sate avait (it€ saisid'un teleffirol « qil'oii i'e- 
tait empress^ d'envoyer att-detant de ltd des profMoos 
de Yirres pour le decider k rester dans les entitoni d^ 
Ms^eboorg. L'envoi de ce§ ihtes 6tait ttn tattiAce d*a«- 
taut plus cmel qd'on avait d^jk ^t^ fMuit par la f»iiiiie 
k taincre rborreaf qo'inspire Tid^e dd se notutir it 
chair hamaine. Mais Banner n'avait nuUe envie de s^ 
Journer dans ces proTinces affam6es$ son intentknf to^ 
de s*emparer des tots h^r^ditaires de remperenr. 

Apr^s ayoir battn le g^ndral acttrlchien de Sails devant 
Elsterbourg , d^fait Farm^ ssTionne pr^s de Scbemnitx, 
et pris possession de Pirna, il p^n^tra en Bcrfitoe, 
passa Y&be, mena^ Prague, soumit Brandelset Lent- 
meritz , mit le g6n^ Hofkirchen en d^route^ et r^pan- 
dit la terrenr et la consternation par tonte la Boh^me. 
Dans ce malhearettx royanme, qu*on avait laiss^ sans 
defense , tout ce qni ponvait se transporter devint la prme 
des Tainquenrs; pour se faire des provisions de grains, 
ies soldats coupaient les 6pis dans les champs, otk lesche- 
vaux venaient manger et gaspiller le reste. Plus d6 mille 
ch&teaux ou viUages furent r^uits en cendres, et sou- 
vent on en vit dans une seule nuit des centaines d^vor^ 
par les flammes. De la Bob^me , ces vainquectrs fbrieui 
s'^endirent en^ SflMe , d*od ils menacaient d^fifl sort 
semblaUela Moravie et TAntrich^, torsqu*ils furent arrets 
dafts leurs sangknts sneers par les g^n^raux Hatafdd 
et Piccoloinini , sons les ordres de Tarcbidite L^poM , 
qud rmipereur avait cbai^d de r^parer la d^feite de 
Gallas. 

Oiass^s de lews qeartiers d'Mvcs* en Boh^me d^ le 
€Ofi]iEienceioent de 1640, ks So^dois ne song^reftf qol 
ttflrver lenr bntin, et se retirerent avec tailt de |ir6eipita- 
tkm I travers les monts^fnes de laf Msflie, qu'fls y hrtnt 
Mirprift «t batti»pn' la» S^mm €» nveta les rMarisif I 
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cherober m refuge en Tburioge. Si une seule campague 
aYait auffi pour r6tablir la gloire da teurs annes, une seule 
aiisii sufiit pour la leur faire perdre; mais uae suivaote la 
r^l^vera da nouyeau, at c'est ainsi que nou9 las yerroos 
sans caasa paasar d'una extr^mit^ i Tautra, 

Fatigues anfin das obainea que laur imposait la paix da 
Prague, las dues da Lunebourg couduisirent au secours 
da Banner les troupes avec lesqualles, quelques anuses plus 
tdt, ils Tavaient combattu. La Hesse lui envoya des auxi*- 
lioirasi at le dua de Longueville, g^n^ral en cbef de Tan- 
cianne arm^e du due Bernard, devenue la propri^t^ de la 
Franca, vint avac sas vaillantes troupes larajoindre deyant 
Erfurt, oik il ^tait camp^ et menace d'une ruine totale, 

Redevanu assez fort pour brayer de nouyeau les imp^<- 
riaux. Banner leur ofirit la bataille pr^s de Saalfeld; niais 
leur abaf PiooQlomini T^yita, at la position qu'il ayait prise 
ne permit pas da Ty contraindra, Forc^ de chercber ailleurs 
des conqugtas k fairai il youlut attaquar les Bayarois, qui 
vanaiant de sa s^parar des imperiaux et dirigeaiant leur 
marcha yers la Franconie. Mais la prudence du g^n^ral 
bayarois Meray et Vapproche d'un corps autricbien firent 
6chQnar ca projet Las deux armies de la Bayl^re et da 
rAntricba antr^rent dans le pays da Hesse, oA ellas s'en- 
fenn^rant, non loin Vune da Tautrai dans des camps for^ 
tifi^, d'od le froid et la famine ne tard^ent pas i las cba»* 
sar. Piccdominicboisit pour sas quartiars d'biyer las riches 
bords du Wasar; mais, davanc^ par Banner, il fut oblige 
da las lui aMar, at d*aller d^sasp^rer par sa disastreusa 
pr^aanaa les ^ydab^ da la Franconie^ 

An ndliau da aas 6y4naments, une di^te s'^tait r^unie 1^ 
Ratishonna afin de decider an dernier ressort de la paix on 
de la guerre, L*^qiiparattr Ferdinand HI la pr^idait en 
personna ; mais la plupart des mamhras protestants ^taient 
absents, et les cath(dSqttes, et surtout las^y^ques, dirigeaient 
seulslesd^Iib^rations; aussile partidelar^formationsoutint- 
il ayec raison qua Vempire n*^tait pas repr^santi h catta 
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didte , qu'ils regard^rent comme une conspiration de Tern- 
pereur et de ses partisans contre leurs int^rSts et leors droits. 
Persuade qu'en tronblant cette assemU^e et qu*en la dis- 
persant avant qu*eUe edt eu le temps de prendre une de- 
cision, il acquerrait des droits a la reconnaissance de tons 
les ennemis de Tempereur et r^parerait sa gloire militaire, 
compromise par le mauvais succds de son expedition en 
BohSme, Banner se proposa de sarprendre la viUe deRa- 
tisbonne. 

Ne confiant h personne son audacieux projet, il qoitta 
brusquement, et au milieu de Thiyer de 1641, ses quar- 
tiers de Lunebourg. L'^paisse coucbe de neige qui couYrait 
toutes les routes lui facilita le moyen de transporter ses 
troupes avec une vitesse extreme , et les glaces profondes 
qui encbainaient le cours des riyi^res lui permirent de 
les francbir sans ponts et sans bateaux. Trainant apr^ 
lui le mar^cbal de Guebriant, un des cbefs de Tarm^ de 
France et de Weimar (nom sous lequel on d^signait I'an- 
cienne arm^e du due Bernard), Banner traversa avec la 
rapidite de redair la Tburinge et la Yoigtland, et parut 
en face de Ratisbonne avant qu*on eut eu le temps de s'a- 
percevoir de son depart de Lunebourg. Il serait impossible 
de dtoire la consternation de la di^te : les repr^sentants 
des puissances etrangeres prirent la fuite ; tons les souve- 
rains allemands se dispos^rent k imiter cet exemple : I'em- 
pereur seul eut le courage de declarer qu'il ne quitterait 
point la ville, quel que fAt le sort qui lui 6tait reserve, et 
sa fermete inspiradu courage aux plus timides. >{Malheu- 
reusement pour les Su^dois, un d^gel inattendu rompitles 
glaces du Danube, et ce fleuve, encore immobile la veille, 
et qu'on pouvait passer k pied sec, devint tout k coup si 
furieux, que la d^mence seule aurait pu songer h y jeter 
un pont ou seulem^nt quelques bateaux. Yaincu par Tin- 
Constance de la saison. Banner voulait du moins avoir fait 
quelque chose pour humilier Fempereur et eflrayer Ratis- 
bonne, et il ne se retira qu'aprds avoir tir^ cinq cents 
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Coups de canon dans les rues de cette Tille, qui y firent 
beaucoup de fracas, maisfort peudemaL Pour se d6dom- 
mager de cette entreprise ^chou6e, et assurer k ses troupes 
de bons quartiers d*hiver et un riche butin, il prit la re- 
solution de p6n6trer en Moravie par la Bavi^re ; mais le 
g^n^ral frs^n^aisrefusade le suivre plus longtemps, dans la 
crainte qu'il ne cherchat ainsi k doigner Tarm^e de France 
et de Weimar pour en disposer h son gr§, II retourna done 
vers le Mein, laissant Banner expose aux attaques detoute 
i'arm^e imp6riale, qui s*etait r^unie en fa^te entre Ratis- 
bonne et Ingolstadt. Risquer une bataille contre un en- 
nemi si sup6rieur en nombre eiit 6t6 assurer sa perte ; la 
retraite h travers une contr^e ennemie sillonn^ de fleuyes 
et couverte de for^ts paraissait ^alement impossible; mais 
rien ne F^tait pour Fesprit si fertile en expedients et le 
courage indomptable de Banner. La route k trayers la 
Saxe et la BohSme ^tait la seule qui lui restait k prendre ; 
mais pour s'y jeter il ayait besoin d'arrSter Tennemi pen- 
dant quelques jours du moins, et il confia cette tiche im- 
portante k trois regiments su^dois, qui, sans autres rem- 
parts que les murs k moiti6 6croul^ de Neubourg, occu- 
perent par leur yaleur spartiate toute Tarm^e imp^riale 
durant quatre jours, dont Banner profita pour s'^chapper 
par !l^ger et Annaberg. Mais Piccolomini le poursuiyit sur 
une route plus courte, et s*il n'edt pas eu le bonheur de 
le deyancer d*une demi-beure pr^s du passage de Prisnitz, 
e'en eut 6t6 fait pour toujours de Tautorit^ suMoise en 
Allemagne. A Zwickau, Banner rejoignit de nouyeau le 
g6n6ral de Gu^briant, et tons deux se dirigerent yers Hal- 
berstadt, aprfes ayoir yainement essaye d'emp^cher les Au- 
trichiens de passer la Saale. 

Ge fut k Halberstadt, an mois de mai i6M^ que le ge- 
neral Banner termina sa glorieuse carridre ; et cette fois 
du moins on ne put attribuer la mort d'un grand homme 
k> un autre poison qu*k celui de la d^bauche. 
' Si la fortune n'ayait pas permis au g^n^ral Banner de 
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soutanir h gloire des armes suMoises anrec qb ^elat c(m« 
staiit, il ne cessa jamais de se montrer digne du h^ros 
sous kquel il s*6tait forin^ au metier des armes. Aussi pm- 
deot qu'intr^pide. son secret n'^tait jamais qu'k lui, etfl 
ex^utait avec promptitude les yastes et t^m^radres coucqh 
dons de sou esprit, iu6puisable en ressources. Inaccessi*- 
hte h la crainte, il aimait le danger ; plus grand dans Tad- 
Tersiti que dans la fortune, ses ennemis ne le redoutaient 
jamais davantage que lorsqu'il paraissait toucher h sa perte, 
Mais k ces bautes qualit^s il joignait tons les travers, toua 
les vices que la vie des camps engendre souvent, et qu'elle 
excuse toiyours. Aussi absolu au conseil qu*k la tSte d'une 
armte • rude oomme son metier, fier comme un conqud^ 
rant, il ddsesp^a les princea aUemands ses alli&i plus en- 
core par I'arrogance de ses manieres que par les contri^ 
butions dont il surcbargeait leurs 6tats« Ami des plaisirs 
de la table et de toutes les jouissances des sens, il s'y abaa-* 
donnait sans r6servei comme le seul moyen de se d^om- 
mager des fatigues et des privations de la guerre, et il en 
ttsa aveo si peu de moderation, que sa mort pr^matur^e 
fut g^n^alement attribute i sa vie ddr^^e. Mais s'il 
fat sensuel, dissolu et somptueux comme Alexandre et 
Mahomet II , il savait comme eux passer tout k coup de 
Fenivrement des voluptte et du luxe aux fatigues et aux 
perils de la guerre; et ce fut presque toujours aa ukh 
ment oili ses soldats Taccusaient d'^toufTer ses vertus guer-* 
ri^res dans une mollesse honteuse et eff6min6e, qu'on le 
voyait reparaltre ^la t^te deson arm6e avec toute Taust^ 
tM a6v^e, le courage infatigable et le calme imposant 
d'un grand capitaine« Les diverses batailles qu'il Uvra sur 
le sol allemand cofit^rent la vie h plus de quatre-vingt 
miUe hommes, et les six cents drapeaux et ^tendards qu'il 
envoya k Stockhohn inunortalis^rent son nom, en oonsta- 
tant sea nombreusesvictoires. 

La perte de ce grand g^n^ral fut d'autant plus eruelle 
pour la Su^, que tout Fautorisait h la regarder comme 
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irr^fyarable. L'^nergie de Banner avait senle pii contenir 
la licence effr^n^e et Fesprit de r^Tolte qui depuis long^ 
temps s*^taient introduits dans Tarni^e. Aussi, ft peine les 
offlciers furent-Us instruits de sa mort, (}a'ilsdemand^rettt 
ieuf solde arri^r^e d'un ton d'aiitorit^ et de menace^ et 
des quatre g^n^ranx qui s'^laient partag6 le conunande- 
ment de Farm^e, aucun ne put les faire rentrer dans le 
devoir. Tons leis liens de la discipline se reldch^ent ; le 
dMaut de vivres et les circulaires de Tempereur qui appe- 
laient sous ses drapeaux les soldats de toutes les nations, 
occasionn^rent une desertion considerable. L*arni6e de 
France et de Weimar montrait peu de ih\e ; ceDe de Ln- 
nebourg se s^para des Su^dois ; la maison de Brunswick se 
r^concilia avec Fempereur apres la mort du due Georges, 
et les Hessois se dirigSrent vers la Westphalie pour se re- 
poser deleurs fatigues. L*ennemi, malgr^ les deux grandes 
batailles qu'il avait perdues pendant la campagne, profita 
dtt d^rdre occai^onn^ par la mort du g^n^ral Bannm* 
pour prendre pied dans la basse Saxe. Mais tout ft coup 
un g^n^ralissime, Bernard de Torstensobn, arriva de la 
SuMe avec des troupes nouvelles et toutes les ressources 
B^cessaires pour recommenea^ la guerre. 

Torstensohn 6tait un ^l^ve de Gustave-Adolpbe, qu^fl 
avait d'ab(n*d servi en qnalitd de page, et sous les ordres du- 
quel it avait fait la premiere eampagne de la Pologne. Mai- 
heureusement la goutte, en paralysant sesmembres, Favait 
edlev^ ft une carri^re ft laqu^ 11 paraissait pr^destin^ ; mals 
malgr^ son infirmity, il parvint en peu de temps ft changer 
compMtement les afibires de la SuMe en Alkmagste. R^dok 
il commands* Farm^e dans une chaise ft porteors, il sarpassa 
lens ses adversaires par la rapidity de ses iBaBceuvrei^ et ks 
d^t tantdt par la sagesse et tanM par Fandace de setf op^- 
ration^. Si des souffrances emeUes enchainaieiit ks Hi€mv<»- 
Bsents de son corps, ks cr^alicms de sob g^k avaient des 
ailes. Jnsque-la ks 6lats autricMena ^aknt reA6» eienpts 
de» ravines qui depois sikflgtanpBdfiNinmt FABeag g ne; 
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Torstensohn s*^tait promis de les leur faire.^prouver k 
leur tour. Tous les g^n^raux suMoisayaient eu ce projet, 
lui seul sut le r6aliser. II conduisit son arm^e, ^puis^e 
par des privations de toute espece, dans cette Antriche 
privil^i^e oh r^naient encore le luxe et Tabondance, et 
sa main percltM, plus forte que la main de fer de ses pr6- 
dtosseurs, jeta le brandon de la guerre jusque sur les 
marches du trdne imperial. Tous les g^n^raux su^dois, et 
notamment le g^n^ral Stahlhantsch, qui, apres avoir ete 
battu en Sil^sie par les imp^riaux , s*etait refugi^ dans la 
nouvelle Marche, re^urent Tordre de se rendre avec leurs 
troupes dans le pays de Lunebourg, oii le nouveau g^n^ra- 
lissime venait d*etablir son quartier g^n^ral ; et les pr^pa- 
ratiiis se firent avec tantde promptitude et de mystere, que 
Fannie suedoise put traverser les 6tats de Brandebourg, 
malgr6 la neutrality arm^e que son nouvel ^lecteur, qui 
plus tard devint si celebre , venait d'adopter , et elle parut 
en Sil^sie avant que Fennemi edt eu le temps de deviner 
de quel cot6 elle vpulait diriger ses attaques. La ville de 
Glogau fut prise sans le secours de Fartillerie : au lieu de 
battre les remparts en br^che, les assaillants les escalade- 
rent F6p^e k la mainet s'empar^rentdela place sans avoir 
re^u ni tir^ un coup de canon. Le due Francois- Albert de 
Lauenboui^, lui qui avait vu Gustave-Adolphe recevoir a 
ses cdt6s une balle autrichienne, p6rit d*une balle suMoise 
pr^s de Schweidnitz, apr^ avoir et^ temoin de la d^route 
complete des troupes qu*il commandait. La ville de Schwed- 
nitz et toutes les provinces au delk de FOder furent con- 
quises avec une rapidite qui tenait du prodige. 

Apr^s ces premiers succ^s, Torstensohn envahitla Mora- 
vie, oCL jamais encore aucun ennemi de FAutriche n'avait 
p6n6tr6, et se rendit maltre d*01mutz. La nouvelle de la perte 
de cette forteresse, que Fon croyait imprenable, r^pandit la 
terreur jusque dans la ville imp^riale. L*archiduc Leopold 
et le g§n6ral Piccolomini r^unirent aussitot leurs forces, et 
oUigferent le conqu6rant suMois Ji quitter la Moravie^ et 
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bientdt apr^s la Sil6sie. Mais appelant aussitdt ^.lui le g(- 
n6ral "Wrangd avec son corps d*armee, Torstensohn reprit 
Toffensive, et s^empara de nouvean de la plnpart des vi]les 
perdues. MaSigr^ ses efforts, fl ne put contraindre les impe- 
riaux k livrer bataille, et chercha en vain une occasion de 
p^netrer en Boh§me. Pour se dMommager, il envahit la 
Lusace, se rendit maitre de Zittau, continua sa marche h 
travers la Misnie, passa TElbe pr^s de Torgau, etne s'ar- 
r^ta que pour mettre le siege devant Leipzig, oil il se 
flattait de trouver des vivres en abondance et de grandes 
richesses, car depuis pres de dix ans cette ville avait pres- 
que toujours 6te 6pargn^e par le fl^au de la guerre. L'ar- 
chiduc et Piccolomini accoururent aussitot k son secours. 
Loin de les 6viter, Torstensohn marcba k leur rencontre 
en ordre de bataiUe , et par un singulier concours d*6- 
Tenements, il se trouva en . face d*eux sur le m^me ter- 
rain oiji, onze ans plus tot, Gustave-Adolphe avait fond6 
la puissance suMoise en Allemagne par une victoire ^cla- 
tante. 

Ge glorieux souvenir enflamma Tardeur de Tarm^eet de 
ses chefs, et tons jurerent de se montrer digues du sol sanc- 
tifie sur lequel ils avaient le bonheur de combattre. Les g^- 
n^raux Stahlhantsch et Willenberg se jet^rent avec tant 
d'imp^tuosit^ sur Faile gauche des imp^riaux, que toute la 
cavalerie qui la couvrait f ut mise hors de combat par cette 
premiere attaque. L*aile gauche des Su6dois cependant 
commen^ait k faiblir, mais Faile droite vint aussitot k son 
secours; ces deux corps reunis prirent Fennemi enqueue, 
assaillirent en m§me temps ses filancs, et jeterent le d^- 
ordre dans ses%rangs. L*infanterie des deux partis restait 
toujours in^branlable, et lorsque toute la poudre fut 6pui- 
s6q, elle continua k se battre k coups de crosse de fusil 
jusqu*au moment ot Farm^e imp^riale, cern^e de toutes 
parts, c6da enfm le champ de bataille apr^s une lutte 
acham^e de trois heures. Des deux c6t6s, les chefs avaient 
donn6 de nombreuses preuves de talents et de valeur ; Far- 

32. 



m fiOSTOWK 

cfaidQC MffpeiA mftxm i^4tait montri toqoum le pfteater 
I Tattaqee et le dernier ^ c^der la place. 

Cette Tictoire coikia aux SuMok plus de trois BodMe sol^ 
dart» et deax de leans meiUeiirs g^n^raux, ScUaiigeii et Li-- 
fienko^ ; la perte des mp^riaux tat beaucoup plus const- 
i^raMe, oof lis hmtmai sar le champ de bataille cinq nolle 
moFts, aatant de {M'isonniers^ quaramte-six canons, presqse 
torn les bagages de I'aFm^e, la chanceierie et toute la ?ais- 
seUe d's^ei^ de I'archiduc. Trop ^pais^ par c^e riGUMre 
pow poursuiTre Tennemi, Torst^sdm s'avaa^ snr Leq»- 
zig ; rarm^ knp^iale s'enfnit en Bokdme , o^ elle r^nnit 
868 d^brift disperses. L'archidoc L^op(4d M dement fii- 
nefEx de la perte de cette bataiiie, qu'il pr^tendak avoir M 
eans^ par la foile d^un F^gimest de cariderie, qa'il In fit 
dproiiYer les terrS^ efiels de sa aAbre : il le r^nait h 
Nackonits, en Bohdme, le d^grada en presence de FanB^, 
Ini enlera ses chevaux, se» »rmes et ses u»signes ; fit di^ 
cUrer ses ^ndardl^, fa»l)er plusienrs officiars^et d^dmer 
les soldats. 

La red^on de Leipzig , qeti se rendit trois semaines 
apr^ la bata^, fot pour les Suedms no^ des plus befies 
cons^uences de ce triompbe. Cette malbeurense yiUe iut 
oblig^ de se racheter da pillage par une ran^n de tn^s 
t(mnesd*(»' (enviroaun million de francs), etd'nnefonr- 
sitttpe de draps, de toiles, et de tons les obfets n^cessaires 
poor ^iper k neol Farm^ suMoise. Les marchands Stran- 
gers qui avatent des dSpdtsdans cette viHe fur^t impos6» 
s^p^ment 

Pendant le u^e MTer, Torste'nsohn mit le »Sge de^ 
▼ant Freiberg, €[ue malgrS la rigueur de la saison il ponr- 
snivit avec une ardeur infatigable. La p«rs6v6rance <tes 
assi^ds et rapprocbe de Piccolomini Foblig^nt k Be- 
noncer ^ cette entreprise; mais elle avait du mains eu Fa- 
vantage de forcer les imp^iaux h quitter leurs quarti^s 
d'hiver, et II les engager dans des expMitions qui leur 
avaient coute plus de irois mille chevaux* Pour achever de 



DE LA GUEBBS BB TRENTE ANS. %'K 

les bared^y U se dir^ea Ters FOder, on il se refifw^a ^ 
hs gfy^msoiis de la Sil^sie et de la PoBi^raBie; et |Mff im 
flKXiTemeflit vam brusque qu4in|Mr6vii, il reparut sm les 
froatiibres de k Bdb^me, traversa ce royaume avee la rapir 
dk^ de r^elaif , efttra uae seconde tm cb MoraTie, d^tivra 
Olmttfz, prete k se rendre aux imp^riaux, 6tablit sob camp 
h deux Heues de la forteresse , leva des coBtribiitioBS de 
g»erre exorbitantes » et fit battre la caa^agne par des 
trot^e» l^eres qui pousslirent leurs excursions jusqu'aux 
avattt^postes di^'g^s^ de la garde des pouts de Yienne^ 

B^duit k eraindre pour sa capkak, FeB^ereuF appela la 
Boblesse hongrmse h son seeours; mais elle refusa de r6- 
pondre k cet aj^el, sous pr6texte que ses privileges la disr 
pensaient de se battre pour les interets de Tempereur sur 
tout autre territoire que sur cekd de la HoBgrie. Pendant 
ees n^oeiations st^riles, les Su^dois avaoent eu le temps 
de se rendre maitres de toute la ]\ioravie. L'activit^ infa^ 
ti^able et le courage intr^pide de Torstensohn etonn^ent 
BOHrseulement ses amis et ses ennemii&« mais ses succ^ 
lapides r^veiU^rent le z^le des^ allies de la Sudde* 

Les troupes de Hesse, celles de France et Weknaor^ eonir 
BQAnd^es par le g^n6ral d*£berstein et par le mar^cbal Gue- 
brimit, venaient d'entrer dans Farcbevech^de Cologne, oil 
elle» 6tablirent leurs quartiers d'hiver. Pen satisfait de la 
presence de ces botes importuns, Farcbeyeque ^lecteur avait 
appel^ le g6n6ral autrichien de Hatzfeld pour Fen d^bar- 
rasser, et confix le commandement de ses troupes au g^ 
n^ral Lamboy ; mais les allies attaqu^rent cette arm^e pres 
de Kempen, dans le mois de Janvier 16/^2, et sa d^oute fut 
91 comjd^te qu'elle perdit pres de deux mille bommes , et 
plus du double furent faits prisonniers. 

Eberstein et Gu^briant, devenus par cette victoire 
mattres de tout Felectorat de Cologne , 6tablirent leurs 
quartiers d'hiver dans cette ricbe contr^e, oi)i ils remon- 
t^eBtleur cavalerie, et y leverent des troupes. 

Bieatdt eependant Gu^briant confia aux Hessois*le soia 
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de ddfendre les conquetes da bas Rhin contre le comte de 
Hatzfeld, et[s'a\an^a vers la Thuringe, ou Tofstensohn 
s'appr^tait k une attaque s^rieuse contre la Saxe. Mais 
au lieu de se joindre k Tarm^e suMoise, il se souvint tout 
h coup qu'il s*6tait d^jk ^loign^ du Mein plus que les in- 
structions de son gouvernement ne le lui permettaient , et 
il retouma en hate vers ce fleuve. Les Bavarois, qui, sous 
les ordres de Mercy et de Jean de Werth, stationnaient sur 
le territoire de Bade, lui barr^rent le chemin, et leredui- 
sirent k errer au basard et k camper sur la neige et sur la 
glace avec son arm^e d^pourvue de tout, et ce ne fat qu*a- 
pr^s plusieurs semaines de cette existence miserable qa*il 
parvint k se procurer dans le Brisgau un asile un peu plus 
toMrable. V€t6 suivant il reparut en Souabe , et empecha 
Farm^e bavaroise d'aller au secours de Thionville, assi^ee 
par le c61ebre prince de Cond6, qui alors n'6tait encore que 
ducd^Enghien. La sup^rioritederennemileforcan^anmoins 
k retourner en Alsace pour y attendre des renforts. Mais 
ces renforts n'arriv^rent point, car Fattention de la France 
Tenait d*etre d6toum6e du theatre de la guerre par la mort 
du cardinal de Richelieu. 

Ge fut dans le mois de novembre 1642 que ce grand 
homme d'etat fut enlev^ aux affaires, qu'il dirigeait avec 
taut de gloire, et le 13 mai de Fannee suivante, son sou- 
verain, Louis XIII, le suivit dans la tombe. 

Devenu Fheritier de la puissance , des principes et des 
projets de Richelieu, le cardinal Mazarin travailla avec 
zele k Faccomplissement des plans que son illustre prede- 
cesseur lui avait l^ues ; mais au lieu de concentrer comme 
lui toutes ses forces contre FEspagne, il s'en servit contre 
Fempereur, et justifia ainsi Fopinion qu'il avait enoricee 
en soutenant que Farm6e francaise en Allemagne etait le 
bras droit du roi de France et le rempart de ses 6tats. Fi- 
dMe k ce priiicipe , il s'empressa d'envoyer des renforts 
consid6rables en Alsace, et pour enflammer Fenthousiasme 
de ces nouvelles troupes, il les plaf a sous les ordres du due 
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d'Enghien , qui d^ji s'^tait acquis Testime et la confiance 
des soldats par la victoire de Rocroi. Ces secours permirent 
^ Gu^briant de reprendre la campagne avec 6clat. Malgr6 
la rigueur de la saison, il passa le Rhin, entra en Souabe , 
et s'empara de Rottweil, dont les Bavarois avaient fait leur 
depdt d'armes, de munitions et de viTres. Cette conquSte 
importante coilta cher aux Fran^ais , car pendant le si^e 
le mar^chal Gu^briant regut une blessure au bras , que la 
maladresse d*un cbirurgien rendit morteUe, et bientot 
apr^s la place retomba au pouvoir des Bavarois. 

!l^puisee de fatigues et consid^rablement diminu^e par 
toutes ces expeditions au milieu de Thiver, Tarm^e fran- 
caise s'6tait, immMiatement apr^s la prise de Rottweil, 
retiree dans les environs de Tuttlingue , oil elle se livra k 
la douceur du repos, sans songer k la possibility d'une 
attaquie. Pendant ce temps, le general deHatzfeld unit son 
corps d'arm^ ^ celui de la Bavi^re, command^ par Mercy, 
et bientdt le due de Lorraine, que pendant cette guerre on 
voit toujours partout , except^ dans son duch6 , vint avec 
ses troupes se joindre k ces deux g^n^raux, et le projet de 
surprendre les Francis dans leur camp fut arr^t^ d*un 
commun accord. 

Ces sortes d'exp^ditions ^taient alors fort usit^es, et coil- 
taient souvent plus de sang que des batailles rang^es; mais 
elles avaient aussi presque toujours des r^sultats plus d^- 
cisifs. Une pareille entreprise ne pouvait manquer son eJDfet 
contre les Fran^, qui n'en avaient point Fexp^rience , 
et qui, en tout cas, se croyaient bien assez d^fendus par 
la rigueur de la saison, k laquelle ils supposaienf que les 
soldats allemands ^taient aussi sensibles qu'eux-mSmes. 
Jean de Werth, qui passait a juste titre pour un grand 
maitre dansce genre de guerre, fut charge dn commande- 
ment en chef du coup de main projet^ contre les Frangais. 
R^olu de les attaquer par le cdt6 oti d'^troits d^fil^s et d'6- 
paisses for^ts semblaient rendre leur camp inaccessible, 11 
se mit en route vers ce point, le 2& novembre 16&3, 
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Frot^e par k neige, qui ce joiir^k tombait ea abcm- 
dance et obscurcissait Tair, I'avaiit-garde put s'avancer 
sans dtre aper^ue jusqu'k Tentr^e du bourg de Tuttlingue, 
oA die s'arr^a, et s'empara sans bruit de toute TartiUerie 
parqu6e au milieu des champs, sans autre defense que la 
gtace, qui semblait Tenchalner au soL Pendant ce temps, 
le reste de I'armee ennemie avait pris ses positions autour 
du camp, de mani^re h le cerner de toutes parts. D^j^ on 
s*6tait rendu maftre du chateau de Honberg sans coup 
f^rir, lorsque les Francais renfermds dans le bourg de 
Tuttlingue, qui n*est qa*h une tr^s-petite distance da cha- 
teau , s*aper^urent enfin qu'on venait les attaquer ; mais 
ils reconnurent en m^me temps qtie la r^stance 6tait im- 
possible. Entour^s par I'ennemi, s^par^s des villages voisins 
oti campait le reste de Tarm^e, sans artillerie , et pr^ts ^ 
essuyer le feu du chlteau qu'on Tenait de leur enlever, il 
ne leur restait en effet d'autre espoir de salut que la foite. 
Secondfe par la quality sup^rieure de ses chevaux , une 
partie de la cayalerie parvint h s'^happer ; mais toute Tin- 
fanterie fut massacr^e ou d^posa les armes. Gette d6faite 
leur cofita pr^s de deux mille morts et sq)t mifle prison- 
niers, parmi lesquels on comptait vingt-cinq offielers sn- 
p^rieurs et quatre-vingt-dix capitaines. 

Cette longue guerre offre Texemple de plusieurs bataiDes 
beaucoup plus sanglantes que celledu 24 noTembre; mais 
ce fut la seule qui causa une joie ^ale aux deux partis qd 
divisaient TAllemagne; car Vun et I'autre se composait 
d'AUemands , et Thnmiliation de la d^laite ne retcmabait 
que sur les Francais. Les exfdmts heroiques de Turenne 
et de Cond6 ne tard^rent pas h laver Taffi^ont de cette 
crueBe JoumSe. II n'en faut pas moins excuser les Alle* 
mands s'ils profit^ent de ce malheur pour se venger 
de k politique perfide du cabinet de Saint -G^tnain, 
en composant des chants burlesques sur ie rude Miec 
que k Yaleur fran^iaise aTait ^prouy^ au camp de Tutl- 
lingue. 
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Pour leB SuMois , dont la Yanit6 nationale n'itait point 
int^ess^e ^ la d^faite des Fran^ais, cette d^faite fut un 
malheur d'autant plus sensible qu'il les frappait au moment 
oil un nouyeau danger les obligeait ^ transporter la guerre 
sur un autre point de TEurope. 

La partialit6 de Christian lY dans le r61e de mMiateur 
dont il s'6tait cbarg^ entre la SuMe et TAllemagne, sa ja- 
lousie secrdte et constante contre la premiere, qui le poua* 
sait sans cease h g^ner sa navigation et h entraver son 
commerce, fatiguait depuis longtemps la patience du gou-> 
vemementsuMois. La crainte de se jeter dans une guerre 
nouTelle, tandis que la nation pliait sous le fardeau de Tan* 
cienne, en d^pit de ses briUants succds, avait contenu d*a* 
bard le besoin de vengeance ; mais les vexations des Da« 
nois devenant chaque jour plus int(d6rables, on sentit qu'il 
eiit 6t6 honteux de ne pas s*y opposer ouvertement; et la 
r^gence autorisa Torstensobn h les punir de leurs insultea. 
Au reste , en Allemagne , on ne guerroyait presque plus 
que pour occuper et nourrir les soldats , et souvent on ne 
risquait une bataille que pour leur assurer de bons quar- 
tiers d*biver ; maia les provinces allemandes manquaient 
m^me du n^essaire, tandis que Tabondance r^gnait en-* 
core en Holstein. L'espoir d'y lever des troupes et des che- 
vaox et d*y faire des provisions de vivres et de munitions^ 
etait d*ailleurs un motif assez puissant pour ]ns|>irer k Tor* 
stensobn le d^sir d'envabir cette province. La mauvaiae 
administration du gouvernement danois autorisait des pro- 
jets plus vastes si Ton parvenait k Tattaquer avant qu*il 
e0t song^ k se defendre. Aussi cette affaire fut-elle trait^e 
k Stockholm avec tant de prudence, qu*elle resta un mys* 
t^re pour Tambassadeur de Danemark , et m^me pour 
ceux de la France et de la Hollande, 

£n AUemagne aussi on 6tait lorn de deviner le v^itable 
but de la marche capricieuse et irr^uliere de Torstensohn, 
Trois mois avant la bataille de TuttUngue, ce general avait 
brusquement quitt6 la Moravie. S*avan(jmt tantot en Sil6- 
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sie, tantdt revenant sur r£lbe, il s'^tait pour ainsi dire joue 
des imp^riaux, qui avaient yainenient cherch^k I'atteindre. 
Arrive k Toi^au, il jeta un pont sur TElbe, et fit repandre 
le bruit qu*il Toulait p^n6trer en Baviere par la Mora^ie et 
le haut Palatinat Puis il disparut tout k coup pour se men- 
trer de nouveau pr^s de Barby , et faire tous les preparatife 
n^cessaires au passage de TElbe. Mais feignant une seconde 
fois de renoncer k ce projet, il descendit le fleuve en siii- 
vant des detours incompr^hensibles jusqu*k Harelberg, ou 
il d6clara enfin k son arm^e, pour laquelle il ^tait devena 
une ^nigme, qu'il la conduisait contre les Danois, et que 
Ton commencerait les hostility par renyahissement du 
Holstein. Ses troupes se r^pandirent aussitdt dans ce pays, 
oii elles s'empar^rent de toutes les places fortes. Une autre 
arm^e su6doise entra en m€me temps en Scanie , ou eile 
ne rencontra presque aucune resistance ; I'extr^me riguear 
du froid put seule FempScher de passer le petit Belt, d'e- 
tendre ses conqu^tes et de s'emparer des iles de Sedand et 
de Fionie. Les dements m^me semblaient s*etre conjures 
contre le Danemark ; car leur flotte fit naufrage pr^ de 
Femem, et Christian lY, quifa commandait en personne, 
eut Foeil droit crey^ par un ^dat de bois. 

Priy^ de sa flotte, s^par^ par une grande distance de Tern- 
pereur, son unique alti^, rinfortun6 roi de Danemark se 
vit iJur le point de rdaliser la proph^tie du c^lebre Tycho- 
Brahe, d'apr^s laquelle il deyait etre chass^ du trone et re- 
duit k errer en fugitif un baton blanc k la main. 

Le cabinet imperial dtait trop politique pour rester spec- 
tateur inactif de la ruine du Danemark au profit de la 
SuMe , et il se d6cida k lui enyoyer des secours. £n depit 
des difiScult^s qui s*opposaient h la marche d'une arm^ k 
trayers une longue suite de pays ^puis^s par la guerre, la 
famine et les ^pidemies, le g^n^ral Gallas, h qui Tempereur 
yenait de rendre le commandement en chef, p^n^tra dans 
le Holstein. Apr^s s*6tre empar6 de la yilledeKiel, il opera 
sa jonction avec Tarm^e danoise, et se flatta d'enfernaer les 
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Su^dois dans le Jutland. D'un autre c5t4 , le g^n^ral au- 
trichien Hatzfeld et rarchev^que de BrSme, fils de Chris- 
tian lY, occupaient les Hessois et les troupes suMoises 
Gommanddes par Koenigsmark ; par une fausse attaque sur la 
Misnie, on ^tait mSme parvenu k attirer ce g^n^ral en Saxe, 
oi)L une perte certaine semblait I'attendre. Mais Tintr^pide 
Torstensohn, qui s'^tait fray 6 un passage entre Schleswig et 
Stapelholm, marcha au-devant de GaUas, et le for^ k re-^ 
nionter TElbe jusqu'k Bemboui^. Pr^s de cette yille, les 
imp^riaux 4tablirent un camp fortifi^, et le g^n^ralissime 
suMois ne jugeant pas k propos de les y troubler, passa la 
Saale , et ne s'arrSta qu'apr^s avoir pris des portions qui 
les s^paraient enti^rement de la Saxe et de la Bohdme. 

Cette manoeuvre fit delator- la famine dans le camp de 
Gallas : pour s*y soustraire, il se replia sur Magdebourg ; 
mais sa retraite ne changea rien k I'borreur de sa position. La 
cavalerie imp6riale, qui avalt cbercb6 k s*enfuir par la SM- 
sie, fut taill^e en pieces pr^s de Juterbock : le reste de Far- 
m^e p^rit pr^s de Magdebourg, en cherchant vainement k 
se frayer un passage les armes k la main. Gallas ne recueillit 
de cette exp^tion, entreprise avec des forces considera- 
bles, que la gloire de passer pour un maitre incomparable 
dans I'art de perdre une armie. 

Force enfin de demander la paix aux Su^dois, le roi de 
Danemark Fobtint, mais k des conditions aussi dures 
qu'humiliantes. Cette paix fut sign^e k Bremseboor , en 1 645. 

Poursuivant sa victoire, Torstensohn envabit de nouveau 
la BohSme , tandi^ que ses g^n^raux AxelrLilienstem et 
Koenigsmark inqui^taient, Fun T^lectorat de Saxe, et Tau- 
tre les etats de BrSme. 

Reduit k trembler de nouveau pour ses etats bdreditai- 
res, Tempereur se rendit k Prague afin d*encourager ses 
sojets par sa presence, et de r^tablir rharmonie entre ses 
g^n^raux, qui, ^gaux en pouvoir, ne T^taient pas en pre- 
tentions, et sacrifiaient trop souvent Tinter^t general k 
leurs jalousies particuli^res. Se chargeant lui-m^me du 

33 
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commandeaieat ea chef* il <Nrdonna au g^n^ral Hatzfdd de 
ritinir tout ee qui restait de troupes k FAutriche et k la 
Bayi^re* et de risquer, malgre TaviB contraire de ce g^ud- 
ral I la derni^re ressource , le dernier espoir de ces deux 
puissances dans une bataille rang^. Ferdinand III comp* 
tail sur la superiority num^rique de sa cavalerie » et pins 
encore sur la protection de la Vierge, qui lui 6tait apparoe 
on songe et lui ayait promis la yictoire. 

Le 2k f^yrier 16ft5t Tarm^e imp6riale prit ses positions 
pthB de Jankowitz, de mani^re h rendre sa sup6riorite wh 
m^rique bien yisible aux Suedois. Mais Torstensohn, qui 
tie compjait jamais ses ennemisqu'apresles ayoir yaincusi 
conunen^ lui-m^me Tattaque ayec tant d'imp^tuosit^, que 
Faile gaucbe des imperiaux command^ par le g^n^ 
GoetZf et tr^imprudemment plac^e entre desforets et des 
tongSi se rcplia et perdit dans sa retraite son chef, une 
partie de ses soldats et toutes ses munitions. Ge d^bot de- 
cida du sort de la joum^e. Continuant k repousser les im- 
p^iauxi et apres un combat acbarn^ de huit heures, les 
SuMois rest^rent maitres du champ de bataille. Plus de 
deux mille Autrichiens rest^rent sur la place, et le g^n^ral 
Hatifeld fut fait prisonnier ayee trois mille soldats. €e fiat 
ainsi que Fempereur perdit dans une seule affaire sa der- 
niereartn6e et le dernier de ses bons g^n^raux. Aprte cette 
d^faite, qui Hyrait aux SuMois Tentr^e de ses 6tat& h^r^* 
ditairea^ Q s'enfuit k Yienne, autant pour s'occuper de la 
defense de cette yiUe que pour faire transporter ses tr^sors 
et sa iiamiBe en Ueu de sdret^. 

De leur cot6, les Su^dois^ semblaUes h un torrent 
imp^tueux, trayerserent la Morayie^ cern^rent la yille 
de Brunn i s*emparerent de tons les chateaux et i^aces 
{(Sties des riyes du Danube, et ne s'arrMrent qu'en face 
de la yille imp^riale. Les garnisons qu'ils laisserent dans 
les postes conqnis et les trayaux imposants dont ils entou- 
raient leur camp , prouy^rent dairement qu*ils n'ayaient 
pas Tiatention de iUre k FAutriche une yisite passag^e. 
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Aprds an long detour ^ travers tons les 6tats de Tempire, 
la guerre revint enfm au point d'od elle ^tait partie, et lei 
bombes su^oises rappel^rent aux habitants de Yienne lat 
boulets que yingt-sept ans plus tdt les insui^is da h Bck 
h§me avaimit jet^s dans leurs murs. 

Les m6mes causes amen^rent les m^es effets } les Bohd^ 
miens araient appel6 Bethlen-Gabor k leur secourSi les 
SuMois s'adress^rent k son successeur Ragotxy, qui se mit 
aussitdt en marche, et traversa la Hongrie avec tant de ra-* 
pidit^, qu'on s^attendait ii chaque instant i le voir op6rer 
sa jonction avecTorstensohn. D'autres calamit^ssemblaient 
Touloir hftter la mine procbaine de la maison d'Autriche« 

RMuit k la derni^re extr^mit^ par les invasions des Sue^ 
dois, et abandonn^ par Tempereur, qui, depuis la d^faita 
de Jankowitz, ne pouvait plus s'occuper que de la defense 
de sa capitale, F^lecteur de Saxe saisit la seule chance de 
salut qui lui restit encore, et demanda et obtint des Sa6-» 
dois une trSve que Ton devait renouveler d*ann6e en ann6e 
jusqu*k la paix g6n^ale. D*un autre cdt4, Tarmte francaise 
s'^tait veng^e par une campagne brillante de la d^faite d« 
Tuttlingue, et le grand Turenne ^tait venu amener au due 
d'Enghien un renfort considerable, qui Tavait mis k mime 
d'assi^er Freibourg, d^fendu par le gto6ral Mercy. L'opi* 
ni^trete bavaroise avait vaincu Fimp^tueuse valeur des 
Fran^; la bataiUe du 3 aoClt i^Uk leur avait codt6 |du8 
de six mille de leurs meilleurs soldats , perte k laqueUe le 
cardinal Mazarin fut si sensible, qu'il en versa des larmes, 
tandis que le due d'Enghien, d^jk inaccessible k tout autre 
sentiment qu'Sl Famour de la gloire, toivit fpoidement 
qn*une seule nuit de Paris donnait Texistenoe h plusd'hom* 
mes que la bataille de Freibourg n'en avait lait mourkr* An 
teste, A cette bataille for^ia les Franks k one retraite m^ 
mentan^, elle avait teUement affaibli les Bavarois, qu*ils ne 
pouvaient ni secourir T Autriche , ni arr^ter les progrto de 
I'ennemi sur les bords du Rhin, ou il s'empara sueces»ve- 
ment de Spire, Worms, Manlieim, Pliitisboar§B0t Biayeaeor 
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Leg memes 6v6nements qui , au commencement de la 
guerre, avaient emp^cM V Autriche de devenir la proie des 
insm^6s de la Boh^e, la sauv^rent aussi du sort que lui 
{M^parait Torstensohn. Ragotey venait d'arriver au camp 
suddois avec vingt-cinq mille hommes ; mais cette horde 
de barbares, accoutum^e k vivre de rapines et de pillage , 
ne servit qu'k d^vaster le pays et k 6puiser en pen de 
temps les ressources de Tarm^e , tandis qu'il fiit impos- 
sible de les plier aux combinaisons de la tactique et aux 
r^es de la discipline qui assurent aux nations civili- 
s6es des avantages durables. Bethlen Gabor n'etait venu 
jadis au secours des Boh6miens que dans le but d'arracher 
k Fempereur une ran^on honteuse et de piller imponement 
ses 6tats. Ragotzy n'en avait pas eu d*autre, aussi se hata- 
t-il de retourner chez lui d^s qu'il n'eut plus rien k 
piller, et que Ferdinand III eut consent! k lui payer la 
somme qu'il demandait pour le d^barrasser de sa desas- 
treuse presence. 

Depuis quatre mois le gros de Tarm^e suMoise assiegeait 
la ville de Brunn : maisle commandant de cette forteresse, 
d^serteur su6dois et qui par consequent ne pouvait nen 
esp^rer de la cl6mence des vainqueurs, se d^fendait ayec 
le courage du d^sespoir. Cette resistance inattendue , la 
retraite subite de leurs allies transylvaniens , et les mala- 
dies contagieuses dont les ravages d^cimaient Tarmee, con- 
traignirent enfin Torstensohn k renoncer au si^ge de 
Brunn. Bientot apr^s il leva le camp etabli sous les murs 
de Vienne, et quitta TAutriche et la Moravie aprfes avoir 
double les garnisons des places fortes qu*il avait conquises 
dans ces deux provinces. Par cette precaution il voulait 
s'assurer le moyen d'y revenir dhs que les circonstances le 
lui permettraient; mais des Fannee suivante toutes ces 
places retomberent au pouvoir des impedaux, et en pen de 
temps les villes et les districts de la Boh6me et de la SUesie 
dont la conquete avait coute si cher aux Suedois, ne fu- 
rent plus pour eux que des passages qu*on les voyait sans 
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cesse prendre, perdre, reprendre et perdre de nouveau. 

Si les briUantes campagnes de Torstensohn n'eurent 
pas pour son pays tons les avantages qu'il pouvait en 
esperer , elles amen^rent du moins plusieurs resultats 
pr^cieux. La reputation des armes suMoises ^tait rede- 
venue brillante comme au temps de Gustave-Adolphe ; le 
Danemark avait ^t^ forc^ k demander la paix, et la Saxe 
Ik conclure une treve. L'empereur avait mod6r6 son or- 
gueil et ses pretentions ; la France etait plus franchement 
favorable k la Suede, 'qui elle-meme etait devenue assez 
forte pour parler dans les n^gociations de paix le langage 
ferme et assure d*un vainqueur. Satisfait de la position 
qu'il avait su faire k la cause suedoise en Aliemagne, 
Torstensohn rentra dans la vie priv^e, et revint dans son 
pays convert de gloire et d'infirmites nouvelles. 

Sa retraite sauva TAutriche de Finvasion k laquelle elle 
etait sans cesse expos^e du c5te de la Boheme ; mais presque 
au mdme instant un nouveau danger vint la menacer par la 
Souabe et la Bavi^re. 

Pendant la campagne de 16^5, Turenne avait ete battu 
pres de Mergentheim par. le g^n^ral Mercy, qui k la 
suite de cette victoire 6tait entr^ dans le pays de Hesse; 
mais le due d'Enghien avait aussitot quitte T Alsace, le 
general Koenigsmark la Moravie , et les Hessois les bords 
du Rbin , pour venir se joindre k Farmee de Turenne. 
Avec ces forces r^unies, ce grand general repoussa les 
Bavarois jusqu'k Fextremite de la Souabe. Pres du village 
d'Allersheim, non loin de Nordlingue, ils se ralli^rerit 
enfin , car il s'lgissait de d^fendre Fentree de la Bavi^re. 
Ils se fortifi^rent dans une position presque imprenable ; 
mais de pareils obstacles ne pouvaient arr^ter Fintr^pide 
due d*£nghien. II conduisit ses troupes centre les retran- 
chements du camp des ennemis, qui par leur resistance 
opinilitre et h^roique firent de cette bataille une des plus 
sanglantes de cette longue guerre. La mort de Mercy, le 
g^nie sup^rieur et la fermete in6branlable de Turenne, 

33. 
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rintr^pidit^'des Hessois, d^cki^reiit eofin b vktoke en b- 
veur des Fran^als; mais ce nouTeau et barbare sacrifice 
offert au dien des batailles, et qui couta tant de irictimes 
hnmaines, n'exerga que pea d'influeace sur la marche de 
la gaerre, et surtout sur celle des n^gociatioiis de paix. 

L'ann^e fran^aise, fatigu^e par un triomj^e si ch^ement 
achet^, affaiblie par le depart des Hessois et efiray^e par 
le reafort qae Tarchiduc Leopold amena k marche forcees 
en Bavi^re, se replia sur le Rhin , et peroeit de nooveau 
anx Autrichiens de r^unir toutes leurs forces contre ks 
SuMois statioim^ ea Bohdme et eu Sil&ie. 

En 1646, imm^diatement aqpr^sle depart deXorsteosohn, 
Gustave Wrangel avait ^te charge du cocomandement en 
dief de Faring suedoise ea AUemagne , qui , sans compt^ 
le corps mobile du g^n^ral Kcenigsmark et les gariiis(»is 
des Tffles conquises sur toute V^tendue de Fempire, se 
con^XMsaitde huit miUe cavdiers et de quinze Bulleh(Ha[unes 
d'infanterie. L'arnaii^e que TarchidBC Lipoid yenait de 
faire entrer en Baviere se montait k plus de vingt-cpiatre 
Diille hommes. Apr^ I'avoir augment^e par douze Fo- 
ments de cavakrie et dix-huit regiments d'inianterie bar 
Taroise , ce prince se disposa k attaquer les SuMois avant 
que Kcenigsmark on les Fran^ pussent venir h leur se^ 
cours. L'itttr^pide Wrangd, au Heu d'Mter oa d'attendre 
eet ennemi si sup^rieur en nombre , marcha a sa reft- 
eontre k travers la haute Saxe, o^ il s'en^)ara de Hoexter 
et de Paderborn; puis il entra dans le pays de Hesse, dans 
I'espoir de se joindre k Turenne, et 6taUit son camp h 
Wetdar, oii Kcenigsmark vint se jdndr& h. lui avec son 
corps d'arm^e* Maislevaillant Turenne, enchain^ par les 
ordres de Mazarin, qui voulait arr^r la fortime renaissante 
des SuMois, fut forc6 de rester inactif , sous pr^texte que 
k sdret^ des frontieres fran^es du cdt6 des Pays-Bas 
ne lui permettait pas de quitter son poste. Les instances 
r6il6rees du gouvernement suj^dois et la crainte de le pous- 
^r par de plus kngues h&itations k condure one paix 
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particnlidre avec rAutriche, d^id^rent enfm le cardmai^ 
donner k Turenne la permissioa d'agir. 

La jooction de Wrangel et de rarm^fran^e s'efectna 
pr^ de Giessen, malgr^ les efforts des imp^iaux, qui 
ayaient poursuivi les Su6dois jnsqae dans la Hesse » esa^ 
rant ainsi leur couper les yivres et les s6par^ des Fran- 
(ais; mais eux-mSmes ne tard^reat pas k ^ronver les 
effets do fl^a qu'ils aTaient voulu atdrer sur leurs adver- 
saires, et la perte de leurs magasins les r^duisit k toofees 
les horrenrs de la famine, la plus terrible ennemie des 
armees de cette ^poque. Cette cruefie situation antorisa 
"Wrangel k tenter une entreprise qui devait changer tout 
It coup la face des affaires. Tons ses pr^cessem^ avai»it 
cherche k porter la guerre au sein m^me des 6tats Mr^- 
ditaires de rAutnche; hn ansa tendait vers ce but; 
mais comme ancun des moyens em^oyds jusqa'icin'affait 
obtenu un succte complet, il se proposa de suinrre im 
autre plan d*op6rations. Ce plan, au reste, airait ^t6 cehii 
de GustaVe-Adolphe, qui n'en fut d6lonrn§ que par les 
dangers de la Saxe, cette aUi^e ingrate qui paya toujours 
si mal ks grands et nomhreux sacrifices quelaSuMe ai^t 
laits pour la sauver. D^jk le due Bernard de Weimar , 
plus heureux sous ce riqpport que le grand rdt, avait Toulu 
p^ndtrer en Antriche en suivant le cours dsa Danube ; mais 
bien qu'il fut parvenu k ^endre ses conqa^tes jusque smr 
les bords de Flnn^ il avait ^e forc^ de revenir sm sespa& 
Ce que deux grands capitaines avaient vainement teat^ 
avant lui , Wrangel crut pouYoir le faire. La siiuatioa de 
Tennemi, qui ne pouvait venir sm secours de la Bavi^re 
qa*apr^ avoir traverse la Fraaconie, semblait justifier 
cette orgueilleuse pretention. Les debuts de cette grande 
entrq^nise furent plus heureux que jamais. 

Apres avoir ddfait un corps bavarois prds deDonawerth* 
Wrangel passa le Danube et le Lech sans aucune difficult^ ; 
mais au lieu de continuer ^ s*avancer , il assi^gea Augsbourg, 
et donna ain^ k rempereur le temps nea-seulement de ve- 
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nir an secours de cette yiUe, mais encore de reunir des 
forces considerables qui le repousserent jusqu'au delk de 
Lauengen. Pour achever d'eloigner la guerre de la Bavi^re, 
les imp6riaux se tournerent vers la Souabe , et Wrangel 
profita de cette faute pour repasser le Lech, dont il resta d^ 
ce moment le seul maitre. La Baviere, d^sormais ouverte k 
Tennemi qui Youdrait TenTahir, se trouva tout k coup 
inond^e de Fran^^ et de Su6dois', qui se dedommagerent 
des privations de la guerre par le pillage et par tous les 
exc^s que pent se permettre une sioldatesque effi'enee. Les 
imp^riaux, qui finirent k leur tour par passer le Lech pres 
de Thierhaupten , mirent le comble aux malheurs de ce 
pays, car des ce moment il fut ravage h Fenvi par les amis 
et les ennemis. 

L*instant ^tait venu enfin oil Ton devait voir pour la 
premiere fois pendant cette longue guerre chanceler la 
Constance de Maximilien, qui avait r^sist^ k vingt-huit 
anuses de luttes et d'^preuves. Ferdinand II, son cama- 
rade au collie dlngolstadt , Tami de sa jeunesse , n'etait 
plus; sa mort avait rompu le lien le plus sacr6 de tous 
ceux qui attachaient la Baviere k FAutriche. Uni au pere 
par Tamitie , par I'habitude et la reconnaissance , Maximi- 
lien ne voyait plus dans le fils qu*un monarque Stranger i 
son coeur, et dont par consequent il ne devait partager 
les perils qu*autant que Fexigeraient ses propres interets. 
Ge furent ces int^r^ts que la politique irangaise fit valoir 
pour decider F^lecteur k d^poser les armes et k renoncer 
k Falliance autrichienne. Pour obtenir ce r^sultat, Mazarin 
avait fait taire ses secretes jalousies centre les Su6dois , et 
permis k Turenne de les seconder dans leur entreprise 
centre la Baviere , car il savait qu'en faisant de ce pays 
le theatre de la guerre , il reduirait Feiecteur au d^sespoir, 
et priverait Fempereur de son plus puissant et de son der- 
nier allie. Eneffet, dejk le Brandebourg, gouveme parim 
grand homme , avait adopts le systeme de neutralite ; la 
Saxe avait ^te forc^e de Faccepter. L'Espagne, harcelee de 
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tons c6t^s , ne pouvait plus faire de sacrifice pour alimenter 
la guerre d* Allemagne ; le Danemark s'en ^tait retire par 
son traits de paix avec la Suede , et une longue.tr^ve con- 
damnait la Pologne k Finaction. Pour r^duire Tempereur 
k un isolement complet au milieu de son vaste empire , et 
le mettre h la merci de la France , il ne restait done plus 
qu'^ detacher Maximilien de sa cause, et on ne n^gligea 
rien pour y parvenir. 

Ferdinand III, qui connaissait le danger dont il ^tait 
menace, cberchak le d^tourner. Maisd^jk on 6tait .par- 
venu k convaincre Maximilien que TEspague seule s'op- 
posait k la conclusion de la paix g^n^rale, en empSchant 
Tempereur d'accepter une tr^ve pour en faciliter les ne- 
gociations; et Maximilien , ennemi naturel de TEspagne, 
qui s*etait oppos^e k ses pretentions sur le Palatinat , ne 
se sentait nullement dispose k sacrifier k ce cabinet le 
bonheur de ses peuples, Tavenir de ses ^tats et sa propre 
fortune. Se persuadant k lui-m§me qu*il ne cedait qu'aux 
lois imp^rieuses de la n^cessit^, il crut s*acquitter de 
tons ses devoirs envers Fempereur en lui offrant les 
moyens de participer aux bienfaits de la tr6ve qu*il 6tait 
sur le point de signer. Les plenipotentiaires charges d'en 
arr^ter les clauses s'6taient r^unis k Ulm , et la conduite 
des agents de FAutriche prouva bientot que Ferdi- 
nand III ne cherchait qu*k entraver les deliberations. Le 
point le plus diflScile etait de decider les SuMois k consen- 
tir k une suspension d*armes , car ils n*avaient qu'k gagner 
dans la continuation d'une guerre dans laquelle ils avaient 
sans cesse Favantage. L'empereur, cependant , voulait leur 
imposer des lois ; pretention qui indigna tellement leurs 
representants, quails se dispos^rent k quitter brusquement 
le congres, et que pour les retenir ceux de la France 
furent obliges de recourir meme k la menace. 

N*ayant pu reussir k faire entrer Ferdinand III dans la 
conclusion de la treve, Maximilien Fabandonna ouverte- 
ment, et signa le iU mars 1647 un traite par lequel il 
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cMait toutes les conqu^tes qu*il avait faites en Soaabe k la 
SuMe, qui de son cdt^ s'engageait k redrer ses troupes de 
h Bavi^re. Les Suidois lui rendirent toutes les Gonqnetes 
faites en Bavi^re, en ^change de paieilleg concesidons de 
sa part concernant les conqudtes qu^il avait faites sur les 
SuMois en Souabe. Apr^s la signature de ce traite, les 
arm^ su^dses et frangaises all^rent prendre leurs quar- 
tiers d'hiver dans le duch6 de Wurtemberg, dans la haute 
Souabe et dans les environs du lac de Constance. A 
Textr^mite septentrionale de ce lac, qui forme la limite h 
plus m^ridionale de la Souabe, la ville autrichienne de Bre* 
genz, prot^g^e par de hautes montagnes et d*6troits defi- 
es, semblait d6fier tons les ennemis. Aussi les habitants de 
la contr^e s'y etaient-ils rdfugi6s avec tout ce qu'ilsavaient 
de plus pr^cieux. Le riche butin entass^ dans cette forte- 
resse naturelle, et le desir de s*emparer des d^fil^s qui con- 
duisaient en Suisse, en Italic et dans le Tyrol, d^iderentle 
g^n^ral suddois k chercher II s'en emparer. II y r^ussit 
en d^pit de la resistance de six miUe paysans qui d^fen* 
daient la ville et les defile Pendant ce temps, Turenne, 
stationn6 dans le duch6 de Wurtemberg, contraignit Te- 
lecteur de Mayence et le landgrave de Darmstadt k imiter 
Fexemple de la Bavi^e en signant les conditions de la tr^ve. 
La France semUait avoir atteint le but vers lequel elle 
tendait dq)uis si longtemps, car elle pouvait enfin dieter 
une paix honteuse kTempereur, priv^ tout ^ coup de Tap- 
pui qu'U avait trouv^ dans la Ligtie et m^me chez plu- 
nenrs {Nnnces protestants. De toutes ses arm^s si formi- 
dables, il ne Ini restait plus que douze miBe hommes, dcmt 
il fot oblige de confier le commandement au general Me- 
lander, calvinisleetd6serteurhessois, carious sesgea^raui^ 
avaient p^ri; mais les m#mes caprices de la fortune qui 
pendant cette guerre avaient tant de fois dejoud les com- 
Unaiaons les plus ss^es et tromp6 les esp^rances les mieux 
foadees, rekv^rent apr^s une coorte crise la maisoa d'Ao- 
triche de rabaiasement oH elle &ait lomb^ei, 
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La France , toujours jalouse de rinfluence suMoise en 
ADemagne, craignait 6galement la ruine et la trop grande 
puissance de Tempereur. Aussi, loin de profiter des embarr 
ras de Ferdinand III p«ur abattre une maison dans laquelle 
le cabinet fran^iais ne cessait de voir une ennemie irr^con- 
ciliable, Mazarin vint pour ainsi dire k son secours, en or- 
donnant h Tiirenne de se s^parer des SuMois pour aller 
OGCuper les Pays-Bas. Quoique abandonn6 k ses propres 
forces, Wrangel osa tenter une expedition en Boh^me et 
mit le si6ge devant Jifeger, la clef du royaume. Ferdinand 
vint lui-m6me au secours de cette ville; mais il fit 
faire un detour k son arm^e ^ afin de ne pas passer sur 
les terres du president du conseil antique de guerre 
Schlick, et lorsqu'il arriva pr6s d'jfeger, cette forteresse 
etait au pouvoir de Tennemi. Les deux arm^s cependant 
s'etaUirent en face Tune deTautre^ eth si pen de distance, 
que les postes qui gardaient les travaux avanc^s des deux 
camps se touchaient presque. On s'attendait k une bataiUe; 
mais les impMaux, quoique sup6rieurs ennombre, sebor- 
naient k inquirer les SuMois par des escarmouches et de 
fatisses mancBuvres, car Tempereur ne voulait rien entre- 
prendre de d^cisif avant d'avoir termini les nouvelles n6- 
gociations qu*il venait d'entamer avec la Bavi^re. La neu- 
trality de cette puissance I'avait teUement bless6| qu'apr^ 
avoir vainement cherch6 k Fen d^totttnert 11 se crut auto- 
ris6 h Fen punir par toiis les moyens possibles. Le traits 
que Maximilien avdt filgn6, et qui rendait son armee inu- 
tile, ne pouvait manquer de d6plaire aux officiersi aussi 
manifestferent-Us hautement leur m^contentement. Le var- 
iant Jean de Werth lui-mtoe non-seulement les iq)prottva, 
mais il forma une conspiration dont le but 6tait de faire 
passer Farm^e bavaroise tout enti^re au service de FAu- 
fricbe. Ferdinand III ne rougit point de prot^ger ouverte- 
ment cette trahison envers le meilleur ami, le plus fidde 
alM6 de son p^re; il poussa m^me Fimpudence jusqu'li pu- 
btier un Mit par lequel il appelait h lui Farm^e bavaroise^ 
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en soutenant qu'elle appartenait k I'empire, et que Maxi- 
milien n*ayait jamais ^t^ son chef que sous les ordres et 
au nom de I'empereur. 

L'decteur decouvrit ces machiuations assez k temps 
pour les faire ^chouer. Le juge le plus s6v^re n*aurait pu 
le bl^er s*il en avait tir6 vengeance; mais ce prince 
6tait trop bon politique pour se laisser guider par une 
passion quelconque. La trSve ne lui avail pas procure 
les avantages dont il s'^tait flatt^, et loin de faciliter les 
n6gociations dont on s*occupait toujours k Munster et k 
Osnabruck, elle les avait rendues plus difSciles, en aug- 
mentant les exigences des parties contractantes, que pour 
Tinstant du moins cette trSve d6barrassait du fardean 
de la guerre. L*^lecteur de Bavi^re avait d^vr^ ses ^tats 
des Su^dois et des Fran^ais ; mais en renon^nt au droit 
de faire camper ses troupes en Souabe, il s'^tait mis dans la 
n^cessit^ de les nourrir chez lui ou de les cong6dier. Le 
premier parti ^tait au-dessus de ses forces; le second Fan- 
rait r6duit k rester seul, sans moyens de defense, quand le 
droit du plus fort r^glait les int^r^ts de tons. Dans cette 
alternative, il prit la resolution de rompre la treve et de 
recourir aux armes; le prompt secours qu*k la suite de 
cette resolution il envoya aux imp^riaux de la Boheme, 
for^ le general Wrangeilk 6vacuer ce royaume et k sere- 
plier pour rejoindre Tarm^e de Turenne. A cet effet, il tra- 
versa la Thuringe, la Westphalie et le Lunebourg ; les imp6- 
riaux, command^ par les g^n^raux M^lander et Groensfeld, 
le suivirent de pres ; et s*ils avaient pu le rejoindre avant sa 
jonction avec Turenne, laperte desJSu^dois 6tait certaine. 
Mais ils furent sauv^s par les memes causes qui, quelques 
mois plus t5t, avaient emp^che la ruine de Tempereur. 
' Au milieu de la fureur des combats, la froide poli- 
tique des cabinets dirigejdt les affaires, et leur vigilance 
semblait s'augmenter h mesure que la conclusion de la paix 
s'approchait. II n'entrait pas dans les projets de Maximi- 
lien de laisser tout h coup pencher la balance de la fortune 
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en faveur de Fempereur, et de I'autoriser ainsi a augmen- 
ter ses pretentions ; la France s'6tait charg^e de mod^rer 
cellesde la Suede, en proportionnant perfidement Fappui 
qu'elle lui pr^tait d'apres les succ^s de ses armes, c'est-5i- 
dire en Fabandonnant quand elle devenait trop forte, et en 
la soutenant quand elle toit pr^te h tomber. L'61ecteur de 
Bavi^re remplissait en secret la meme tliche aupr^s de 
Fempereur; aussi ordonna-t-il k son g6n6ral de cesser de 
poursuivre Wrangelau dela^duWeser. M^lander, trop fai- 
ble pour continuer seul cette poursuite, se tourna vers 
lena et Erfurt, d'oii il envahit le pays de Hesse, dont il 
avait 6t6 autrefois le d^fenseur. S'il est vrai qu'il futpoussd 
Il cette expedition par le d^sir de punir la princesse Am6- 
lie, sa souveraine legitime, des torts dont il Faccusait kson 
^gard, il eut bientot lieu de se repentir d'avoir ^cout^ les 
inspirations de la vengeance aux d^pens des conseils de la 
raison et de Fhumanite. Les exc^s et les cruaut^s de ses 
troupes, qu'il autorisait par son exemple, epuis^rent telle- 
ment la malheureuse Hesse, qu'il s'y vit bientot assailli par 
la famine et les maladies epid^miques, tandis que les Su6- 
dois stationn^s dans le Lunebourg avaient des vivres en 
abondance et pouvaient completer leurs regiments et re- 
monter leur cavalerie. 

Au milieu deFhiverdel6ii8,Wrangel se trouva en 6tat 
de reprendre la campagne. Son premier soin fut de d61i- 
vrer la Hesse ; il attaqua Melander, qui, h la premiere ren- 
contre, ^prouva une defaite si complete, qu'il fut oblige de 
s'enfuir jusque sur les^bords du Danube. 

Cependant la France venait de tromper de nouveau Fat- 
tente des Su^dois, en retenant sur les bords du Rhin 
I'arm^e de Turenne. Wrangel s'en vengea en decidant 
toute la cavalerie de Fancienne armee du due Bernard k 
passer sous son drapeau. Cette d-marche bardie choqua la 
susceptibilit6 du cabinet francais et le rendit pen dispose 
k permettre la jonction de ses troupes h celles des SuMois. 
Elle s'op^ra cependant, et les deux armies, commandos 
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P9r Wrwgel et Tiir^pne , eureot la gloire d^paTrir la der- 
qi^re campago^ de cette longue guerre. Apr^ quelques 
expeditions peu Unportantes, ils ravitaillerent linger, qu'as- 
si^eaient les imp^iaux , passerent le Danube, et defirent 
pr^s de Zusmarshauseo les troupes imp6riales et bavaroises 
qui TQuIaient s'opposer k leur passage. Melander re^at 
dans cette bataiUe une blessure morteUe, et le g^n^ral ba- 
Tarois Groesfeld passa le Lech avec le reste de rarm^, afin 
d'emp^cher Fennemi de pdn^trer en Bavi^e ; mais il ne 
fiit pas plus beureux que ne Tavait ^te autrefois le Tieo^ 
Tilly, qui perdit la vie k cette m^e place sans avoir pa 
sauver son pays du danger dpnt il ^tait menacd. 

lYrangel et Xurewe choisirent la position immortalisee 
psp: le triomphe do Gustaye-Adolpbe ; leur victoiris fut 
presque aussi complete, et ils firent ch^rement expier h la 
JBavi^ela trabisQH dont Maximilien s'^tait rendu coupaUe 
enyers ^u^ en ^mp^at brusquement la trSve. Pendant 
q\i'il9 pa^i^aient User et s*ava^^ient jusque sur les bords 
4e I'lQn, reiecteur s*enfuit au fond du Tyrol, oili 11 se tint 
sojgneu^ement cacb^. Une pluie battante, qui avait tout k 
coup change ri|in ei) torrent impetueux, garantit de nou- 
veau les, etats ai^trichiens de Finvasion des Fran^ais et des 
SuMois. Dix fois ils jet^rent un pont de bateaux sur cette 
nyi^re, et dif fois il fut entrain^ par les flots. 

Jam^s encore le parti catholique n*avait et€ frapp6 d'une 
t^eur aussi panique, car il ne lui restait plus un seul ge- 
neral capibte d^ lutter avec quelques chances de succ^s 
contre des capitaines tel$ que Kcenigsmark , Wrangel et 
le grand Turenne. D.ans cette cruelle extremity, le vaillant 
Piccoloniini quitta les Pays-Bas pour venir se placer k la 
tSte des derniers debris de rarm§e ioiperiale; mais d^jk le 
manque de vivres avait force les Fran^ais et les Suedois k 
evacuer la Baviere, et k se retirer dans le haut Palatinat, 
ou ils ne tarderent pas k recevoir la nouveUe de la paix. 
Kcenigsmark cependant avait conduit son corps mobile 
ei^ Boheme, et 1^ capitaine Ernest Odowalksky, qui apres 
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avoir 6t^ xm\M m service de TAutriche ^n avait 6t^ repToy^ 
sans aucune r^compeo$e, liu fournit le moyeQ de prendre 
Prague par le cot6 appele yiUe-Iifeuve. 

Gette expedition , qui ne couta aux 3u^|S qa'ui^ ^ul 
hpmme, yalut ^ JC-cenigsmark Thonneur d'ayoir tenui^e la 
guerre de treute ans par une derniere action d'^dat qui 
contribua ^ me^tre un terme aux irresolution^ de Ferdi- 
nand III. 

La partie de Prague dite Yieille-Yille, s^par^e de Idi, Yille* 
N^uye par la Moldau, fatigua par sa viye resistance le comte 
palatin Cbarles-Gustave S qui yeiiait d*arriver de la Sue4e 
avec des troupes nouvelles. En vain ce jeune prince r^u- 
nit-il sous les murs de Prague toutes les forces dont il 
pouvait disposer; la rigueur de la saison Fobligea k lever 
le si^e et k prendre des quartiers d'hiver. Ce fut Ik qu'il 
apprit la nouvelle que la paix avait ete Sgn^e k Munster et 
h. Osnabruck, le 2lv octobre 1648, paix qui mit un terme 
aux batailles qui depuis trente ans d^solaient FAlleinagne. 

C'est k une autre plume qu'il est r6serv6 de donner 
une juste id^e des efforts gigantesques par lesquels on 
parvint enfin k conclure cette paix, durable, sacr^e et c^- 
ifebre sous le nom de paix de Westphalie. Pour entamer 
les n^gociations, il fallut vaincre des obstacles presque in- 
surmontables, car ce ne fut qu'en saisissant les ^venements 
les plus futiJes, les hasards les plus insignifiants, qu*il devint 
possible de contraindre tant dlnt^rets opposes k tendre 
vers un meme but. La superiority du g^nie, jointe k une 
patience k toute epreuve, pouvait seule continuer ces n^- 
gociations k trayers le jeu perpetuel des chances de la 
guerre, et leur imprimer le cachet solennd qui en fit un 
traite definitif. C'est a une autre plume aussi qu*il est re- 



^ Ce fut en favear de ce prince que ;la reine Christine, sa 
cousine, fit I'abdication volontaire de ses ^tats, le 16 juin 16IS4. 
En montant sur le trdne il prit le nom de Charles-Gustave X. 

i(NoU du tradwteur,) 
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serve de dire quel 6tait le conteou de ce traits ; ce qu 
les coinbattants y ont gagn6 ou perdu par trente annec 
d*efforts et de souffrances; quels avantages ou quels mau: 
il en est r^sult^ pour la socii§t^ europ6enne en general 
L*histoire de la guerre de trente ans est un fait grand, 
immense, et qui ne pent ^tre saisi que dans son ensemble ; 
celle de la paix qui termina cette guerre offre le m^me ca- 
ractdre. Une analyse de cette oeuvre imposante des passions 
et de la sagess^ humaine n'en ferait qu'un squelette des- 
s^ch^, et lui enl^verait tout ce qui la rend digne de Vat- 
tention et de Texamen consciendeux de la posterity. 
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